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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 

ANNÉE  M.  DCC.  LXXII. 

Par  M,  Fréron,  des  Académies 
d'Angers ,  de  Montauban,  de  Nancy, 
d'Arras,  de  Caën,  de  Marfeille)  5c 
des  Arcades  de  Rome. 

Parcere  perfonis ,  dicere  de  vitHs,  MaRTij 
TOME     CINQUIÈME, 


A  p  A  R  I  s; 

Chez  LE  Jav,  Libraire  rue  S.  Jacqucjjj 

au  d^flus  de  la  rue  des  Mathurins, 

au.Grand  Corneille. 

.     '  f 

M.  DCC*  LXXII, 


;  L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    L 

£^5  Bibliothèques  Fançoifâs  de  la  Croix 
du  Maine  &  d^  du  Verdier  yjîeur  de 
VauprivaSynouvelU  Edition ,  dédiée 

'  au  Roi  ,  revue,  corrigée  &  augmentée 
d'un  Difcours  fur  lé  progrès  des  Lettres 
£n  France^  &  de  Remarques  Hiflo* 
tiques  ,  Critiques  6*  Littéraires  ,&c; 
par  Af .  Rigoley  de  Juvigny ,  Confeïl'^ 
Ler Honoraire  au  Parlement  de  Met[i 

'  .^  Paris  che:^  S  aillant  &  Ny  on  ^  Li' 
braires  rue  Saint  Jean^de-Beaayais  ^ 
&-  jche^j^  Michel  Lambert ,  Imprimeur 
rue  de  la  Harpe  pris  de  Saint  Corne  ; 
deux  Volumes  in^4^.  déplus  de  6bo 
pages  chacun, 

.*¥  7".ERS  la  fin  du  feizième  fiècïe  ^ 
5  ▼    d<?ux  a«teurs  laborieux ,  la  Croix 
^u  Maine  &  du  Verdier  y  à  cent  lieues 
Aî^N.  ,177*.  T^^^^  ^'  ^  ^i 


Sj'       jl^Annèe  11  ttéraire; 

l\\n  de  l'atitre  ,'fans  fe  connoître  8Ç' 
fans  ie  copimuniquer.  leurs  idçes^/ 
conçurent  &c  exécutèrent  le  même 
projet  :  il  cbnfiftoit  à  publier  un  ta- 
bUau  ^dçle  de  la  Littérature  Fraij»- 
çoife  &  de  ceiix  qui  l'avoient  cuki- 
vée  depuis  fon  origifte,  Les  ^eux- 
Bibliothèques  furent  imprimées  ^  la 
même  année  ,  Tune  à  Paris  ,  l'autre 
à  Lyop.  Chacune  d'elle^  çepemiànt 
a  unç  utilité  particulière  ;  celle  de 
la  Croix  du  Maim  a  plus  de  pré* 
çifion  6f  renferme  de?  particularir 
tés  fur  la  naiffançç  &  la  mort  des 
""auteurs  \  du  V^rdier  s'eft  plus  attachç 
,à  les  faire  çpnnoître  par  des  extraits 
de  leurs  ouvrages,  qui  fouvent  peu- 
vent épargner  U  peine  de  recourir 
aux  originaux  oii  dédommager  de 
leur  privation  Iprfqu'on  n^eft  pas  à 
portée  de  fe  les  procurer.  Ces  deujf 
Bibliographies  étoiept  déjà  devenues 
irès-rares  en  17 M?  M.  de  U  Monnaie^ 
célèbre  par  retendue  defpnéruditipn, 
conçut  alors  le  deflein  de  les  faire 
revivre,  mais  accompagnées  des'cof- 
reâions  néceffaires  &  des  remarque^ 
Çf itjicj^iies  ^u'U  aypii;  f^itçs  ^  foit  fwr  |çç 


Année  1772?  "% 

àiiteiu-s  eux-mêmes,  foit  furies  0117 
Vrages  qu'ils  ont  cités.  Son  grand  âge 
Tempêcha  de  remplir 'cette  idée;  fou 
niâriufcrit  fut  vendu  à  fa  mort ,  & 
s*eft  trouvé  long-temps  après  entre 
les  mains  d'un  Libraire  de  Hollande, 
duquel  M.  Paris  de  MtyiUu ,  bon  Juge 
en  ces  matières^  Tacheta.  Ce  derniei; 
à  bien  voulu  s'en  défaifir  en  faveur 
de  M.  Rigotey  de  Juvigny  ^  qui  nous 
en  donne  aujourd'hui  une  très-belle 
édition ,  enrichie  non-feulement  des 
Remarques  de  M,  de  ta  Monnaie  , 
nnais  encore  de  celles  du  Préfident 
Bouhitr  ^  de  feu  M^  Falconet  ^  &  fur^ 
tout  des  fiennes  propres  ,  qui  ne  pa- 
toîtront  certainement  pas  les  moms 
çurieufes  &  les  moins  agréables.  Cette 
Edition  étoit  defirée  depuis  long* 
temps  avec  les  Remarques  feules  de 
M.  de  la  Monnaye.  Les  additions  quie 
M.  de  Juvieny  y  a  faites ,  aidé  par  les 
confeils  &  les  lumières  de  MM.  de 
Foncemagm  ^  de  la  Cnrne  de  Sainte^ 
Palaye.^  de  Bréquigny  &  de  M.  l'Abbé 
Richard ,  de  Dijon ,  la  rendent  infini- 
ment plus  précieufe  &  doivent  aug- 
menter l'empreffement  du  Public  poii)^ 
'•    ■  À  ii j 


Ç        L* An  NÉE  Littéraire: 

ce  monument  élevé  à  la  gloire  de 
notre  ancienne  Littérature. 

Les  deux  Volumes  que  je  vous 
annonce,  Monfieur,  ne  contiennent 
que   la   BibliotKhqm  d^  la   Croix   du 
Maint  y  que  M.  de  Juvigny  nows  fait 
connoîtrç  en  peu  de  mots.  François^ 
Gradé  ^  ilirnommé  la  Croix  du  Maine. 
d'unerTerre,  qu'il  avoit  dans  le  Maîne^ 
appellée  la  Croix\  naquit  au  Mans  en 
1552.  II  tiroit  probablement  fon  ori- 
gine dé  Sablé ,  petite  ville  du  Mainj^ 
oîi  exiftoit  une  famillç  du  nom  de 
Grude.  Cependant  il  n'a  jamais  pris  cç 
ixom;  il  s'^eft  contenté  de  le  défigner 
par  la  lettre  G  à  la  tête  d'uii  Difcoiirç' 
àdre0e  en  1^79  à  René  de  Foyer  ^ 
Vicomte ^e  Paulmy  y  nom   de  tout 
lempis  fi  cher  aux  Lettres.  La  Croix  du^^ 
Maine ,  dès  fon  jeune  âge  ,  eut  une 
paflîôn  ardente  pour  les  Sciences  Si 
pour  les  Livres,  qu'il  cherchoit  avec  . 
là  plus  vive  curiofité.  Voici  comma 
il  en  parle  lui-même  dans  la  Préface 
ou  Avcrtiffement  4  ceux  qui  lironi  cette: 
ffiiliothhque  Françoi/e,  »  Je  dîray  que 
>>  dès  l'an  de  montage  dix-feptiefme^ 
if  fçavoir  eft,  en  Tandefalut  156^9^ 


3é  étant  envoyé   en    VUnivetûté   dfj 
»  Paris  pour  faire  profit  aux  Lettres, 
>>  j'étois    fi   curieux    d'avoir  toutes 
>>  fortes  de,  livres,  non-feulement  en 
♦>  Grec  ,  Latin  ,  &  autres   langues  , 
n  fur-tout    en    François  ,  qu'enfin  j 
»  Pamàz  que  j'en  feis  étoit  fi  grand. 
j^  que  le  Catalogua  d*iceux  fe  monU 
»  troil  tenir  plus  d'un  jufte  volet*©* 
»  De  façon  qu'il  me  print  dès-lor^ 
»  une   envie    de   mettre  à  part  les 
H  Grecs  &  les  Latins ,  &  d'un  autra 
»  coté  les.  François  ou  Autheurs  qui 
»  a  voient    efcrît   en  noire  langui?  ^ 
»>  fans  parler  des  Italiens,  Efpagnoli 
n  &  autres.  De-là  il  vint  que  je  penfay 
n  dès-lors  à  faire  comme  un  inven* 
M  taire  des  Efcri vains  ,en  François , 
»  tant  de  noftre  nation  que  des  Eftran* 
»  gers.  Je  parle  ainfi ,  car  il  y  en  a 
^  plufieurs  qui  ont  efcrit  en  notrô 
»  langue,  &  toutesfois  ils  font  eftran- 
»  gers-,  ou  nez  hors  laFrance  & lef 
»  Gaules.  » 

La  Croix  du  Maine  préparoit  demi 
Bibliothèques  à  la  fois;  l'une  qu'il  a 
nommée  la  Grande^  mais  quiii*a  point 
paru.  L'autre',  qu'il  a  intitulée  Premier, 

A  iv 


s        HAi^NÈE  Lîttèrairïï: 

f^olumt  ^  &  qu'on  peut  appelter  Ar 
Ptdtt  ,  eft  celle  qu'on  nous  doj?ne 
aujourd'hui ,  &.  dont  il  parle  dans  fou 
Difcours  au  Vicomte  de  Paulmy.  Il 
avoit  également  promis  une  Biblio- 
thèque Latine ,  &  n'a  point  tenu  fa 
promeffe,  »  Il  eft  mort  fort  jeune , 
y>  dit  M.  de  Juvigny.  Nous  n'avons  de 
»>  lui  en  Latin  que  l'Eloge  funèbre 
^  en  vers  qu'il  fit  de  fon  ami  du 
>>  Monin  *,  affafliné  à  Paris  la  cuit  du 
M  mercredi  ç  Novembre  15S6,  im- 
»  primé  l'année  fuivante  chez  Enenm 
M  Prévofieau ,  fous  k  titre  de  Tombeau 
9f  de  Jean  Edouard  du  Mvnhi.  Cet  Elo- 
^  ge  pourroit  fervir  peut-être  à  fixer 
»  l'époque  de  la  mort  de  la  Croix  dit 
^  Maine ,  parce  qu'en  effet ,  depuis 
»  cette  époque,  cet  auteur  n'a  donné 
naucim  ouvrage.  »  On  lit  dans  la 
dernière  édition  de  Moréri ,  que   la 

.!t  C«  Poëte,  natif  de  Gy  dans  le  Comté 
ije  Bourgogne,  publia  un  grand*  nombre  de 
Pièces  de  Po'éfies  Latines  &  Françoifes  fous 
le  règne  de  Henri  IIl,  &  futiegardé  comme 
l'un  des  plus  beaux  génies  de  k>n  fiècle.  Ses 
ouvrages ,  fi  çffimés  de  fes  contemporains  ^ 
ne  font  pas  même  connus  aujourd'hui ,  &  ne 
m^riteat  pas  de  l'être.     . 


.  Année  1772.'  9 

Croix  du  Maine  fut  lui-même  aflàffiné 
à  Tours ,  le  Parlement  y  féant ,  vers 
Tannée  15925  quoique^  dit  l'Editeur 
dé  Morcri ,  U  P.  Niceron  ,  dans  fis 
Mémoires^  Tçme  24.,  & plujîeurs  autres 
avant  lui ,  difent  qi^on  ignore  le  temps ^ 
le  lieu  &  U  genre  de  fa  mort.  On  croit 
communément  que  cet  auteur  étoît 
Huguenot.  Ménage  le  premier  Ta  écrit; 
d*autreis  après  lui  l'ont  répété.  Le  foin 
que  prend  la  Croix  du  Maine  de  dif^ 
fimuler  fa  penfée ,  &  de  parler  quel- 
quefois le  langage  des  Catholiques  ; 
l'art  avec  lequel  il  fçait  adoucir  ks 
«xprèlQSons  ;  les  ménagemens  dont  il 
iife  envers  les  deux  partis  ;  fen  atten- 
tion à  ne  rien  laiffer  échapper  tfin- 
jurieux  contre  Favely  Calvin^  Viret^ 
jffèçe ,  &  autres  fameux  Miniftres  , 
nçn  plus  que  contre  les  Doûeurs  le 
Picarty  de  Mouchy^  de  SainHes^  &Cc  , 
leurs  adverfaires,  peuvent  en  effet 
juftifier  le  fentimtnt  àe  Ménage  & 
de  ceux  qui  l'ont  fuivi^ 

Je  vais  parcourir  ave:  vous ,  Mon* 
fieur  ^  quelques  articles  de  cette  Bi- 
bliotheque.  On  trouve  fur  le  Préfident 
JFamhct    une     aaecdote     piàifaote^ 


io      l^Akkèb  Littéraire. 

»  Fauchée  étoit  de  très-belle  repréfen- 
»  tation  avec  une  grande  barbe.  Henri 
»  iy\  étant  à  Saint-  Germain  y  l'èn- 
>>  vajra  chercher.  Lorfqu'il  fut  arrivé^ 
»  il  le  montra  du  bout  du  doigt  à  ua 
>♦  homme  qui  étoit  à  côté  de  lui,  di- 
»  fant  :  Voilà  ce  qu^il  vous  faut.  Cet 
»  homme  Qmmttxdi  Fauchée ,  &  fit  fur 
»  fon  modèle  la  figure  d'un  fleuve- 
.  >►  Fauchet  ne  s^atlendoit  pas  à  Tufage 
»que  le  Roi  vouloit  faire  dé  lui^fur 
»  quoi  il-  fit  ces  vers  *  : 

J*ai  reçu  dedans  Saint  Germam> 
De  mes  longs  travaux  le  falairé  : 
Le  Rof ,  de  bronze  m*a  fait  faire  ,, 
Tant  51  eft  courtois  &  bénin. 
S'il  pouvok  aafli-  bien  de  fàioi. 
Me  garantir  que  mon  iniage> 
Oh  !  que  j'aurois  fait  bon  voyage  t 
y  y  retournerois  dès  demain.. 
Viens  ,  Tacite ,  Salufte ,  &  tôt 
Qui  as  tant  honoré  Padoue  „ 
Venez  ici  faire  la  moue 
En  quelques  cecoîfl  comme  mou 

Vous  remarquerez  parmi  ceux  cjuî 
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ont  cultivé  les  Lettres  les  noms  les 
plus  illuftres  de  notre  Hiftoire ,  les 
Charlemagnes  ,  les  François  I ,  leU 
Clmrks  IX ^  des  Lujignans  ^  des  tk 
Foix ,  &c.  \Jtï  Evêque  de  cette  der*- 
nière  Maifon  {François  de  Foix)  avoit 
dès  fon  enfance  un  génie  rare  pour  * 
les  Mathématiques.  >►  Il  s'étoit  formé. 
»  un  cabinet  de  "machines  merveil- 
»  leufes  pour  fon  temps.  Aubigné^ 
»  (p»  89  de  fes  Mémoires)  dit  qu'il 
M  alla  le  voir  avec  Henri  IV ^  alors 
»  encore  Roi  de  Navarre;  ils  virent 
M  avec  étonnement  un  enfant  dé  fix 
»  ans ,  qui ,  à  l'aide  d'une  machine 
»  affez  fiibple  ,  faifoit  mouvoir  &  fou-* 
»  levoit  en  l'air  un  canon  d*un  affez 
M  gros  calibre ,  &  d'autres  poids  en- 
»  core  plus  confidérables.  A  ce  ÎKxyQtj 
»  d*Aubigné^  s'adreffant  à  l'Eyêqire 
w  d'Aire,  écrivit  fur  le  champ  fur  une 
'  >>  table  de  marbre  noir  ,  de  fept  pieds 
»  en  qiiarré ,  Ce  diftiqué  Latin  qu'il 
»  lui  adreffa  ,  &  avoit  fapport  iule 
-  »  avis  qu'il  devoit  donner  au  jeurfe- 
p  Roi  : 

-NortifthaBc,Pnncep.s,  RegemtraÊktedoceto^ 
''"    Sed  ùo&l  r egnî  poildëtô  f^rre  manu» 
>  A  vj 
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Un  des  articles  les  pliis  agréables 
de  cette  Bibliothèque,"  eft  celui  da 
Cardioal  du  Perron.  La  Croix  du  Maiht 
raconte  une  particularité  qui  prouve 

3uece  Prélat  avoit  une  mémchirepro- 
igieufe*  Tous  deux  avoîent  affîfté  à 
une  harangue  très -éloquente  d'un 
nommé  5a^/»5,laqueUe  dura  enviroa 
wne  heure  &  demie.  Trois  jours  après^ 
la  Croix  du  Maine  rtncontVQ  du  Perron^ 
&  ïui  parle  du  plaifir  qa*il  avoit  eu  à  ' 
entendre  cette  harangue.  Du  Perrott 
lui  répondit  que^s'il  vouloit  Tentendre 
répéter  tout  au  long  ^  il  pouvoit  le 
faire  fans  manquer  nn  feul  mot  ;  e« 
effet  il  fè  mit  à  réciter  le  EHfcoups 
de  Bo/fulus^  &  toht întia  fi  long-temps 
.que  l'autre  le  pria  de  cefler  ;  car  , 
dit-il ,  cela  eût  duré  plus  d'une  heure> 
&  ]e  me  contentai  de  l'entendre  di£- 
courir  Tefpace  d'une  demi- heure  o« 
environ.  »  Cet  homme  nâqtiit  dans  le 
>♦  canton  de  Berne  le  15  Novembre 
»t  I  ç  çd,  de  parens  Calviniftes ,  qui  fc 
»  difaient  d'unp  maifon  noble  &  an* 
»  cîenne  de  BaiTe  -  Normandie»  Soa 
»  père^Juiien  Davi^  Médecin  &  Mi- 
i^niflre^  profçfToit  les  BçIIes-Lc^prci^ 
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»  à  Genève ,  &  on  croit' «jii'il  prit  le 
»  furnoin  de  du  Perron  ,  du  quartier 
»  où  il  demeuroit  ;  Jacques  ^  dont  nous 
»  parlons,  &  fôn  frère,  cadet ,  nommé 
»  la  Guette ,  ne  fçavoient  trop  quelle 
»  profeffion  choifir»  L'aîné  enfeignoit 
»  le  Latin  dans  une  école  ;  le  cadet 
»  montroit  à  jouer  du  luth  &  ^t  la 
»  viole  ;    ils    demeuroient  à    Paris, 
v>  Jacques  {wX  Calvinifte  jufqu'à  vingt- 
f>  cinq  ans.  Il  avoit  été  Précepteur  des 
.  »  fils  d\m  Tréforier  de  France ,  nom- 
.  »  me  Joulets ,  dont  l'un  mourut  Cha- 
»  noîne  d'Evr^ux.  Il  fe  fit  connoître 
.  »  par  une  traduâion  de  quelques  en- 
.  >)  droits  de  Cicéron  /  ce  qui  contribua 
}>  à  lui  procurer  la  place  de  Leâeur 
»du  Roi  Henri  ILIy  qui  le  chaffa 
»  bien- tôt  de  ia  préfence ,  à  caufe  de 
5>  fes  dilcours  trop  libres,  où  il  croyoit 
»  reconnoître  une  impiété  marquée- 
^  Touckard^  qui  avoit  été  Précepteur 
h  du  Cardinal  de  Bourbon  j  Tintrodui- 
»  fit  chez  ce  Prince  ,  que  du  Perron 
»  trahit ,  en  révélant  à  Henri  IV  \^ 
»  fecret  du  Tiers-Parti;ce  qui  le  mit 
»  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi.  Ce 
»  fut  alors  ^uc  du  Perro/i^ÇQmm^n^ 
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>»  à  faire  quelque  figure  dans  le  monde« 
^  II  gagaa  enfuiie  la  bienveillance  de 
»  GabridU  (TEJlrées  ,  en  faifant  des 
»  vers  pour  elle  ;  le  Roi  s'en  fervoii 
M  aufîi  pour  écrire  des  billets  galans 
»  à  fa  maîtreffe.  Ses  intrigues  lui  firent 
»  des  proteâions  qui  lui  valurent 
»  rEvêché  d'Evreux.  Son  crédit  aiig- 
>>  menta  ;  il  devint  en  quelque  forte 
»  le  protefteur  &  le  juge  de  tous  les 
»  Sçavans  ;  on  le  regardoit ,  dit 
n  l'Abbé   d€   Longucrtu ,    comme    le 

~  »  Colonel  général  de  la  Littérature 
»  Françoife  ;  cependant  il  prononçoit 
»  mal  le  Latin ,  fçavoit  peu  de  Grec 
»  &  prefque  point  d'Hébreu  ;  mais  il 
»  avoit  obtenu  le  privilège  de  faire 
»  imprimer  en  toute  langue  ,  &  cela 
>>  feul  en  impofoît  ;  d'ailleurs, il  étoit 
y>  le  premier  des  Catholiques  qui  eut 

;  »  ofé  écrire  avec  quelque  prétention 
»  fur  les  matières  de  la  Religion;  ce  qui 

'  H  jufqu'alors  fembloit  avoir  été  le  par- 
>i  tage  des  Réformés;  il  étoit  fanfaron,. 
»  avoit  une  mémoire  prodigieufe  ,  & 
H  fe  donnoit  pour  un  homme  univet- 
»  fel.  Appuyé  de  la  faveur ,  il  n'efft 
1^  pais  étonnant  ^a*il  ait  réuffi  jufqu^à 
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»  un  certain  point.  II  avoit  fingiîliè<- 
Vf  rement  le  don  de  perfuadey  ;  &  , 
»»  lorfqu'étant  Cardinal  il  fut  envay^ 
>>  à  Rome  pour  accommoder  le  diffé»- 
»  rçnd  du  Saint  Siège  avec  la  Repu* 
»  blique  de  Venife  ,  le  Pape  Paul  V 
»  difoit  :  Prions  Dieu  qu*il  injpirc  le 
»  Cardinal  4^  Perron  ;  car  il  nous  per^ 
y^fuadera  -ce  qii il  voudra.  Sa, méthode 
»  dans' les  difputes  qu'il  eut  avec  les 
»  Proteftans  ,  &  fur  -tout  dans  la 
»  conférence  de  Fontainebleau  avec 
»  du  PUjjîs^Mornay^^  étoit  d'accabler 
»  fon  adverfaire  de  citations,  &  il  eut 
n  bon  marché  d^m  homme  qui  n^ayant 
»  lu  aucuns  des  auteurs  cités ,  &  ne 
♦>  les  connoiffant  que  fur  les  recueils 
»  qii'oti  lui  avoit  fournis ,  paffa  le 
»  temps  de  la  conférence  les  bras 
»  croifés  &  les  yeux  levés  au  Ciel;. 
»  il  employa  la  nuit  à  vérifier  les 
>>  paffages  pour  dîfputer  le  lendemain; 
»  mais  la  peine  qu'il  y  prit  le  rendit 
»  malade  ,  &  la  conférence  n'eut  pas 
»  lieu.  Ce  fiit  dans  cette  occafion  que 
»  Henri  IV  à\t  à  M.dêSulli  que  folk 
»  Pape  étoit  un  peu  mal  mené  iSir^^ 
H  lui  répondit-il ,  il  ^  flus  Pape -que 
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»  VOUS  ne  ptnfe^ ,  car  il  donne  U 
»  chapeau  à  M.  d^Evreux.  Enfin  on 
»  dit  de  lui  que  c'étoit  un  homme 
>f  plus  charlatan  qu'éloquent  ,  plus 
»  éloquent  que  fçavant,  plus  fçavant 
»  qu*homme  de^  bien ,  &  ,  par-deffus 
M  tout ,  le  courtifan  le  plus  délié  , 
»  affez  adroit  dans  la  difpute  ,  ramaf- 
»  fant  tout  ce  qu'on  lui  oppofoit  en 
»  un  feul  corps,  &  répondant  à  tout 
»  en  même  temps ,  faitant  illufich  & 
»  s'atcirant  des  applaudiiTemens  que 
^  fou  vent  il  ne  méritoit  pas.  >♦ 

La  vie  de  du  Perron  n'étoit  pasfort 
régulière  ;  il  couroit ,  dit-on,  les  lieux 
de  débauche  à  Paris  &  à  Rome.  Il  y 
avoit  gagné  une  maladie  honteufe^- 
dont  Defportes  fon  ami  le  fit  guérir» 
mais  dont  les  reftes  le  tourmentèrent 
pendant  toute  fa  vie.  Il  n'en  mourut 
cependant  pas,/Comme  le  prétend  le 
cauftique  Patin  ^  mais  de  la  pierre 
dont  il  ne.  voulut  jamais  fe  faire  tailler* 
Il  finit  fes  jours  le  5  Septembre  161 8> 
à  foixante-un  ans  neuf  mois ,  à  Ba- 
gnolet  près  deParis,  oîi  il  avoit  une 
Imprimerie. 

L'article  de  Morutuc^  Evêque  de 
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Valence ,  n'eft  pas  moins  curieux, 
n  II  entra  jeune  dans  l'Ordre  de  Saint 
>>  Dominique ,  'oîi  il  fe  fit  une  réputa- 
h  tion  par  fes  Sermons ,  quoiqu'il  ne 
>f  fût  pas  ehcore  darts  les  Ordres  fa- 
»  Grés.  Il  niontroit  dès- lors  du  pen- 
>>  chant  vers  la  Religion  Réformée  , 
^  pour  laquelle  cependant  il  ne  fe  de* 
H  clara  jamais  ouvertement';  c'eft  ce 
H  qui  détermina  Marguerite  ^  Reine  de 
H  Navarre ,  à  le  faire  fortir  du  cloître, 
H  &  à  le  mener  à  la  Cour ,  où  elle  le 
»  fit  employer  à  diverfes  Ambâflades, 
»  dans  lefquelles  il  réuffit  très -bien. 
»  II  fut  envoyé  en  Allemagne ,  en 
»  Angleterre  ,  en  Ecoffe ,  à  Conftan- 
>^  tinople  ,  en  Pologne  ,  &  par -tout 
»îl  fe  conduifit  en  habile  Politique, 
H  &c  ûi  p^reuve  de  fa  fcience  &  de 
»  (on  efprit.  Il  alloit  au  Concile  de 
'  M  Trente  avec  la  qualité  d'Ambaffa* 
H  deur ,  mais  du  Ferrier  ,  Pibrac  & 
»  MorviUieps  l'avertirent  à  Pignerol 
M  de  n'aller  pas  fe  livrer  imprudem- 
>>  ment  entre  les  mains  des  Efpagnols, 
»  foupçonné  comme  il  étoit  d^héréfie» 
Il  eut  d'une  demoifelle  Picarde  ^ 
>»  nommée  Ana^  Martin  ,   d'autre$ 
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•^  difent  d*une  belle  Grecque  qu'il; 
ff  avcit  amenée  du  Levant ,  un  fils 
fp  naturel ,  qu'il  fit  élever ,  auquel  il 
H  acheta  la  terre  de  Balagny ,  &  qui 
pf  fut  fait  Maréchal  de  France  par 
»  Henri  IF  en  1 594.  Son  père  l'a  voit 
»  reconnu  &  légitimé  en  1 567,  étant 
>^  alors  dans  les  Ordres  facrés,  & 
n  même  Evêque.  Il  prêchoit  avec  élo- 
fp  quence ,  &  fon  u(age  étoit  de  mon- 
^  ter  en  chaire  en  foutane  &  en  man- 
fp  teau,  la  tête  couverte  de  fon  cha- 
>>peau  ,*à  la  manière  des  Miniftres 
^  Proteftans.  Unelfemme  de  fon  Dio- 
t>  cèfe  ofa  même  ,  dans  ces  circonf- 
»  tances  ,  le  traiter  publiquement 
H  d'Hérétique.  Le  Doyen  &  le  Cha-- 
•>  pître  de  Valence  s'en  plaignirent , 
if  &  s'adrefsèrent  à  la  Cour  de  Rome, 
»oà,  fur  leurs  accufations,  Jean  de 
H  Montluc  fut  condamné  comme  Hé- 
H  rétique;  ils  lui  imputoient,  ehtr'au- 
»  très  griefs  ,  de  faire  chanter  les 
»  Pfeaumes  par  les  Huguenots  dans 
w  la  nef  pendant  qu'il  difoit  la  Meffô 
•>  dans  le  choeur.  L  Evêque  fe  pourvut 
w  au  Parlement  contre  le  Doyen  & 
n  le  Chapitre ,  qui  n'ayant  pu  prou- 
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»  ver  aucune  de  leurs  accufatîons  ^ 
H  furent  condamnés  par  arrêt  du  14 
»  Oâobre  1 560,  à  lui  faire  réparation 
»  d'honneur  folemnelle.  Si  Montluû 
»  eut  quelque  penchant  pour  les  nou» 
»  velles  opinions ,  il  revint  fincère-'* 
H  ment  de  fes  erreurs.  Il  mourut  à 
>i^  Touloufe  le  13  Avril  x  579  dans  des 
H  fentimens  iincères  de  piété  &  d?at«. 
H  tachement  à  la  Religion  Catholi** 

n  que. '- On  lit  dans  VHift.  des  Egh 

»  Ré/orm.  Tom.  III.  pag.  177,  quiè 
H  ëtoit  homme  dem"6rveîlleuxefprity 
H  &  fembloit  pencher  du  côté  des 
>»  Réformés, lefquels  cependant  r^&XH 
»  rent  jamais  pleine  confiance  en  lui*. 
»  Ils  l'arrêtèrent  à  Annonay ,  &  lut 
»  trouvèrent  des  papiers  contr^eux  5 
»  mais  il  s'échappa  de  leurs  màînsw 
■  ^  Ses  Sermons  fiirent  mis  au  cataN 
^  logue  des  Livres  défendus.  « 

Vous  lirez  encore  avec  plaifîr, 
Monfieur,  Tabrégé  de  ta  vie  de  Pierre 
Ramus ,  qu'on  peut  mettre  au  nombre 
dès  hommes  célèbres  injuilement 
perfécutés.  »  Né  de  parens  pauvrea 
»  dans  lé  Vermandois  ,  il  fe  fentit , 
^dès  r%e  de  huit  an$|  un  goût 
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n  décidé  pour  Pétiidei  II  vint  à  Paris 
n  chercher   les   moyens  de  le   faf if- 
9>  faire  ;  mais   rie   pouvant    y   fub- 
»  fifter ,  il  retourna  à  fon  village , 
f>  d'oii  il  revint  encore  à  Paris  y  & 
H  entra ,  en  qualité  de  dorfieftique ,  au 
w  Collège  de  Navarre ,  fervant  le  jour 
n  fes  maîtres ,  &  paffant  une  partie  de 
»  la  nuit  à  étudier*  Enfin  il  parvint  à  fe 
>>  faire  recevoir  Maître- es -Arts  ,  & 
I*  dès -lors  il  commença  à  faire  voir 
»  qu'il  devoit  exciter  une  révolution 
^►>,dans  les  fciences.  — Son  pre^nier 
>>  afte  public  fut  de  ibutenir  que  tout 
n  ce  qui  étoit  dans  Arifiou  étoit  feux* 
a*  Cette  affertion  hardie  contte  Tora-^ 
>>  cle  de  toutes  les  Ecoles  ,  étonna 
I»  l'Europe  ;  Ramiis  fut  traité  de  Vifiàn^ 
3t>  72tf/r^ ,  il  trouva  parrtout  des  oppo^ 
>>  fitions.  Les  Etrangers  regardèrent 
»  cette  entreprife   nouvelle  comme 
fi  l'audace  la  plus  condamnable»  « 

Les  piirtifans  à! Arifiou  eurent  re- 
cours à  Tautorité.  »  Ramus  fut  coa- 
»  damné  par  un  jugement  fplenfïnçl^ 
»en  1543;  fes  Livres  &  fa  doftrine 
»  furent  en  même-temps  condamnés 
>»  &  défendus.  Il  continua  cependant 
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»  d^enfèigner  au  Collège  de  Prefles, 
»dont  il  étoit  Principal,  Henri  II ^k 
»  la  follicitation  des  Guifes ,  le  pro- 
H  tégeâ ,  &  lui  donna  une  Chaire  de 
»  Profeffeur  Royal  en  1 5  5 1  ;  mais  fes 
»  ennemis ,  fous  prétexte  de  fon  atta- 
»  chement  au  CaJvinifmo ,  ne  cefsè- 
>>  rent  de  le  perfécuter  pour  le  fait 
»  de  Religion.  Il  fut  obligé  fou  vent 
»  de  fe  cacher  &  de  fuir  pour  fe  fouf*^ 
»  traire  à  leurs  pourfuites.  Sa  Biblio- 
Mihèq-iie  ,  pendant  fes  abfences ,  fut 
H  pillée,  il  fît  quelques  voyages  en 
»  Siiifle  ôc  en  Allemagne,  où  il  jetta 
H  les  fondemens  de  fa  nouvelle  Phi- 
»  lofophie ,  qui  y  fit  de  grands  pro-^ 
l>grès  ;  il  fe  feroit  même  établi  à 
*»  Genève ,  fi  Cahin  &  Bh^e  euflent 
»>vaulu  permettre  qu*on  lui  donnât 
iw^iine   Chaire  de  Phiiofophiç  ;  maiç 
»ils  içraignoient  la  fupériorité  de  fes 
it  lumières,  il   revintx  en'  France  en 
»  1571  ^&,  Tannie  d'après,  fes  en- 
>>  nemis  n'échappèrent  pas  Toccafion 
I»  du  maflatre  de  la  Saint  Barthelemi 
,»pour  s'en  défaire,  Charpentier;  fon 
:i!»  compétiteur,  chargea  des  aifTaflins 
-n  4e  Iç  liw;  iU  ig  trouvèrent  çgçhi 
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f¥  dans  une   cave*    Ramus  effajra'  de 

n  les  gagner ,  en  leur  donnant  tout 

èp  ce  qu'il  avoit  d'argent  ;  mais   ces 

i>  infâmes    affaflîns  ,    après    l'avoir 

¥>  accepté  ,  le  jettèrent  par  les  fe- 

♦r  nêtres  dans  la  cour  du   Collège^ 

4^  oîi  fon   cadavre  encore  palpitant 

»  fiit  cruellement  mis  en  pièces  par 

y>  un   tas  d'Ecoliers.  —  Ramus  avoit 

4»  d'excellentes  qualités   morales  ;  il 

^  étoit  aufli  défintérefle  que  fobre  & 

^  cbaûe  ;  fes  mœurs  furent  à  l'abri 

I»  de  la  critique  même  de  (es  ennemis; 

j^c'étoit  un  homme  prèfqu'u  ni  ver  fel, 

4»  le  plus  grand  Philofophe  qu'ait  eu 

4f  rUniverfité  de  Paris  ;  mais  fon  at«- 

:w  tachement  invincible  à  fes  opinions, 

.iH  fut  la  caufe  de  tous  fes  malheurs. 

M  Les  Univerfités  de  Suiffe  &  d'AUe- 

w  magne  adoptèrent  les  premières  fti 

m  méthode  d'analyfe^  fe  conformèrent 

m  à  fa  Logique  ,  mais  ne  difputèrent 

^  point  contre  les  fentimens  qui  leur 

r»  étoient  oppofés.  « 

.     En  parjcourant  les  autres  articles  de 

rcette  Bibliothèque \,  vous    verre», 

v^Moniieur,  que  Ton  n*a  rien  ;ncgligç 

pom  la  rendre  ëjgalemen(  utile  f  infr 


.    "    Anne  é  1772;  ij' 

truftîve  ,  &  mêîtie  très  -  amufante  : 
beaucoup  d'érudition  ,  de  la  philofo-  v 
phie ,  une  critique  judicieufe,  un  goût 
sûr ,  des  anecdotes  littéraires  ,  ime 
çonnoiflance  bibliographique  très- 
étendue  ,  caraûérifent  lés  difFérentcs 
remarques  qu'on  y  a  raffemblées, 

M.  de  Juvigny  a  mis  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  édition  un  très- beau 
J)ifcours  fur  le  progrès  des  Lettres  en 
France,  Loin  de  reffembler  à  ces  pro- 
4uaions  à  la  mode  ,  qui  n'offrent  aux 
yeux  du  Leâeur  que  des  bluettes^des 
.étincelles,  de  petites  phrafes  hachées  » 
cet  excellent  morceau  préfente  le  ta- 
J^leau  le  plus  noble  &  le  plus  vaile  dç 
la  littérature  dans  fes  différentes  épo- 
ques. Ceft  une  chaîne  intéreffante  de 
faits  curieux  8f  de  fages  réflexions  ; 
c'eft  un  grand  édifice  dont  on  em- 
braffe  facilement  toutes  les  parties,  8ç 

qin  furprend  également  par  fon  éteni- 
:due&  fà  fimplicité.  Voyez ,  Monfie'ur, 
.avec  quf  Ik  force  Tauteur  combat  ces 

gfanjds   génies  '  de  notre  fiècle  qui 

ne  troll  vent  aucune  différence  entrç 
.Phomme'&  ia  bête,! Vf  Quoil  parço 

^  <jue  <jueique$  hoflames  ^  fe  4ife»J 


n  fcîence  ,  rompre  tous  les  liens  de 
^>  la  fociété,  vivre  efclaves  de  Tigno- 
»  rance  &  de  nos  paffions ,  abjurer 
»  en  un  mot  pour  toujours  Us  droits 
»  facrés  de  ITiumanîté  î  Non ,  fi  la 
»  fcience  eft  une  arme  fatale ,  ce  n'efl: 
»  qu'entre  leurs  mains.  Elle  ne  nous 
»  eft  donniée  que  pour  nous  conduire, 
»  &  ne  leur  a  fervi  que  pour  Us  égarer* 
»  Le  goût  de  la  vérité ,  Famour  de  lâ 
Mlageffe,  voilà  I4  vraie  fcience  de 
»  l'homme  ;  c'eft  d'elle  que  dépend 
»  notre  bonheur  ;  la  paix  du  cœur  la 
^>  fuit ,  &rame  du  fage  qu'elle  gou- 
M  verne  ,  libre  &  calme  au  milieu  de 
»  la  prîfon  qu'elle  habité  ,  jouit  déjà 
♦f  de  rimmortalîté  qui  l'attend.  »  . 

M.  de  Juvigny,  dont  les  principes 
&  le  goût  font  toujours  iurs ,  rend  une 
juftiee  éclatante  à  nos  grands  hommes 
du  dernier  fiècle.  Vous  applaudirez  à 
ce  qu'il  dit  de  Racim  &  de  Boilcaui 
>>  Que  de  charmes ,  que  de  magie,  que 
^  de  merveilles  intelleôuelles  dans  le 
H  ftyle  de  Racine  !  Quelle  nobleffé 
>»  quelle  fublimité  ,  guelle  délicateffê 
^  de  fentiment  dans  fa  Poëfie  1  Quelle 
♦>  jufteffe  &  quelle  netteté  d'expref- 
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»  fion  !  Quelle  harmonie  ,  quelle  faci» 
>>  llté  dans  fps  vers ,  oii  Ton  ne  trouve 
>>  pas  une  épithète  oifive ,  pas  un  àîot 
V  de  furçharge  ou  d'enflure  ,  pas  une 
»  feule  nuance  de  fcntiment  imparr 
»  faite  bu  p:ianquée  !  Ç'eil  le  peintre 
»  du  ço^ur ,  le  Poetç  de  toutes  les 
w  âmes  fçnfibles ,  qui ,  dans  fes  ouvrar 
»  ges  ^  a  porté  la  langue  Françoife  aii 
»  dernier  degré  de  perfeûion  &  dç 
>>  pureté.  îl  eut  le  })onheur  4'être  le 
;^>  contemporain  Çc  Tami  de  Boi^^Uf 
>>  Boileau  l  dont  notre  fipçle  ^uroif  be*» 
»  foin  pour  faire  jqftiçe  des  Pradons 
>>  &  des  Cotlns  modernes  1  U  femble 
H  que  i?  Nature  Tait  fait  naître  expr|s 
t>  dans  le  fièçle  4^  goût ,  pour  ep  en- 
n  feigner  le  culte  ,  le  prel'erver  de  Ja 
»  corruption ,  le  perpétuer ,  &  pour 
»  chaffçr  de  fpn  templig  tous  ceux  qui 
>>  voudroient  le  profançr.  Elle  lui  act 
»  corda  le  don  de  la  Satire  ;  il  l!em- 
»  ploya  tçujours  utilement  centre  les 
»  mauyai?  Auteurs ,  qu'il  ne  craignit 
^  jamais  ,  parce  qu'il  étpit  auffi  hon- 
t>  nçte  homme  qu^exçe) lent, Ecrivain. 
fi  On  lui  fait  cependant  un  crime 
f^  ^uipvir4'hiû  dç  fes  Satires  j  on  n^  le 


If  traite  que  de  v^rfificatéiir  \  quoi-* 
»  qu'il  foit  un  Popte  de  génie  &  un 
»  très-grand  Poëte.  Ne  diroit-  on  pas 
»  que  ces  Juges  injuries  ^  fi  délicats  à 
»  la  fois  &  û  rieoureux  ,  craignent 
»  qu'il  ne  reQaiiie  de  fa  cendre  ?  Ne 
I»  croiroit-on  pas  qu'ils  lifent  déjà 
»  leurs  jnoins  «  à  la  plax:e  de  ceux  des 
>¥  mauvais  Auteurs  qui  figurent  iî  bien 
»  dans  fes  Satires}  ^ 

L'auteur  recommande  fiir*'to»t  Pé- 
tude  des  modèles  antiques^  Il  démon- 
tre^ que  c'eft  elle  feule  qui  nous  a 
tirés  de  cette  honteufe  &  profonde 
ignorance  oii  nous  avops  lang;ui  pen- 
dant tant  de  fiècles^  &  que  la  négli- 
gence de  cette  étude  peut  nous  y  faire 
rentrer.  II  rejette  la  décadence  oii 
nous   fommes  près  de   tomber    fui: 
notre  méthode  d'éducation.  »Leslan- 
»  gués  Grecque  &  Latine  y  tiennent 
»  fi  peu  de  place ,  que  l'Elevé  les  ou- 
^  blie  pour  toujours.,  dès  qu'il  eft  une 
^.fois  fort4  des  mains  de  fon  maître. 
»  Cependant  e)les  font  la  clef  de  toutes 
>►  les  fciences  &  de  tous  les  arts  :  elles 
>►  font  utiles ,  dans  tous  les  temps  do 
»  U  vie^  à  quiconque  en  a  fu  profiter  : 
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n  elfes  aident  &c  favorifent  les  dlfpo- 
>>  tions  naturelles  des  âmes  heureufe* 
»  ment  nées  ;  elles  écartent  le  foup» 
>»  çon  honteux  .d'ignorance  6f  d'édu* 
n  cation  négligée;  elles  ornent  refprit, 
H  étendent  les  connoiffances ,  côndui-» 
f»  fent  direâement  aux  fources  pre* 
^  mières  du  goût ,  ajoutent  enfin  ua 
^  plus  haut  prix  au  mérite  perfpnnei 
»  de  rhpmme  en  place.  Que  Ton  ju» 
»  geoit  inieux  autrefois  des  avantages 
»  réels  &  de  l'utilité  de  ces  deux  lan-» 
»  gués  î  II  eft  vrai  qu'alors  l'inflitu- 
^>  tion  de  la  jeunefTe  étoit  mâle  &C 
»  vigoureufe  :  auffi  forpioit  -  on  des 
»  hommes,  La  fcience  précédoit  la 
»  corinoiffance  du  monde  ;  8ç ,  loin  de 
t>  regarder  comme  perdues  ces  prç* 
yf  mières  années  confacrées  à  rétude  & 
»  fi  néceflaires  à  bien  employer  pour 
>>  fonder  quelque  efpérance  fur  Tave* 
n  nir ,  les  heures  n'étoient  pas  encore 
»  affez  longues  pour  rett^lîr  uti  objet 
y^  fi  efl[?ntiel  &  fi  intéreflant.  Rapport 
»  tons  •  nous  ^  en  au  compte  qu*en  rett- 
H  doit ,  pour  rinftruûion  de  fa  famille, 
wun  des  ancêtres* du  premier  Prçfi' 

*  Henri  de  Mcmcs^  en  1 584.  »?  Nquç  étions,' 


^  y  jfi.È  £  1771;  ft^ 

^  iient  de  Mêmes.  La  jeuriefle,  éveillée 
»  dès  Taiibe  du  jour ,  voloit  à  l'étude*. 
»  Elle  fe  faifoit  un  jeu  de  la  leâure  des 
^  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité 
»  Grecque  &  Latine  ;  elle  s'en  nour- 
»  riflbit  j  &  l'on  voyoit  avec  plaifif 
^Tefprit  fe  développer, le  jugement 
^  fe  foxmer  ,  le  goût  devenir  pur  6c 
>>  folide.  Le  cours  des  études  fini  ^  on 
.^  entroit  dans  le  monde ,  non  avec  ces 
»  grâces  qui  doivent  tout  à  l'art ,  cette 
^  confiance  hautaine  dont  la  préfomp- 
^  ikon  eft  la  mère ,  ce  ton  libre  &  dé- 
n  ddé  qu'on  applaudit,  &  qu'il  feroit 
^  plus  fagerde  réprimer  ou  de  contenir; 
^  ma'îs  avec  ces  grâces  ingénues ,, cette 
i»  candeur  aimable ,  cet  embarras  mo« 
.»  dette,  qui  annoncent  l'innocence  des 
M  mœurs ,  cette  jufte  méfiance  de  foi- 

]k»  écrîvqit.il ,  debout  à  quatre  heures  du  ma* 

Vtitf  y  &  allions  à  cinq  aux  études • 

i^^IWus  oyibnis  les  levures  jufqu'à  dîx  heures 

>>  fonoées^fans  intermiffion Après  dîner 

9i  notts-Itfions  ,  par  forme  de  jeu 5  Sophocle^ 
,9>  OU  Arlflophane^  ou  Euripide^  ÔC  qoelquefois 
»  Demofthèr^Çy  Cicero ^  Firg^lus^  Horatius...^ 
VEt  le  loir  nous  llfions  en  Grée  ou  en  Latin.» 
-Voy.  Traité  des  Etudes  de  RoUin ,  Tonit  I# 
•pag,.  113  .&  t^4 ,  £dit,  i;i-4^. 
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t^  môme  ,  compagne  des  vrais  tàlénis 
p  que  l'expérience  achève  de  perfcc- 
p  tionncr  ,  &c  qui  conduifent  aux  pla- 
9^  ces  deilinces  à  la  naifTance,  briguées 
n  i)ttr  la  fortune ,  accordées  à  la  faveur 
>p  6c  que  le  mérite  attend.  » 

Je  ne  puis  me  difpenfer,  Monfieur^ 
de  mettre  encore  fous  vos  yeux  le 
«fïorceau  fuivant  :  »  La  Pcftéritté  fera 
ff  bien  étonnée  ,  quand  elle  cherchera 
»  vainement  dans  nos  écrits  prétendus 
^  philofophiques  (s'il  eft  vrai  qu'ils 
>►  parviennent  jufqu'à  elte  )  cette  abonr* 
f>  dance  de  lumières  merveiHeufes  , 
*►  que  nou^  vantons  avec  tant  d-em*- 
^^phafe  &c  de  complaifance  i  Eltode- 
>>  fttfindera  qiteHes  vérités  nouvelles 
9P  nou«  avons  ^enfeignées  ,  queiles  er- 
>»  reurs  noufe  avons  détruites ,  quelles 
f^  ténèbres  nous  avons  dilîipées  ?  Notr^ 
-n  égoïfme  tévoltant  ne  lui  ïmpofera 
»  point  :  elle  verra  que.  nous-  nous 
»  fommes  fait  illufton  à  nous-mémes^; 
>tque  notre  imagination  exaltée  n^a 
^  enfanté  que  des  rêves  ridicules  ott 
^  dangereux;. que  nous  nous  fommes 
>rcrus  riches  de  quelques  lambeaux 
>^  ramifiés  dans  l'école  d'uo  fcepti^ 


'Année  ijji\  ■  j« 
>♦  clfme  effronté  :  elle  nous  comparera 
M  aux  enfans ,  qui ,  par  une  indiicrèt^ 
j^  curiofité  ,  déchirent  &  brifent  tout 
»  ce  qiVils  touchent  ;  enfin  elle  dé- 
»  Cidera,  que' nos  lun^ières  &  notrô 
»  efprit  n*ont  fervi  qu^à  corrompre 
»  notre  cœur ,  &  à  nou*  égarer.  La 
»  PoAérité  fera  bien  plus  étonnée  en* 
n  core ,  quand  elle  apprendra  par  no$ 
u  propres  ouvrages ,  que,  loin  de  foiir 
»  tenir  l'art  admirable  des  Cornéillt , 
^  des  Racine  &  des  Moliire ,  nous  l'a^- 
H  vons  ridiculement  travefti  en  PantOr 

^  »^-mime$  &  en  Drames  froids  ,  inii-; 
H  pides  &  dégoûtais ,  (  genre  cepefif 
pf  daot  dont  nous  nous  ?aifo;is  hon-^ 

.  >>  neur  d'être  les  inventeurs).  (|tielle, 
f>  gloire  !  ou  plutôt  quelle  #i*reur , 

.  >f  quel  abus  de  î'efprit  1  Mai^  comment 
»pourroit-on  faire  aujourd'hui  de$ 
»  Tragédies?  Uosmœurs^  difons-nou^, 
y>  ne  font  point  poétiques  ?  L'étoienC* 
celles  davantage  du  temps  de  Cor^ 
»  neilU  &  de  Racine}  Eft-il  befpin 
H  que  le  poignard  &  le  laurier  de  Mel- 
I»  pomkne  foient  toujours  teints  &  ar< 

'  »  rofés  de  fang  ?  Qu'entendons  -  nous 
itpar  mœxfrs  poétiques  }  faut -il  quô 
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>>  des  révolutions  foudaines ,  des  guer- 
V  res  cruelles ,  des  orages  imprévus  , 
^>  des  événemens  extraordinaires  & 
»  finiftres,  des  coups  d^ foudre redou- 
!»  blés  ,  jettent  le  trouble  dans  notre 
»  ame  &  nous  agitent  comme  le  démon 
»  de  la  Pyth^bniffe  ?  Faut-il  que  le  fang 
i»  coule  Uir  les  auteU ,  que  la  terre  en 
i>{oit  abreuvée,  qiie  rfehnemi  vaîn- 
>/  queur  Boive  celui  du  vaincu?  Si  cela 
5>  éft;  les  Caraïbes  ont  des  mœttrs  bien 
^>  poétiques  ,  &  leurs  Poètes  doivent 
>)  être  horriblement  Tragiques  !  N'ai- 
5>  Ions  point  chercher  des  modèlies  de 
5/i'Art  dans  des  mœurs  auffi  atroces j 
fvirendons  glraces  à  la  Providence  de 
fi  ce  bue  les  nôtres  font  douces  &  ci- 
9f  vîliféls  ;  &  periffe  plutôt  l'Art  à  ja- 
>>  mais,  que  de  devoir  fa  perfeftion  & 
5>  fon  excellence  aux  malheurs  publics  ! 
M.  de  Juvigny  connoît  bien  la  foi- 
t>Iei9re  de  nos  petits  auteurs  à  la  mode, 
ic  les  manèges  de  ces  nains  pour  s'éri- 
ger en  géaris.  H  Prônés  par  la  cabale  & 
>>  foutenus  par  l'intrigue,  ils  intéreffent 
M  à  leur  fort  Tamour-propre  de  leurs 
>^ProuSeurs  :  or  ,  peut -on  accufer 
^des   Prçteclcurs  d'ignorance    ^  de 
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*>flaauvaîs  goût  ?  ProUger^  n'eft-x:e 
y}  pas}ouer  un  pérfonnage ,  s'ériger  en 
»  arbitrrdu  goût  y  en  difpenfateiir  de 
99  la  gloire  ,  en  juge  des  talens  î  Per- 
»  Tonne ,  en  fait  d'efprit,  ne  fe  récufe; 
»  chacun  fe  croit  en  droit  de  tenir  le 
»  tribunal  oîi  l'auteur  vient  préfenter 
>►  fe  pièce  :  elle  y  eft  infailliblement 
yf  applaudie  :  on  immole  de  concert  à 
>>  ce  chef-  d'œuvre  nouveau  tous  les 
y>  chefs-d'œuvre  des   Corneille  ,  des 
»  Racine  &  des  Molière  ;  &  l'Auteur  , 
»  enivré  de  l'encens  le  plus  groffier  , 
M  par  un  trait  qui  peint  bien  à  la  fois  & 
n  ion  orgueil  &  la  fottife  de  fes  admi- 
y>  rateurs  ,  les  félicite  à  fon  tour  de 
»  pouvoir  apporter  comme  une  preuve 
»  certaine  d'efprit  ,  de  difcernement 
M  &  de  goût ,  les  éloges  qu'ils  ont  pro»» 
»  digues  aux  beautés  de  fonovtvrage* 
9f  Ce  manège  d'aller  de  maifon  en  mai* 
w  fon  déclamer  fes  ouvrages  ,  pour  fe 
n  faire  des  partifans  ,  n'a  jamais  été 
>>  employé  par  les  hommes  à  taîens 
~  9f  fùpérieurs.  Ils  n'ont  pas  befoin  de 
.»  ces  fuffrages  obfcurs  ,  mendiés  par 
M  la  médiocrité  ,  prefque  toujours  ac-' 
»t  cordés  par  l'ignorance  9  &  fouveat 
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»fiurpfts  à  la  diftraâiafl.  Une  leâiire 
n  rapidement  faite  ,  avec  toute  la  àsa^ 
n  leur  de^ramour^propre  ^  à  ées  oFeil* 
>^  le$  peu  exercées  ^  à  des  aaûs  com^ 
^  plaiians  ,  à  ae  prétendus  comio1f<- 
fp  leurs ,  à  4es  efprks  prévenus ,  à  des 
>tfots  môme  aiiffi  vains  que  Midas^ 
»  laiffe-t-elle  la  liberté  de  remarquée 
)»  les  défauts  d'un  ouvrage  î  N'eft-on 
n  jamais  la  dupe  de  Tart  di^  déclama*- 
9¥  teur,  dont  Tintcrêt  eft  de  differ  lé- 
M  gèrement  fur  les  endroits  toibles  ou 
»  défeftueux  ,  &  d'appuyer  fur  quel- 
le ques  beautés  de  détail  t  >y 

L'édition  entière  des  deux  Biblio- 
thèques  aura  fix  volumes  1/1-4^.  Les 
quatre  derniers  contiendront  celle  de 
Â#  Ftrdiir^  On  fera  admis  à  foufcrirc 
]ufqu'à  la  fin  de  Décembre  de  cette 
afiACo,  On  paye^  en  foufcrivant^pour 
ie  papier  orvUn^ire  t  de  en  recevant  les 
deux  premiers  volumes  en  feuilles , 
55  Uvrox;  çn  recevant ktroifième  ea 
>li>vemlMv  177*»  oi\  piiyem  lo  liv. 
\^iy  ;fn  rv^v<^v<i^iu  le  tonw quatrième 
e^\  m3i>s^  I77Î  *1Q^  lïQ  U  ;  pour  le  tome 
cv^^vi' ^«^<i?  ^  'i^w  mÀ^  d^  iuiltet  fuivant 


&C  dernier ,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  4  liy.  10  (.  La  fou(^ 
cription  entière  reviendra  à  67  liv.  10 
f.  On  payera  108  liv.  pour  le  grand 
papier  dont  on  a  fîr^  fort  peu  d'exem- 
plaires. On  foufcrit  pour  cet  ouvrage 
chez  Saillant  &  Nyon  ,  Libraires  ,  rue 
Saint  ••  Jean  de  Beauvais  ,  &  Michel 
Lambert ,  Imprimeur ,  rue  de  la  Harpe 
près  de  faint  Côme. 

Je  fuis  ^  &c. 

A,  Paris  ce  2,6  Août  tjy^l 


LETTRE   IL 

EJJais  ffijloriques  fur  la  Morale  des 
Anciens  &  des  Modernes  ;  par  M. 
"  le  Pileur  (PApligny  ;  à  Paris  che[  les 
Frères  Etienne  ,  Libraires  rue  Saint 
Jacques  ^  un  Volume  in»  il  de  ^SS 
pages. 

M'.  D^APitiGNY  avoît  d'abord 
rédigé  cet  ouvrage  pour  Tédu- 
Xdiixoa  de  Tes  enfans.  Il  pènfe ,  ayçQ« 

B  vj 

V 
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raifon ,  que  la  publication  en  peut 
Être  utile.  Ceft  un  tableau  de  ta  Mo- 
rale des  Anciens  &^  des  Modernes  ^ 
accompagné  d'ua  très-grand  nombrp 
de  traits  d'hiftpîre  agréables  &  biea 
choifis  :  on  y  trouve  des  maximes  de 
conduite  fuivant  les  évènemens  heu- 
reux où  rtialheurcux ,  des  principes 
ïur  les  devoirs  de  la  ibciété,  &une 
notion  des  différons  états ,  qui  met- 
tra les  jeunes  gens  à  portée  de  choifir 
celui  pour  lequel  Us  fe  fentiront  plus 
d'inclination. 

;  En  générât,  la  Morale  raflemblér 
dans  ces  EJfais ,  lii^a  paru  un  peu  com- 
mune ,  un  peu  vague  ;  mais  la  partie 
hiftorique  eft  la  plus  curieufe  ;  vous 
allez  en  juger  par  les  traits  que  /e 
,vais  mettre  fous  vos  yeux. 

^  Les  Philofophes  Cyniques  ^ 
'^  dont .  Diogine  fut  le  chef ,  avoient 
9>  pour  principe  que  tous  les  biens  de 
>»  ce  monde  appartenoient  à  Dieu  ^ 
y¥  que.  l'homme  fage  étoit' l'image 
n  de  Dieu  &  fon  ami  très-intime  j 
»  d'oïl  ils  eoncluoieitt  que,  puifque 
>»  toutes  chofes  font  communes  entre 
n  les  amis^  le  Sage  pouvoit  fe  iervir 
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^  de  tout  ce  qui  efl  en  cç  fflonde  ^ 
»  comme  d'une  chofe  qui  lui  appar-  ' 
»  t^noit.  Ce  quiefl  bon^  difoîent-ils  » 
f^  eft  bon  par-tout  :  or  il  eu  bon  de 
>t  botre  ,  de  iftangér^  &  de  faire  le 
>^  refie  des  aâions  naturelles  ;  il  n'y  a 
^y  donc  point  de  mal  à  manger  dans 
>t  les  rues,  &  à  faire  en  plein  marché, 
^  comme  le  refte  de$  animaux ,  tout . 
»ce  que  les  hommes  ne  pratiquent 
»  ordinairement  qu'en  cachette  & 
»  dans  les  ténèbres.  Cefî  par  ces 
n  beaux  raifonnemens  que  Cratis  s'a- 
>^bandonnoit  en  public  aux  avions 
»  les  plus  déshonnêt^s  •> 

•-L'auteur  cite  l'anecdote  fuivante 
pour  prouver  qu'il  y 'a  de  ISoftenta- 
tîon  à  refufer  ùts  bienfaits  dont  oa 
pourroit  faire  un  bon  ufage.  ^yXéno-^ 
n  craù  ref\jifaurï  jour  cent  mille  livres 
»  ç^AUxandn  lui  ofFroit ,  en  dîfant 
»  qu'il  n'en  avoit  pas  befoin  :  Aléxan^ 
if  dre ,  plus  grand  Philofophe  que  lui  ^ 
»  s'écria  avec  étonnement  :  comment  ï 
^  n'avez-vous  pas  un  ami  qui  puilTe 
»  en  avoir  befoin  }  Toutes  les  ricbef^ 
n  fes  de  Darius  Q'ont  pu  mç  jCuffirt: 
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H  pour  obliger  mes  amis,  &  vous  ne 
>>  pouvez  diftribuér  aux  vôtres  cent 
»  mille  livres  !  Quelle  philofophie  efl 
»\z  vôtre  1>^. 

Vous  GonnoiiTez  la  patience  héroï- 
que d^EpiSitCy  qui,  ayantreçu  un  coup 
à  la  jambe  d'un  Capitaine  des  Gardes 
de  Niron  ,  lui  dit  froidement  qu'il 
prît  garde  delà  lui  caffer.»Le  Capi- 
»>  taine  ayant  redoublé  à  Tinftant  y  6c 
»  la  lui  ayant  caffée  en  effet,  EpiShc 
»  ajouta ,  avec  un  fourire  :  Ne  vous 
»  a  vois- je  pas  bien  dit  que  vous  rif- 
»>  quiez  de  me  caffer  la  jambe?  Cette 
^  patience  a  été  admirée  dans  tous  les 
»  fièclès ,  &  S.  Auguftin  en  particu- 
»  lier  a  fouhaité  que  Dieu  ait  ufé  de 
»  miféricorde  envers  un  homme  qui 
>>  avoit  donné  une  fi  belle  preuve  de 
M  patience  &  de  modération.  La  liber- 
>»  té  &  la  généroiité  d'ame  que  ce 
f>  Philofophe  fit  toujours  paroître  mal- 
>>gré  fa  lervitude,  &  dont  il  nous  a. 
»  laiffé  de  fi  împortans  préceptes  par 
»  écrit,  lui  acquirent  une  telle  réputa- 
»  tion  ,  que  la  lampe  de  terre  dont  il 
^  éclairoit  fés  veilles^  fiit  vendue  après 


*>  la  mort  750  liv.  (jooo  drachmes)^ 
9>  tant  on  mettoit  à  haut  prix  tout  ce 
»  qui  luî  avoit  appartenu,  n 

Voici  une  excellente  leçon  powr  les 

nouveaux  parvenus,  i^  Benoît  Alhi^ 

n  étant  jallé  fëKcîfer  un  de  fes  amis 

*►  qui  venoit  d'être  promu  au  Cardi^ 

f^nalat^  celui-ci^  enorgueilli  de  fà 

n  nouvelle  dignité  »  feignit  de  ne  pas^ 

>^le  reconnoître,  &  lui  demanda  qui 

»  U  étoît.  Albiii^  piqué  de  cette  va- 

,M  nîté,  au  lieu  de  lui  témoigner  fa  joie^ 

»  comnre  c'étoit  fon  premier  deffein^ 

j>9  lui  dit  Z'Monfeigneur  ^  je  viens  vous 

»  témoigner  la  part  que  je  prends  , 

»  en  vertu  de  l^amitié  qui  eft  entre 

>^nous\  à    l'accident  q,ui  vient  4e 

»  vous  arriver ,  à  ^aveuglement  que 

>>  VOU&  a  caufé  votre  changement  de 

9}  fortune  j  car  vous  autres,  lorfque 

9»  vous    êtes  parvenus  au  faîte  des 

M  grandeurs  \  vous  perdez  auffi-tôt  1",^ 

»  vue  ,  Tentendement  &  les  autres 

»  fens  y  ce  qui  vous  empêche ,  non-' 

»  feulement  de  reconnoïtre  vos  amiSy 

»  mais  de  vous  connoître  vous-mêr 

>>  mes*  » 

-Le  rédacteur  cite  cet  exemple  4'or; 
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guéll,   ou  plutôt  de   vanité.  >firiï, 
»  nommé  Grimaldù^  Génois,  avait  îa 
»  manie  fîngulière  de  ne  vouloir  fré- 
n  quenter  que  des  perfonnes  de  haute 
»  taille ,  &  de  ne  ^s'entretenir  jamais 
>>  que  de  grandes  chofes  :  il  s'habilloit 
>»  toujours  amplement ,  aiFéftoit  d'a- 
.  »  voir  une  grande  maifon,  une  grande 
^1  vaiffelle,  &  donnoit  de  grands  re- . 
^  pas;  il.avoit  pris  aufli  une  grande. 
»  femme ,  &  s'élevoit  fur  la  pointe , 
^  des  pieds  toutes  les  fois  qull  par* 
^  loit. 

»  On  Vépargneroit  bien  de  Pargent 
»  &  bien  des  inquiétudes ,  fi  Ton  fui- 
5>  voit  Texemple  de  deux  parens  divî- 
5>fés  par  Fintérêt,<qui  étoient  fur  le 
5>  point  de  plaider  erffemble.  L\in 
>»  s'étant  ravifé ,  alla  trouver  l'autre  ^ 
»  &  lui  dit  :  puifque  la  Nature  nous 
»  a  unis  par  les  liens  du  fang,  il  feroît 
ff  honteux  que  Ta  varice  nous  défunît; 
»  vous  fçavez  ^tque  les  procès  font 
». douteux  autant  que  les  armes  font 
>>  journalières.  U  s'agit  entre  nous 
>t  d'une  fomme  de  cent  mille  livres; 
»  fi  nous  avons  recours  à  la  Juftice  , 
Ht  nous  -en  dépenferons  le  double  «a 
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if  frais  &  en  payemens  de  Procnreurs 
f>  &  d'Avocats  :  il  nous  faudra  faire 
fp  des  démarches  ^  des  follicitations  ^ 
»  employer  des  amis ,  nous  fatiguer  ^ 
ff  perdre  ndtre  repos ,  altérer  notre 
»  lanté  ,  & ,  après  tout  cela ,  celui  de 
-  f>  nous  deux  qui  gagnera  fon  procès 
f>  y  perdra  encore.  Ne  vaut  -  il  pa* 
M  mieux  que  nous  partagions  ènfem- 
*>ble  ce  qur  deviendroit  la  proie  de 
»  ces  harpies  ?  Cédez-moi  la  moitié 
>p  de  vôtre  prétention,  j'en  fais  autant 
^  dé  mon  côté  :  fi  vous  ne  voulez  pas, 
9^  je  fins  déterminera  vous  céder  le 
>ytouti  aimant  ihîeux  que  vous  e« 
f>  profitiez  que  ces  voleurs.  Uàdver-  * 
#>  faire  goûta  ces  raifons;  ils  renon- 
>f  cèrent  au  procès,  &  terminèrent 
»  leur  différend  à  Tamiable.  » 
:  L'Hiftoire  :  de   Florence    pfee  \m 
exemple  d'équité  bien  digne  de  fer vir 
^de  modèle  >>  il  y  avoit  dans  cette  ville 
»  un  homme  de  la  maifori  de  Médicis*/ 
»  qui  *ét6it  fort  déréglé   &  qui  ne 
i>  payoit  perfonhe.  Un  de  fts  créan* 
»  ciers  rayant  fait  affigncr  ,  il  s'en 
»  trouva  K>rt  offenfé ,  &  afla  trouver* 
»  Alexandre  de  Médicis  ^  Duc  dt  Flo^ 
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»  rence  :  il  fe  plaignit  amèrement 'de 
»  rinfolence  de  ce  créancier  &  de 
>>  TafFront  qu'il  avoit  ofé  lui  feir e,  fans 
V  aucun  égard  pour  fbn  Excellence  ^ 
f>'à  laquelle  il  aVoit  Thonneur  d'appar^ 
f>  tenir.  Mais  la  réponfe  du  Duc  lui  fit 
»  voir  combien  il  avoit  mal  jugé  de 
»  fpn  cataftère  :  Prenez:  garde  à  vous  , 
»  lui  dit -il ,  &  hâtez- vous  de  fatis* 
$>  faiire  à  cette  dette;  car ,  fi  l*on  Vous 
>»mettoit  en  prifôn  ^  TafFront  feroit 
f>  bien  plus  grand.» 

On  trouve  dans  le  itaême  chapitre 
une  éoutuirie  uti  peu  moin^  conforme 
»>  à  l'équité  naturelle.  j>  A  Klagenfurt^ 
»  capitale  de  Carînthie  ,  lorfqtfun 
ff  hojiime  eft  accufé  ou  même  fôùp*- 
>»  çonné  de  vol ,  il  eft  pendu  fur  le 
>>  champ ,  &  le  lendemain  on  informe 
^  contre  lui ,  on  inftruit  fon  procès  ^' 
»  &  on  le  juge.  Si  par  les  charges  il 
»  eft  convaincu  du  crime ,  on  le  laiff(?^ 
>  pendii  jufqii'à  ce  qu'il  tombe  par 
w  pièces  ;  s'il  eft  reconnu  innocent , 
»on  l'enterre  honorablement  ,&  fes 
»  funérailles  fe  font  aux  dépens  du 
if  public.  » 

Parmi  les  hiftoires  occafionaées*par 
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VEpnUve  du  feu ,  qui  étoit  autrefois 
en  ufage  ,  celle-ci  peut  être  regardée 
comtiïe  itnè  des  plus  extraordinaires. 
»  Dans  te  onzième  fiècle  ,  Fiern  de 
»  Ptfvi^,Evêque  de  Florence  ,  fut^c-  - 
^^cufé  de  fimonle  &  d^héréfie ,  par  les  • 
>)  Religieux  du  monaftère  de  S.  Jeari- 
v>  Gualbert.  Ces  Moines  publièrent  par 
>  toute  fa  ville  gue  toutes  les  béné- 
'»  diftîons  que  ddnnoit.  ce  Prélat  & 
;»  que  tous  les  facrentens  qu'il  confe- 
M  roit  étoient  autant  de  malediâioiï» 
»  &  de  facrilèges ,  &  qu'on  étoit  obligé 
»  de  fé  féparer  de  fa  communion.  Le 
■  »  Cardinal  Purrc  Damicn  fut  envoyé 
;»  pat  Je  y^i^Q  Alexandre  //  à  FloreûceV 
>>  pbiir  y  appaïfer  ce  tumulte;  mais  fes- 
»  remontrances  furent  inutiles^/àle* 
»  duc  Godefroi  fe  vit  obligé  de  menacer 
»  ces  Moines  de  les  faire  tous  pendre, 
>♦  s*ils  ne  ceflbîent  de  calomnier  îeijr 
/  h  Evique.  Cela  ne  les  fit  point  taire  , 
»  &  ils  députèrent  quelques-uns  d'en- 
'  n  tr*eux ,  pour  Taccufer  en  préfence  du 
n  Pape  &  des  Evêques  âffemblés  au 
'  9>  Concile  de  Latran  en  j 063  •  Ces  dié-» 
"  >^  putéi^ ,  pour  Soutenir  leur  accuKi- 
»  tion  ^  proteftèrent  Avec  une  extrênj^c 
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/h  afîurançe  qu'ils  étoient  prêts  d*eil* 
titrer  dans  un  grand  feu;,  mais  le. 
>»  Pape  ne  voulut  point  admettre  cette 
H  preuve  contre  leur  Evêque  ,  &  les 
H  renvoya  dans  leur  monaftère ,  avjc 
>>  ordre  de  le  laifler  en  repos.  Lorf- 
j^  qu'ils  y  furent  arrivés^^,  le  peuple 
V  accourut  en  foule  ,  &  les  conjura 

>  de  faire  Tépreuve  qu'ils  avoient  pro* 
»pofée  au  Pape  ,  pour  éclaircir  le 
>>  doute  qu'ils  ^voient  fait  naître.  Ils 
>>  y  confentirent  &  cboifirent  pour  cet 

> effet  un  Religieux,  dont  la  vertu 
>»  étoit  en  grande  réputation ,  nommé 

>  Pierre ,  de  la  maifon  Aliohrahdine^ 

>  Le  jour  étant  fixé  au  mercredi  de  la  . 
»  première  femaine  de  Carême ,  on 

.  >>  drefla  deux  grands  bûchers  ayant 

»  chacun  dix  pied^  de  long  fur  cinq 

»  (Je  large.  &  quatre  &  demi  de  hau- 

M  teijr  :  ils  étpient  féparé^  par  un  pe- 

»  tit  fentîer  d^uh.pied  &  demi  de  lar- 

/  M  geur ,  &  rempli ,  à  troisi  ou  cpiatre 

"M  doigts  d'épaiffeur ,  dé  menu  Jîois  ex- 

0  trêmement  fec.  Après  o^^  Pierre 

i^  Aldobrahdin  eut  chanté  une  meffe 

'  ^folemnelle,  quelques-uns  dés  Moi- 

^  f^  titSj  avec  la  croix ,  le  bénititr ,  l'ea» 
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>>  ^enfoifj  douze  cierges  bénîs  &  al-«^ 
^  ^>  lum^^nrirent  le  f^atix  deux  grands 
»  bûchers ,  qui  furent  bientôt  enflam- 
»  xnés ,  aufli  bien  que  l'efpàce  d'entrer 
n  deux  qui  iut  réduit  en  charbons; , 
»  Alors  Piètre  Aldoirandin ,  ayam  ôté 
M  fa  chafwble^  Se  étant  revêtu  du  reilê 
»  des  ornemens  facerdotaux  ^  marcha 
>^  vers  les  bûchers ,  tenant  d'une  main 
.  »  la  crpîx>&  de  l'autre  fon  mouchoir^  • 
»  fuivi  des  Moines  &  des  Clercs  chan- 
*»  tant  des  litanies ,  &  d'une  infinité  de 
>^  peuple  qui  étoit  accauru  à  un  fpec<^ 
»  tfcle  fi  extraordinaire.   Il  entra  ,' 
»  pieds  hiids^,  gravement  &  à  petitpas 
t    »  dans  Iç  fentier  rempli. d'un  brafièr 
•    »  ardent ,  entre  les  deux  bûchers  «ni- 
»  brafés  ,  &  alla 'avec  imé  démarche 
»  jnefurée  jufquel  au  bout,  où  s'étant 
-  >>  appçrçu  qu'il  avoit  laifle  fon  mou* 
H  choir ,  il  retourna  froidement  fûi^ 
>»  fes  pas  ,  &  le  retira  du  milieu  des 
>>  flammes  auffi  entier  &  aiifli  blaniç 
>>  qu'iLetoit  lorfqu'il  y  entra.  Le  peu- 
»  pie  ie  ramena  comme  en  triomphe 
»  dans  fon  monafière ,  parmi  les  acdkr 
sy  mations  de  toute  la  ville  y  dont  lès 
«^bcHirgeois  écriyireâc  une  lettre  ai) 
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•    H  Pape^  ^our,  lui  rendre  compte  d'un 
H  événement  fi  merveilleux.  Les  écrî- 
♦>  vains  de  œ  temps  -  là ,  &  fur^  tout 
>>  Didier ,  abbé  du  Mont  Caffin  ^  qui 
»tut   depuis  Pape  fous  le  nom   de 
»  yictqr  NI,  en  jArlent  romme  d'une 
»  chofe  très  certaine.  La  réputation  de 
H  fainteté,  dont  jouiffoit -^Âil>im/2i//2., 
H  empêcha  fans  doute  qu'il  .ne  paflât 
'  •>  pour  forcier  ;  il  poffédort  vtaifem- 
'  H  blablement  la  fcience  de  ta  Magie  ^ 
9»  du  moins  de  celle  qui  confifte  à  pro- 
H  duire  des  effets  merveilleux  pa]j^des 
W  fecrists  naturels.  Dans  un  fiècle  -plus' 
nétlairé  ,  les  ennemis  dç  Pierre  dç 
#>  Pavit  auroient  eu  recours  à  Taccui-  • 
w  fation  d'héréfie  ,   pour  le  rendre  -' 
^  odieux  :  les  hompies  font  hommeis 
»>  dans  tous  les  fiècles ,  &  leur  méchaâ- 
>»  ceté  ne  diffère  que  par  la  forme  & 
»  les  moyens  qu'ils  efnployent,  Quoî'  • 
\  qu'il  en  foit,le  Pape,  vojcant  qu'on    . 
»  ne  pou^oit ,  ians  .fcandale  ,  laiffer  . 
»  exercer  à  Pierre  de  Pavie  fifs  fbnc- 
*w'tioiis  épifcopales,  le  fufpendît  de 
'  w  l'exercice  de  fa  dignité.  Pierre  Aldo^     • 
h  brandià  ,  que  l'on    appella    depuis 
jj^  Pètrus  Jgneuf ,  Piàfe  di^  Feu  ,*  fiït  feitf 
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\>  ^bbé  i  &  le  Cardinal  HiUthxand ,  •  '   • 
^  ayant  été  élu  Pape  ^n  1074  fous  le  i 

»  noincle  Ç refaire  VII  ^  le  fit  Cardi- 
»  nai ,  &  Evêque  d*Albano.  Cependant       * 
>>  Pifrr^  de  Pavic^t  reconnu  înoocent 
»  de  raccufation  intenté^  contre  lui  ^ 
\f^xS\Q^AUx<indrê  II  Fa  voit  prévu  •  \ 
^nLretoarna  à  Florence  en  qualité. 
»  d'Ev^çjue ,  §c ,  par  une  çénérolîté 
»  chrétienne  ^  fit  une  donation  çonli-.  *     •. 
»  dér^ble  au  monaftère ,  dont  les  Re*  * 
.  >>  ligieux  Tavoient  fi  cruellement  per^     * , . 
^  fécuté,  »      '  a 

-  J^nirai  cet  .extrait ,  Monfieur ,  par 
*  VOu$  rapporter  Texemple  de  1^  pèus    - 
.  finguUère  fondation  dont  vous  ayea-        ♦ 
jamais  entendu  parler.  Les  Athénietisf 
faifoient  tant  de  cas  de  la  figure,  que 
Fon  nomme  ironie  ^&l  d^ns  la^quelîe 
J^dcr^r^eKCêlloit,  qu'ils  établirent  dans  * 
.leur  ville  un  Collège  de  foixante  hôm^ 
mes  qui  jvotent  î*intencjance  des  mots  * 
]glàifan(»,  ^  à  ^ui  Iç  Jloî  Philippe  fit 
"une 'fois-  préfent  d'un  Talent  d'or 
(eri-^ron  zôooq  liv.^  pour  recevoir  ' 
i  jd'reux  en  réc^mpetiie  les  meilleurs 
contes  ii  les  plus  jolis  traits  de  raiilév 
Âe  qm  fuÛ^nt  V0nu$  à  leur  connoifi^ 
fan^ce.  *  1, 


4t         l^ÀKÎféE  LtTTÈRAÏSLM. 

•  t 
Fûes  du  Chduau  d^  FerfùUçSy  &€i' 

JLIans  le  nombre  confîdéraWe  de 
tableaux  faits  fur  le  tour  ^  dont  le  fieur 
*Compigné  a  augmenté  fa  brillante  & 
riche  coUedion ,  vous  verrez  avec  '^ 
plaiiir ,  Monliwr ,  la  vue  du  Çhât Au^ 
de  Verfailles  du  côté  des  jardins ,  £( 
celle  de  Paris ,  prife  aii  Pont  Royal, 
qu'il  vient  d'exécuter  tout  nouvelle- 
ment. Il  a  eu  Thonneur  de  préfentet 
«au  Roi  &  à  la  Famille  Royale ,  à'    , 
Compiegne ,  ces  deux  Tableaux  char^ 
i^ns  ^  c^e  Sa  Majefté  a  daigné  ac-  «  ^ 
cepter ,  &  qu'elle  a  honorés  de  fon 
fufïrage.  Ces    deux   morceaux  font'  • 
dignes  ,  en*effet,  de 'figurer  dans  un 
Cabinet  parmi  les  ouvrages  les  plus 
curieux  de  TArf.  .  .    , 

Le  fieur  Compigni  ppfsède  levaient  '' 
/d'enrichir  dç  ces  vues  ^  &^  de  beau- 
coup d'autres  qu'il  a  déjaHoiinée^*  au 
Public  »  towtts  fortes  de  tabatières . 
(d'écaillé,   noire,   grîfé,  blanche, 
opaques  &  traf^fparontes*  Ces  der-^ 
nières  offrent  à  l'jQeil  les  Defiîns  dans     ' 
^oute  leur  pureté ,  &  les  çeulews 
^'  *  ^    .   dans 


dianstaiitjcur. éclat.  Le  inagazîh  de 
cet  Artifte  eft  toujours  rue  Grenctac 
au  Roi  David. 

-Je;fuis,  &c, 
•.    A  Paris  ce  x8  Aéût  lyyxi 


L  E  T  T  R  E    IIL     ^ 

]IïiJloirc  véritable  &  merveîUeufe  £jinc 

.  jeune  Angloife ,  précédée  de  quelques 
ctrconfiances  concernant  V Enfant 
Hydrofcope  ,  &  de'ieaucoup  d^autfts 
traits  &  phénomhies  lesplusjïnguliers 
dans  ce  genre;  fuivïè  é^ un  parall^U 
des  rapports  que  ces  phé^omines  p<f,^ 
roifent  avoir  ^ntreux  ,  de  quelques 
yùes  patriotiques  à  ce  fujet ,  &  d^unc 
manière  rien  moins  quephyjique  d^en^ 

■  yîfagP'  ^^s  miracles  de  la  Nature  ; 
^uvpàjgèfoumis  aux  lumiires  des /ça'* 
vans  Naturalises ,  des  Phyfiologijles'^ 
Çhimijles  ,  à  celles  des   Sociétés  ô*, 

,.Ann^  Ï77Z,  Tom^  ^.     ,        Ç     . 
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Acadimits  des.  Sciences^  enfin  aux 
obfcrvatlonf  des  Curieux  &  Afna^ 
teurs  d*Hifioire  Naturelle;  avec  Us 
autorités  &  pihes  jujîificatives  ;  Broy 
çhure  iri^ix  d'^wu  centaine  dopages  , 
imprimé  à  PhyJicopoUs* 

CETTE  Hijloire  VMtabU  n'eft 
qu'une  fiâfxôn ,  une  critique, 
une  plaifanterie.  L'auteur ,  après  une 
hiftoire  très-fomn^àire  de  Jean- Jacques 
Paranguey  rapporte  beaucoup  d- autres 
phénomènes  finguliers  dans  ce  genre. 
ils  font  tirés  de  Baylt  ^  de  Martin 
Del 'Rio  auteur  Efpagnol ,  de  M. 
Jluygens  ,  de  M^\  B rings  ^  U  Cat  ^ 
Guérin^&c  de  beaucoup  d'autres  écri- 
vains. L^iftoire  de  la  jeune  Ângioife 
•eft  pluç  mer veilleufe  encore  ;  la  chofe 
paroîtra  fans  doute  incroyable  ;  mai$, 
%\  on  la  tient  d'une  perionne  connue 
de  toute  rEui:ope  fçavante,  du  Lord 
iJorton^  de  la  Société  Royale  de  Lou» 
dresy  des  Académies  de  Pétçrsboyrg, 
de  Stoçkolm. ,  de  Copenhague  ,  de 
.Berlin,  &  de  plufieurs  autres  Acadé*- 
mies  ;  ,z^  les  Anglôis  ne  paiTent  pas 
pour  être  fort  crédules  ;  j^  oo  n« 


J  K  K  É  E    IJJ^4  5ft 

intHique  p^s  de  citer  une  foule  de  té- 
moins ,  dont  plufieurs  font  des  Mé- 
decins, des  Chimiftes,  des'  Opéra- 
\  leurs ,  la  plupart  des  autres ,  des  Sei- 
gneurs de  la  première  diftindion.  »  Le 
»  mervdlUux  (dit  le  Lord  dans  fa  Let- 
^  tre  ^  ^  ce    merveilleux  que  vous   ne 
^ypourreii  concevoir  ,  que  pai  vu  ,  que 
f>  y  attelé  ,  que  j^  ne  conçois  pas  tepen^ 
^  dont  y  c'eû  (jue  cette  fille  ,  qui  pé- 
^  nètre  llnténeur  de  la  tête  ,  ainfi 
»  que  le  refte  du  corps ,  y  difcerne 
't>  non- feulement,  &  comme  à  travers 
»  un  verre  blanc,  malgré  l'enveloppe 
•n  des  méninges ,  Tordre  dans  lequel 
»  font  rangées  les  fubftances  cortica- 
^  le  &  médullaire,  les  corps  cannelés, 
»  les  nerfs  optiques ,  les  tubercules 
Vt  quadrîjùmaux,  la  glande  pinéale,  &c; . 
t> enfin,  la"  révolution  du  fang,  qui 
f>  desfinus  delà  pie-mère  va,  revient', 
n  pour  fe  décharger  enfuite  dans  les 
»  veines  jugulaires:  non  -  feulement  y 
#>  dis-je ,  cdtïe  'fille  étonnante  y  ap- 
»  perçoit  tout  cela  très-diftinâemenr, 
»  mais  encore  dans  cette  glande  pi- 
>  néale  elle  découvre  Tame,  pour  ainfi 
n  dire  ;  elle  y  lit  très- diflinftement  les 

Ci; 
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Hpenfées  de  rindividu  ;  de  forte 
»  qu'elle  vous  dira  vos  deiTeins ,  vos 
»  réflexions  &  vos  premières  idées 
unièmes  ,  avecia  précifion'&  dans 
M  Tordre  qu'elles  y  naijfmt  &  s^y  rari^ 
Vf  gcni.  Foui  juge:^  quelle^  furprifc  & 
M  quelle  admiration  !  &c.  « 

Les  antres  Chapitres  achèvent 
de  confirmer  cette  hiûoire  incroya- 
Ble,  Celui  de  t analogie  &  des  contraf* 
tes  de  ces  phenomlnes  entréux ,  celui 
encore  des  idées ,  doutes  &  évidentes  , 
font  à  lire.  Suivent  des  Vûespatrioti^ 
ques  d^un  Citoyen  ami  de  Chumanite. 
»  Mon  avis  feroit ,  dit  l'auteur, qu'on 
»fongeât  à  tirer  parti  des  circonf- 
»  tances. Comment?  M.  deMaupertuis 
\f  nous  en  fournit  les  moyens  dans  fa 
*>*  Vénus  Phyjique  *.  Les  enfans,  dit- il, 
»  d'ordinaire  rçflemblent  à  leurs  pa- 
^  rens ,  &  les  variétés  avec  ïefquelle^ 
>>  ils  naiffent,  font  de^  effets  de  cette 

»  reflemblance.  .  , Le  fameux 

»  Lyonnois  créoit  tous  les  ans  queU 
H  ques  efpèçes  nouvelles,  &  détruifoit 
»  celles  qui  n*étoient  plus  à  la  modç. 

if  Paris ,  w-ï >  175 1 ,  pages  174  &  fuiv. 


y>^^  II'  corrîgeok  les  formes  &  varioît 
wfles  couleurs.  Pourquoi  cet  art  fe 
»  bon>eroit-il  aux  feuls  animaux?  )» 
On  conçoit  aifément  qu'il  s'agit  ici 
^  mariage.  Il  n'eft  pas  befoinde  dite 
quels  avantages  réfulteroient  d*une 
race  Lynx  pour  le  bien  de  Thumanité  l 
Quelles  lumières ,  qu^i  jour  ,  quelles 
vues  ces  téléfcopes  vivans  pourroieht 
communiquer  aux  Sçavans  !  •  •  •  •  ^^^ 
fe  fervant  de  ces  individus  Lynx,  ert 
l^s  dreffant  tout  jeunes ,  &  en*  les 
employant  enfuite,  chacun  fiii  vant  foa 
goûtj^ijes^t^l^  retirera . 

des  iervices  réels  dans'le  Gouverne- 
ment Civil,  dans  la  Politique,  &. 
ipêroe  dans  le  Spirituel.  »  Par  rapport 
>►  à  la  Police,  quand  ce  ne  ferpit  que 
»  ppur  découvrir  &  réprimer  les  dé- 
»  fordres  &  les  fraudes  nofturnes,/?^^-. 
f^fidus  Àk^amw:'f  ^^  fripo(Q-^R  Caba- 
>>  retier  ,  qui  la  nuit  ne  s'endort  pas  , 
»  &  le  lendemain  vous  vend  fon  vi« 
yi  vieux  de  Bourgogne  fait  la  veille;, 
»  pour  découvrir  chez  cet  Imprimeur. 
»  des  raarons  &  des  éditlçns  de  HoU 
»  lande  faites  à  Paris  ;  chez  cet  Apo:- 
»  thicaire,  chez  cet  Epicier ,  comment. 
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^4  t^Aii»ÈË  Littéraire^ 
^  s'y  fabriquent  &  véritable  Quînqtnna 
H  &  U  Caffi  Moka ,  &c.  »  Alots  que  de 
délinquans  découverts  f  Et  eombien 
la  jfeùle  crainte  de  l'être  ne  corrige- 
Toit-elle  pas  mieux  que  totites  les 
Sentences  &  Edits  contre  le  dol  } 

»  Pour  le  Spirituel ,  je  voudroîs 
yf  que  lés  premiers  Titulaires  „  ceux . 
>y  qui  ont  à  leur  nominatron  les^ 
'  »  Bénéfices  les  plus  conlidérables  du 
n  R.oyaume ,  euffent  efFentiellement  ' 
yy  à  leiurs  gages  &  férvice  un  de  ces 
5>^ hommes  Lynx;  par  leur  moyen ^ 
»  ces  BerOfic^l  c'eft^è-dfefe^è^^^^  ou^ 
^  récompcnjes  des  fervices  rendus  à' 
^  FEfae,  ne  feroîent  plus  dorénavant 
>^  que  le  prix  du  mérite  &  de  la:  ver* 

>^  tu Un  nombre  de  ces  yeux 

M  clairvoyans ,  introfcopesy  ne  feroient 
^  point  inutiles  à  la  Cour  ,.  oii  les 
»  complimëfti'^fon^/fôlft'-é'oitnme  des 
»  louantes  Académiques^  okles  foubaits  ' 
>^  ne  font  pas  plus  vrais ,  où  tout  eft 
yi  plâtré  &  recouvert.  >► 

Ici  Tauteur  fait  entrer  affez  natu- 
rellement quelques  éloges  :  ils  font 
juftes  &  bien  faits.  Je  ne  vous  en 
citerai   qu'iui    feul.   Que  de   gens. 


âlt-îl,    fe  trouvéroient   démafqués 
18^  fots  1  D'un  autre  côte,  Ja  vertu. 
iS^  le  vrax  mérhe  y  briHeroient  (  à  la 
Cour  )  da»s  tout  leur .  jotir  &  dans 
tout  leur  éclat.  »  O  vous  ,  Princeffe 
n  augufte,  que  je  ne  nommerai  poînt^ 
yi  &  dont  quelques  traits  groifière- 
.>^ment  crayonnés  de  ma  main  fuffi*. 
seront  pour  vous  faire  connoître.; 
n  vous  qui  dans  cette  Cour  tenez  Is 
n  première  place  auprès  du  "  Trône 
>>  par  toutes  fortes  de   droits ,  par 
»  vos  vertus  ^  par  la  naiffancc ,  par 
^  le  rang  ,  par  Famour  de  Louis  &c 
ndefes  peuples;  vous  qui  avez  été 
'^  quelque  temps  Tobjet  de  l'admira- 
it tion,  puis  des  regrets  de  toute  une 
>> Nation,  pour  faire  ^toujours  les  àé,- 
j>h  lices  de  la  nôtre  ;  PrînceiTe  adini* 
»  rable  ,  que  de  vertus ,'  qùé  de  bieii* 
»  faits  cachés  aupurd'hui  à  tôus  les 
^  yeux  par  trop  de  ùiodefiie,  fe  trou* 
w  veroient  alors ,  malgré  vous ,  en 
»t  évidence  1  Alors  cette  circonftance^ 
»>  défavorable  à  beaucoup  d'autre$  ^ 
-»>  ne  feroit  que  confirmer  nos  fenti- 
t>  mens  à  votre  égard  ;  &  elle  prou* 
p  veroit  à  tout  l'Univers  cfue  cett^ 

C  iv. 


5^       l^JNJSiM  LittèrjUke: 
pp  phyfionomie  où  brillent  la  doucenr^ 
n  rafFainlité ,  la  férénité ,  eil  le  miroir 
it  de  votre  ame ,  où  régnent  Thumar 
if  nké  &  la  bîenfaifance.  ^ 

La  Lettre  originale  en  Ânglols  du 
Lord  Norton  ,  &  le  Pojl  -  fcriptum 
qui  terminent  le  Recueil  ^  achèvent 
la  charge.  Cette  brochure  amulante  , 
&  même  quelquefois  inilruâive ,  fe 
vend  à  Paris  chez  Louin  U  jeune 
Libraire  rue  Saint  Jacques  vis-à»vis 
la  m^  de  la  Parcheminerie^ 

LiUns  de  M.  le  Chevalier  de  Boufflers^ 
pendant  fan  voyage  en  Suiffe^  à 
Madame  fa  Mère  ;  brochure  in^8^  de 
vingt' fix  pages;  à  Paris  che:^  le  Jay, 
Libraire ,  rue  Saint-Jacques. 

V>  E  S  Lettres  charmantes  ,  qui  ne 
font  malheureufement  qu'au  nombre 
de  huit  ou  neuf»  ne  démentiront  points 
Aioniieur  ^  la  réputation  qu'a  déjà  leur 
auteur  d'un  des  beaux  eiprits  les  plus 
failtans  de  ce  fiècle  où  il  y  a  tant 
4'efprit,  C'cfl:  un  feu ,  un  naturel ,  une 
graçe^  un  tour  original  qui  ne  fe 


^   '"A  N  N  ÈE   1771.'    '•       ^Y 

trouvent  guères  parmi  ceux  qui  font 
métier  de  compofer  des  Livrés, 

M.  le  Chevalier  de  Bouffltrs  raconte 
dans  fa  première  Lettre,  comment  it 
s'efl  amiifé  à  Colmar  des  récits  de 
guerre  d'un  certain  Officien  »  Par 
»  exemple  ,  j'ai  vu  ,  mordieu ,  la  ca- 
>^  Valérie  du  Roi  qui  battoit  les  enne« 
H  mis  du  Roi^   par -tout   oh  ils  fe 
y>  mùntroient  ;  mordieu  9  à  Guaftalla^ 
»  leur  front  nous  dépaflbit ,  & ,  par 
^  un  à  droite  &jun  à  gauche,  nous  \qs 
9i  avons  enveloppés  lans  tant  de  ma* 
>♦  nœuvre ,  mordieu ,  &  *nous  fommes 
»  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre. 
^  Ils  avoient  ce  jour  -  là  du  canon  , 
»  mordieu ,  &  ils  nous  en  fouettoient 
»  tout  au  travers  du  nez  ;  c'étoient 
»  des  boulets ,  comme  à  l'ordinaire  , 
»  qui  étoient  luivis  de  quatre  petites 
»  balles  ,. grofles  comme  des  œufs,. 
»  mordieu ,  &  qui  faifoient  un  r  r  r  ra 
»  ravage  épouvantable ,  facred. ...» 
»  Mef dames  de  Cumbis  &  de  Cucé^ 
n  qui  ont  u/ie  jolie  voix ,  pourront 
»  mettre  ces  paroles  fur  l'air  ;  mais 
»  le  vifage  de  l'auteur  manquera  tou^ 
»  jours.  » 

C  y 
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Vous  trouverez  dans  la  troilSèine 
Lettre  des  defcriptions  que  vous  lirer 
ay  ec  plaifin  >>  Me  voici  »  dit  M.  le 
».  Chevalier  de  Boufflcrs ,'  dans  le  ehar- 
»  mant  pays  de  Vaud^  je  fuis  au  bord 
»  du  lac  de  Genève,  bordé  d'un  côté 
j^  par  les  montagnes  du  Valais  &  de 
»-  Savoye,  &  de  l'autre  par  de  fuper- 
».  bes  vignobles ,  dont  on  fait  à  cette 
»,heure  la  vendange.  Les  raifins  font 
»  énormes  &  excellens;  ils  croiffent 
»  depuis  le  bord  du  lac  jufqu'^au  fom-^ 
»met  du  Mont -Jura;  enforte  que 
»  d*un  même  coup  d'œîl  je  vois  les 
H  Vendangeurs  les  pieds  dans  Teau  ^ 
».  &  d'autres  juchés  fur  des  rochers  .à 
»  perte  de  vue,  C'eft  une  belle  chofe 
»  que  le  lac  de  Genève.  Il  femble 
H  que  l'Océan  ait  voulu  donner  à  la 
»Suifle   fon  portrait  en   miniature* 
».  Imaginez  une  jatte  de  quarante  lieues 
»de  tour  ,  remplie  de  Teau  la  plus 
».  claire  que  vous  ayez  jamais  bue  , 
»  qui  baigne  d'un  côté  les  châtaigniers 
»  de  la  Savoye,  &  de  l'autre  lesraii- 
»  fins  du  pays  de  Vaud.  Du  côté  c^e 
»  la  Savoye ,  la  Nature  étale  toutes 
hU^  horreurs^  U  de  l'autre  tgutes 
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¥  îês  beautés.  Le  Mont- Jura  cft  cou- 
H  Verl  de  villes  &  de  villages ,  dont 
M  fe  vigrte  couvre  les  toits ,  &  dont 
>f  le  lac  mouille  les  murs.  Enfin  tout 
^  ce  que  je  vois  mè  caufe  une  furprife* 
»  qtii  dure  ericore  pour  les  gens  di» 
>♦  pays.  Mjaiis ,  te  qu'il  y  a  de  plu9 
»  intéreffant   ,     c'eft    la    {implicite 
»  desf  mœurs  de  la  ville  de  Vev?y«  , 
>>On  ne   m'y  coniioît  que  comme 
>>  Peintre ,  &  j'y  fuis  traité  par-tout 
)0  comme  à  Nancy.  Je  vais  dans  toutes 
i>  tésfociëtés;  je  fuis  écouté  &  admiré 
»  de  bèaucôujp  de  gens  qui  ont  plus 
>^  dé  fehs  que  moi,  &  j'y  reçois  des 
>/ politéfles  que  j'àurois  tout  au  plus 
»  à  attendre  de  la  Lorraine.  L'âge  d'or 
»  dure  encore  pour  ces  gens-là.  Ce 
>>  n'eft  pas  la  peine  d*être  grand  Sei- 
i>  gneur  pour  fe  préfenter  chez  eux; 
\>  il  fuffit  d'être  homme.;  l'humanité 
»eft,  pour  Ce  bon  peuple -ci,  tout 
M,  ce  que  la  parenté  feroit   pour  un 
5>  autre.  »      ' 

Dans  ce  pays  il  arrive  à  l'aotear 
l'aventure  la  plus  agréable  &  la  plus 
-fingulière.  Il  va  vous  la  raconter  lui- 
même.  Vous  vençz  de  voir  qu'il  ne 

Çvi 
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s'étoit  fait    codnoître   que    comfflô; 
Peintre». »  J'ai  été ,  dît-  il ,.  chez  viue. 
»»  femme  qu'on   m'avoit   indiquée  ^ 
^  pour  lui  demander  de  vouloir  bien 
»  me  procurer  de  Touvrage.  Son  mari 
»  Ta  engagée,  quoique  vieille,  à  fè 
M  faire    peindre*    J'ai    parfaitement 
»  réttffi^.Pendant  le  temps  du  portrait: 
V  j'ai  toujours  mangé  chez  elle  ,  'ÔC 
»  elle  m'a  fort  bien  traité.  Ce  matia 
^  quand  j'ai  donné  ks  derniers  coups 
Ma  l'ouvrage,  le  mari  m'a  dit:  Mon- 
M  fiem- ,  voilà  un  portrait  parfait  ;  il  ^ 
5>  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  fatisfaire, 
»  &  à  vous  demander  votre  prix..  Je 
»Iui  ai  dit,'Monfieur ,  on  ne  fe  juge  ' 
5>  jamais  bien  foi-même  i  le  grand  mér 
»,rite  fe  voit  en  petit,  &  le  petit  fè 
>>  voit  en  grand;  perfonne.  ne  s'apr 
yf  précie ,  &  il  eft  plus  raifonnable  de 
5*  îe  laifler  juger  par  les  autres  ;  nos 
^  yeux  ne  nous  font  pas  donnés  pour 
*>nous  regarder. /Moniieur,  m'a-t-il 
»  dit ,  votre  façon  de  parler  mVm- 
>  barrafle  autant  que  la  bonté  de  vo- 
».tre  portrait;  je  trouve  que,  quet- 
»  que  chofe  que  vous  me  demandiez^* 
^  vous  ne  fçauriez  me  demander  trof^ 


>>  Et  moi,  Monfieur^cjiielque  peu  tpie. 

»  vou^  me  donniez ,  je  ne  trouverai. 

»  point  que,  ce  foit  trop  peii  ;  je  vous. 

»  prie  de  n'?ivoîr  de  ce  eôté-là  aucunç. 

w  honte ,  8c  de  çotxipter  pour  beau-. 

»  coup  les  bons  traitemens  que  fai. 

»  reçus  de  vous^  dont  je  fois  plus 

»  content  que  je  ne  le  ferai  de  quelr 

»  qu'argent  que  je  reçoive.  Monfieur  ». 
»  je  vous  dçvois  au-delà  des  politcfie^., 
»  que  je  vous  ai  faites,  mais  je  vous. 
»  dois  encore  iniSniment  pour  le  plaifir 
»  que  vous  m'avez  fait.  Monfieur ,  fi, 
»j^avoi$  ITionneur  d'être  plus  conmt 
»  de  vous  .  je  hafarderois  de  vous  ea. 
^  faire  preTent ,  $£  ce  n'eft  q^ue  pour 
f^  vous  obéir  que  je  recevrai  le  prix, 
^  que  vous  voudrez  bien  y  mettre;. 
»  conformez -vt)us,  s'il  vous  plait^ 
^>  aux  circonftances  du  pays  qui  n'eft 
»  pas  riche ,  &  du  Peintre  qui  eft  plus. 
M  reconnoiffant qu'intéréffé.Monfieur> 
M  puifque  vous  ne  vooulez  rien  dire  y 
>>  je  vais  acquitter  en  partie  ce.que; 
»  je  vous  dois.  A  l'inftant  le  pauvre 
»  homme  va  à  fon  bureau  &  reytent^ 
»  la  main  pleine  d'argent ,  me  difant  : 
Vf  Monfieur ,  c'eft  en  tâtonant  que  je 
»  cherche  à  fati#ire  ma  dette ,  &  e^ 


w  même-temps  il  me  remit  trente-fix 
»  livres.  Monlîeur,  lui  dis-je,  fouffrez;  ' 
»  que  Je  vous  repréfente  que  c'eft 
w  trop  pour  un  ouvrage  de  cinq  heu- 
>*res  au  plus,  fait  en  auffi  bonne 
^  compagnie  que  là  vôtre;  permettez 
>>que  je  vous  en  remette  les  deux 
>>  tiers  ,  &  qu'en  échange  je  donne 
y>  à  Madame  votre  portrait  en  pur 
>>  don.  Le  pauvre  homme  &  la  pauvre 
>>  jfemme  tombèrent  des  nues  ;  j*ai 
>ï  ajouté  beaucoup  de  chofes  honnêtes, 
»  &:  je  m'en  fviis  allé ,  emportant  leurs 
>>  bénédiftions  &  leurs  douze  livres 
y>  que  je  leur  rendrai  à  mon  départ.  » 
M.  le  Chevalier  de  Botifflcrs  ie  rend 
à  Lauzane,  puis  à  Genève,  puis  chez 
M.  de  Voltaire.  Il  fait ,  par-ci  par-là , 
quelques  in  ^  promptu  affez  heureux. 
En  voici  un  à  une  Dame,  à  qui  il 
avoit  envoyé  le  portrait  du  Diabie  ,^ 
avec  des  cornes  &  unc.queue^ 

Ce  n'eil  pas  fans  raifon  j   Marquife  trop 

aimatle, 
H^ue  j'envoyai  chez  vous  le  Diable  &  fon 
portrait; 
je  ne  fçais  s*il  vous  tenteroit, 
^w  voui  tç&terijg  le  Diabif, 


'  Àîf  If  à  M  1771;     '     1^ 
i^  Ctergi  de  France  j  ou  Tableau  HiJ^ 
foriquc  &  Chronqtoff^ue  des  Arche* 
vêques  ,  Eviques  ,  Abhés  ,  Abbejfes 
&   Chefs  dês   Chapitres  principaux 
dû  Royaume  ,  depuis  la  fondatiori 
des  Eglifes  jufqiiÀ  jnos  jours  i  dédié 
à    S.    A.   Monfeignew  •  le    Prince 
Ferdinand >  de   Rouan ^ 
'     Archevêque    de    Bordeaux  ,    Grand  ^ 
Frevot  de  PEglife  de  Strasbourg  y  &cji . 
par  M,   l'Abbé  Hugues  du  Tems  ^ 
DoBeuf  de  la  Maifon  &  Société  df^^ 
Sorbonne ,  Vicaire  Général  de  Bor^  ' 
deattx  &  jTAcqSy  &  Chanoine  de  S, 
^  Emilion  ;    cinq    Volumes    in  -  8^  ;. 
ouvrage  propojfé  par foufcription  ^pour 
'  laquelle  on  rif  exige  qu^unefourrûffion^ 
6r  le  payement  4^  prix.de   ckaquf 
Volume  à  mefure  qu^ils  paroitrorUm 

Uepuis  long-temps  le  Clergé  de, 
France  defirolt  une  hiftoire  qui  re»- 
fermât  rori^ine  de  fes  Eglifes  partit 
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cuUères  &  la  fiicceflîon  dû  fts  Evê-^- 
ques  ,  lorfqi^e  Jean  Chenu ,  natif  de 
Boutgés ,  &  Avocat  au  Parlement  de 
Paris ,  jetta  les  premiersibndemens  de 
cette  vafte  entreprife  :  ce  êit  en  t6^t , 
que  parut  l'Ouvrage  intitule  ^rc^icp^/^ 
coporurn  &  Epijcoporum  Gallice  Ghrono^ 
logica  Hijlorià  ,  Pariais  apud  Robertum 
fouet ^  zV4^.  Un  effai^auflî  défeâueiix 
dans  (on  exécution  que  louable  dans 
fon  i>l3Jet  ,  ne  pou  voit  pas  remplir 
l'attente  du  Public  &  Satisfaire  fa  ai- 
riofité.  Claude  Robert  ^  Prêtre  du  dîo- 
cèfe  de  Langres,&  Grand  Archidiacre 
de  ChâlonVfur-J^aone ,  fe  chargea  de 
perfeûionner  un  livre  dont  il  con- 
noiffoit  toute  Tiniportance  ;  il  publia 
en  1 626  le  fruit  de  fes  veilles  in-folio  : 
mais  la  gloire  du  fùccès  étoit  réfervée 
à  des  mains  plus  habiles.  Les  deux  cé- 
lèbres jumeaux  ,  ScévoU  &  Louis  de 
Sainte  Marthe ,  entrèrent  courageufe-, 
ment  dans  le  dédale  obfcur  des  Cartu- 
laires ,  pour  y  porter  le  flambeau  de^ 
la  critique.  Leur  Gallia  Quadripartita- 
parut  enfin  en  1 65  6;munie  du  glorieux 
Suffrage  de  rAffemblée  du  Clergé  ;  déjà  ' 
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lâ.mort  avoit  enlevé  les  auteurs  à  la 
Religion  &  aux  Lettres.  Une  édition 
plus  ample  &  plus  correôè  demandait 
des  Ecrivain^  laborieux  qui  voulurent 
s'appliquer  à  de  nouvelles  recherchés; 
Dom  Denis  du,  Sainte  Marthe ,  depuis 
Supérieur  général  des  Bénédiûins  de 
Saint:Maur ,  fe  confacra  tout  entier  à 
un  travail  auffi  intcreflant ,  &  fe  mon- 
tra le  digne  héritier  du  nom  de  ceux 
dont  il  entreprit  de  perfeôionner 
l'ouvrage»  Un  fiècle  ne  lui  eutpasfufR, 
pour  mettre  la  dernière  main  à  Tédi- 
îîçe  immenfe  qu'il  fe  prôpofa  de  ré- 
parer &  d'aggrandir,  La  favante:Coh- 
^régation  dont  il  étoit  le  Chef,  lui 
lournit  desfucceffeurs  capables  d'ache-» 
ver  ce  monument ,  le  plus  précieux  , 
fons  doute,  que  lès  Lettres  aient-élevé 
à  TEglIfe  Gallicane.  Déjà  leur  zèle  in- 
fatigable les  a  conduits  jufqu'au  douziè^ 
me  volume  in-folio ^hc  laiffe  encore  à 
defirer  fix  Provinces,  que  le  Public 
attend  avec  l'impatience  dont  il  ho- 
noî'e  les  produâions  utiles. 

L'ouvrage  que  je  vous  annonce , 
|4onfieur, remplira  dans  notre largu^ 


Pobjet  Je  celui  dès  Bënëdiâins:  Quoi- 
que Tauteur  les  ait  fouvent  pris  pour 
guides  ,  éclairé  néanmoins  par  des  re-' 
cherches  particulières,  il  a  quelque-' 
foi«  ofé  les  contredire*  Ort  trouvera- 
en  5  volume  m-  8"^"  Thiftoire  abrégée 
des  Archevêques,  Evoques,  Chefs  des 
Eglifes  principales ,  Abbés  &  Abbèffes 
du  Royaume  ,  divifée  par  provinces, 
par  diocèfes  &  par  articles, (elonPor^ 
dre  alphabétique  des  Métropoles  ;  con- 
tenant leur  fuccèffion  chronologique 
depuis  la  fondation  des  Sièges  &  deâ 
Abbayes  jufqu'à  nos  jours;  ks  faits  ted 
plus  remarquables  de  leur  vie  ;  les 
noms  des  Fondateurs  &  des  Bienfait 
teurs  de  leursN  Eglifes  ;  les  révolutions 
eccléfîaftiques  6c  civiles  arrivéè^s  dans 
les  lieux  de  leur  territoire;  lés  réfor- 
mes introduites  dans  le  Clergé  fécu- 
lier  &  régulier  du  Royaume.  On  a  in- 
diqué ,  autant  qu'il  a  été  poffible ,  lé 
Keu  de  la  naiflfance  des  Evêqites ,  leur 
famille  ,  leurs  écrits ,   le  jugement 
qu'on  en  doit  porter ,  le  rang  qu*ils  ont 
tfrénté  parmi  les  dignes  fitcceffeurs  des* 
Apôtres }  les  habiles  Théologiens  it 
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Jes  célèbres  Jurrfconfàltes  ,  leurs  tra- 
vaux pour  la  défenfe  de  la  Foi  &  pour 
la  gloire  de  l'Etat  ;  les  titres  facrés  en 
vertu  defquels  ils  pofledent  leurs  biens 
&  leurs  privilèges  ,  &c.  Chaque  vo** 
lume  fera  terminé  pat  la  notice  des 
CbartreSy Bulles,  Diplômes  AwGallia 
Ckrijiianay  &  par  la  bibliothèque  ded 
Ecrivains  qui  ont  travaillé  fur  toutes 
les  parties  de  rHiÔoire  cccléfiaiïique 
de  France,  '       '  . 

^  M.  TAbbé  JiA^TemSj.  jaloux  de  mé-^ 
riter  la  confiance  du  Public,  iie  s'efl? 
déterminé  à  propofer  fan  ouvrage  , 
qu'après  ravoir  entièrement  achevé* 
Pour  mieux  mériter  encore  cette  con-^' 
fiance,  il  à  pris  le  parti  dé  n'exiger  \e 
payement  de  la  fottfcription  qu'à  la( 
livraiibr^  de  chaque  volume  ;  le  con^ 
tentant  de  la  part  dei  perfonnes  qui 
voudront  fe  procurer  l'ouvrage  au  bé- 
néfice d^un  tiers ,  d'une  foiimiffion  pure; 
&  fimple ,  <ïui  fera  adreffée  à  l'un  de 
ceux  qu'on  indique  dans  les  conditions 
Suivantes  :'i^  Le  prix  des  cinq  volu- 
mes ,  dont  chacun  contiendra  enviroa. 
joo  pages ,  format  i/2-8^  >  petit-ro- 
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main  ^  &  à  deux  colonnes  ,  fera. de 
XI  Uv.  pour  les  perfoiines  qui  foufcri- 
rpnt  avant  le  premier  Janvier  1773  , 
&de  30  liv,  pour  celles  qui n'auroîent 
pas  foufcrit  avant  ce  temps.  2^.  On 
adreffera  à  M.  l!Abbé  du  Tems ,  rue  du 
Regard, Hôtel  de  M.  le  Prince  Fcrdi^ 
nandj  ou  au  fieur  (r«e/^^r ,  Libraire  à 
Paris  ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe , 
une  fouihiffion  fipiple  de  prendre  Tou- 
'  virage ,  &  de  payer  4  liv»  4  fols  à  la 
livraifon  de  chaque  vy^lume  »  dont  on 
donnera  avis  à  MM^  les  Soufcripteurs.: 
3^,  Toutes  les  lettres  relatives  à  la 
loufcription ,  &  qui  fenont  adreflees  à 
Tauteurou  au  Libraire,  lui  parvien- 
dront franches  de  port,  ainfi  que  le 
prix  de  chaque  volume  à  retirer.  4?. 
L'auteur  inférera  avec  plaifir  dansfon 
ouvrage  les  mémoires  luccinfts  qui  lui 
feront  envoyés  francs  de  port,  dans  le 
cours  derimpreffion,par  Noflcigneurs 
les  Archevêques  &  Evêques^par  les 
Abbés ,  Abbeffes  &  Chapitres  ;  il  les 
prie  même  de  vouloir  bien  concourir 
à  la  plus  grande  perfeftion  d'un  mo- 
iiument  qui  réunit  tant  de  titres  pour 
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les  întéreffer.  S'il  recevoit  un  grand 
nombre  de  Mémoires;  il  en  formeroit 
un  ^xième  volume,  que  les  Soufcrip- 
teurs  payeroient  félon  le  prix  àts  pré- 
cédens. 

M.  TAbbé  du  Tcms  fe  flatte^  avec 
raifon  ,  que  les  Prélats  *&  tous  lés 
autres  Eccléfiaftiquës  prendront  le 
plus  vif  &  le  plus  jufte, intérêt  à  un 
ouvrage  qui  les  mettra  à  portée  de 
conAoïtre  à  peu  de  frais  Torigine, 
les  progrès  &  Tétat  aftuel  de  toutes 
•les  Eglifes  particulières  de  leurs  Dîo- 
cèfeis  &  de  leurs  pay$  ;  que  les  Ab|>és 
&•  les  Abbéffes  ,  lès  Religieux  &  lei 
Religieufes  ,  verront  avec  plàiûr  , 
dans  un  petit  nombre  dé  Volumes  ^ 
Thiftoire  de  leurs  Moriaftères  &  dé 
ceux  ou  dé  celles  qui  lés  ont  gouver- 
nés %  qu'enfin  plufieurs  maifons  & 
familles  fe  plairont  à  contempler  un 
tableau  oii  Ton  a  repréfenté  ,  comm$ 
dans  une  gallérie ,  tous  l^s  Prélats  du 
•prenller  &  du  fécond  ordre  qu'elles 
ont  donnés  à  TEglife  de  France, 

ie  Médecin  des  Dames ,  ou  Fart  de  Us 
confervereiifanté;  un  Volumcin-iXi 
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à  Pan$ ,  cAeç  Fincent ,  Imprimeur'^ 
Libraire  rm  dêS  Mcukurins  Hétd  de 
Clugny^ 

^L-#  ET  ouvrage,  Monfî€ur ,  préfente 
4es  vues  utiles ,  des  préceptes  falu- 

taires ,  des  reâburces  abondantes.  II  ' 
fie  faut ,  pour  s'en  convaincre ,  que 
Jetter  un  coup  d'œil  fur  fa  diftribu- 
tion  &;  fur  foaenfemble.  On  le  divife 
en    trois  parties  ;  la  première    efl: 
i:onfacrée.  aux  précautions  à  prendre 
^our  conferver  la  fanté.  On  y  traite 
4es  influences  de  l'athmofphère  Air  les 
(empéramens ,  des  faifons ,  des  ali- 
mens  >  des  féçrétions ,  des  excrétions, 
4es  paflîons  9  des  fens  &  de  leurs 
%ifage$.  La  féconde  partie,  contient  un 
abrégé  des   maladies   des   di^erens 
âges  ;  &  la  troiûème,  un  tableau  des 
maladies  particqli^res  auxquelles  on 
peut  apporter  foi-même  les  premiers 
|e£Ours.  Un  extrait  de  la  Toiietec  de 
Vénus  vient  à  Tappui  de  ces  matières 
intéreflantes ,  &  termine  Touyragew 
Vous  jugerez ,  Monfieur  ,  du  ftyle , 
du  talent  &  des  connoiffances  pro- 
/oade^  de  l'auteur.^  par  le  morceau 
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fiuvant;  tiré  du  Chapitre  de  la  Beauté. 
M  Toutes  les*  parties  du  corps  contri- 
H  buent  à  la    beauté  ;  la  ftguré  ,  la 
^»  taille,  les  bras,  les  mains,  les  doigts^ 
if  les  ongles  tnêmes ,  chez  les  femmes  , 
'n  augmentent    ce  qui    captive   nos 
»  cœurs.  En  donnant  une  d€fcrij)tion 
'»  exaâte  des  caraâères  qui  doivent 
niaire  diftinguer  k  vraie  beauté,  je 
:>>  ne  prétends  pas  mettre  au^déffous 
-»  d'elle  nivrejetter  les  perfonnes  qui 
^ne  feront  point  conformes  au  ta*"" 
»  bleau  que  je  vais  tracer,  PerfonoQ 
»  n'ignore  qu'une  femme  peut  êtnç 
».  belle  fans  avoir  cette   exaàitude 
I»  dans  les  traits  &c  dans  la  taille  ^ 
»  qu'il   eft    permis    de    rechercher 
>>  quand  on  veut  çonnoîrrç  à  fond 
»  jufqa'à  quel  degré  la  Nature  peut 
»  être  prodigue  envers  les  unes  ,  éco» 
n  nome    pour    certaines  ,    quelque^ 
»  fois  avare  envers  d^autres.-Mais  û 
^  k  Nature  refiife  à  quelques  perfon* 
»ne5  des  avantages  paffagers  ^  elfe 
»>  fçait  les  en  dédommager  par  la  dé- 
»  licateffe  des  fentimeris,  par  la  vertu, 
»  la  bonté   du  cœur  \  U  grandeur 
u  d'Orne  9  9c  par  mille  ^litres  dons  plus 
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ai  flatteurs ,  aux  yeux  des  gens  fenfêi^' 
»  que  la  beauté  la  pjus  parfaite.  I^a 
^  beauté  dépend  autant  du  feu  qui 
>p  brille  dans  les  yeux  &  de  la  forme 
»  du  nez ,  que  des  différentes  habitu- 
;»  des  de  Tanie.  On  y  remarque  fou* 
»Vent  la  hauteur,  la  fierté,  Talr  fé- 
»rieux,  le  raviffant,  le  doux,  le 
»  tendre  &  le  languiflant.  »  C'eft  ainfi, 
Monfieur,  que  finit  ccCkafitre  de 
la  Beauté  ^  ç^ui  ne  peut  manquer  de 
.paroîtr^  curieu^jc. 

Lt  Médecin  des  Hommes  y  depuis  lapu^ 
bertl  jufqu'à  Cextnême  vitillejfe  ;  un 
Volume  in^/z  ;  à  Pans  cke^  Vincent  ^ 
'Imprimeur' Litraire  ry,e  des  Hatfiurins 
Hçut  de  Clugny» 

V>  E  T  ouvrage  eft  une  fuite  du  pr^- 
icédent.  On  y  trouve  le  même  %le, 
.  le  même  ordre ,  les  mêmes  détails 
Hc  le  même  intérêt* 

Jç  fuîs>  &c; 

A  Paris  ce  jo  Joât  ly^zi 
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LE  T  T  R  É  IV. 

Panégyrique  de  Saint  Louis  ,  Roi  de 
•  France  ^ prononcé  dans  Lu  Chapelle  du 
Louvre  le  %6  Août  lyyxyenprifenct 
de  V Académie  Françoife  ;  par  Af. 
tAhbé  Maury  ,  Chanoine  ,  Vicaire 
General  &  Officiai  de  LombcT^;  à  Paris 
che[  le  Jay ,  Libraire  rue  Saint  Jac^ 
ques ;  une  Brochure  in^S^  de  toj 
^  'pages.  . 

IL  n'y  a  point  de  Piîncé  qui  aît  été 
autant  loué  pendant  fa  vie  que  Sairit 
Louis  l'eft  après  fa'  riiort.  Quatre  ou 
cinq  Eglifes  de  Paris  l'ont  choifi  pour 
Patron  :  il  Teit  auffi  de  rAcadémîè 
Françoifc,  de  TAcadémiôdes  Belles- 
Ann.  1 771.  Tome  K  D 
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Leures  &  de  celle  des  Sciences  ;  en  for* 
te  que  chaque  année ,  dans  la  Capitale 
feiiîemçnr,  on  prononce  plusieurs  pa- 
négyriques difFérens  de 'ce  grand 
Prince.  Auffi  ce  fujet,  à  force  d'avoir 
été  traité,  eft-il  devenu  très-difficile  ; 
il  eft  même  prefgxie  impofîîble  de 
Viejv  dire  de  neut  dans  cet  Eloge  ,' 
&  la  mémoire  de  Tauditeur  prévient 
prefque  toujours  TOrateur  dans  cha- 
que époque  .qu'il  va  parcourir.  Blâ- 
mera-t-il  ou  juftifîera'-t-il  les  Croifa- 
des  ?  Contentera-t-il  à  la  fois  les  Minif- 
très  de  la  Religion  &  les  Seâateurs 
de  la  Pbilofophie  ?  Voilà ,  pour  l'or- 
dinaire ^  ce  qu'on  eft  curieux  de  fça- 
voir.  M.  l'Abbé  Maury  a  çu  l'art  de 
lajeunir  fon  fujet  ;  & ,  par  la  manière 
dont  il  l'a  cnvifagé ,  il  s'eft  élevé  au- 
deffus  de  la  foule  commune  des  Pa- 
négyriftes.  Il  n'eft  point  defcendu  dans 
les  détails  des  aâions  particulières  de 
Saint  Louis i  fes  prédécefleurs  les  ont 
épuifés.  Il  s'çft  attaché  fur-tout  aux 
grandes  idéeç  de  ce  Prince  dans  fon 
gouvernement;  il  montre  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  difcours  Sai^t 
h9u\s  créateur  de  fon  ûècle,  S^dans 
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la  féconde  Saint  Louis  bienfaiteur  de 
tous  les  fiècles  qui  l'ont  fuivi. 

L'Orateur  ,  pour  donner  une  idée 
des  grandes  réformes  de  ce  Monar- 
que, trace  le  tableau  de  la  fituation 
oîi  étoit  alors  le  Royaume.  »  Qu'étoit 
>>  la  France  avant  fon  règne  ?  Un  corps 
»  fans  unité ,  fans   harmonie  ,  dont 
>»  tous  les  membres  tendoient  mu- 
>>tuellement  à/e  diflbudre  ;  un  Etat 
»  régi  moins  en  Royaunsie  qu'en  Fief, 
»  fur  lequel  le  Prince  n'exerçoit  qu'une 
^  autorité  de  jurifdiâion.  Les  Feuda-. 
»  tair es  ,  toujours  divifés   entrVux^ 
^  pouvoient  encore  faire  la  guerre 
H  au  Roi ,  fondés  fur  lé. droit  public 
H  des  Germains  leurs  ancêtres  ,  &  fur 
^  le  fameux  traité  de  Merfen,  conclu 
»  fous   Charles  le  Chauve.  Le  peuple 
»  étoit  une  armée,  les  Magiftrats  des 
»  gladiateurs ,  l?s  Tribunaux  des  arè- 
»  nés,  les  Guerriers  des  brigands  qui 
»  ne  fçavoient  que  dévafter.  Si  nous 
»  jugeons  des  moeurs  par  les  loix ,  je 
>»  vois  que  Saint  Louis  défend  de  pil* 
>>  1er  les  biens ,  de  maflacrer  les  trou-^ 
»  peaux ,  d'incendier  les  maifons  ,  de 
f^  brûler  les  récoltes,  &  que,  par  ces 
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»  étranges  précautions  y  Ton  code  ac«» 
^  cufe  fon  iiècle.  Guerrière  dans  fa 
n  Religion ,  la  France  avoit  inftitué 
9»  des  Ordres  Religieux  Militaires  >  & 
»»  depuis  deux  fiècles  les  guerres  même^ 
>»  étpient  lacrées  ;  guerrière  jufques 
>»  dans  fes  plaifirs ,  elle  aimait  à  con«* 
^  ferver  fcius  fes  yeux  ,  dans  les  jeux 
v^  féroces  des  Tournois ,  une  imagç 
n  toujours  préfente  des  batailles.  Toup 
t>  étoit  frontière  ,  fortereiTe ,  fofTé , 
»>  tour,  rempart,  champ  clos, fous  c^ 
»  Gouvernement  Anarchii|ue  &  bar# 
^  bare  9  dont  l'Hiftoire  nous  raconte 
w  une  multitude  d'exploits  fans  nous 
n  préfenter  un  véritable  Héros  j  oîi 
n  l'homme  étoit  devenu  une  propriété 
M  de  rhomme,  &qui  offroit  le  fpeôacle 
H  des  deux  plus  terribles  fléaux  qui 
n  puiifent  attaquer  la  Monarchie  ;  un 
If  Roi  fans  pouvoir  &  un  peviple  fans 
»  liberté,  >> 

A  ces  contradiôions  générales  il  fe 
ioignil  d'autres  obftacles  particuliers 
a  ce  Prince.  Prefqù'en  naiflant  orphe^ 
lin  ^  Roi,  il  voit  dès  Tâge  de  douze 
uns  tous  les  grands  vadaux  de  la 
Couronne  ligués  contre  lui  avec  le 
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É.oi  d'Angleterre  :  en  trois  années  la 
rébellion  eft étouffée,  le  Trône  affer- 
mi ;  il  fait  des  prodiges  de  valeur  à 
Tailld>ourg  ;  il  pardonne  à  fes  enne- 
inisi  &  à  rage  de  quinze  ans  il  eft  déjà 
célèbre  paf  fes  exploits  &  fa  clément 
te.»  Rapprochez  à  préfent^ditl'Ora- 
>  teur ,  ce  double  tableau  du  Couvert 
p  nement  François  &  de  la  crife  vio» 
^  lente  (jui  agitoit  TËtat  au  moment 
\^  oïl  Saint  Louis  montoit  fur  le  Trô- 
^  ne.  Voilà  le  point  d'où  il  part ,  feul 
H^  &  fans  autre  reffoufce  que  fon  gé^ 
«»  nie,  pour  faire  une  révolution  dani 
i>  fon  ttècle.  Comment  s'élevera-t-il 
i>  au-deffus  des  préjugés  de  fa  Nation  ). 
^  Il  faut  éclairer  le  peuple,  le  civilifer^' 
»»  le  foumettre  ;  former  des  Généraux^' 
»  ou  plutôt  établir  une  difcipline  mi< 
»  Utaîce;  inâituer  des  Magim*ats,c'efi; 
>»  peu;  créer  des  Loix,  des  Tribunaux  ; 
»  difons  plus ,  transformer  en  fujets  , 
»  &  même  en  foldals»  cette  multitude 
H  innombrable  de  brigands  iiadomp^ 
p  tés«  Si  Saint  Louis  voyoit  languir 
»fa  Nation  dans  les  ténèbres  de  la 
»  barbarie ,  &  le  jour  de  la  raifon  luire 
j»  hors  de  fes  Etats  fur  des  peupLet 
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»  plus  fortunés  ,  il  iroit  chercher  les 
»  découvertes  utiles  &  apprendre  à 
»  être  Roi  ;  mais  la  nuit  eft  générale  ; 
»  les  temps  prédits  par  le  Prophète 
»  font  arrivés  :  tous  les  Souverains  Jh 
y>font  endormis  dans  leur  gloire.  Eh. 
»  quelle  .gloire  !  Non -feulement  les 
»  principes  du  Gouvernement  font 
»  ignorés  ^  non-feulement  il  n'exifte 
»  entre  les  peuples  aucune  conrmurii- 
»  cation  de  lumières  ;  mais  les  efprits, 
»  abrutis  &  comme  déchus  de  la  fa- 
5f  culte  de  penfer,  femblent  réduits  à 
♦>  rinftina,  &  il  n'y  a  pas  même  en* 
»  core  ime  feule  langue  formée  dans 
V  l'Europe  entière.  »  En  cet  endroit 
M,  l'Abbé  H^ury  fait  une  réfléxioii 
auffi  ingénîeufe  qu'elle  eft  folide.  La 
Religion  feule  put  fervir  die  flambeau 
à  Saint  Louis ,  & ,  dans  cette  difettç 
de  principes,  lui  montrer  les  premiers 
germes  de  ces  importantes  vérités 
qui  fondent  les  devoirs  des  Rois. 
»  Eh  !  où  les  Souverains  pourroient- 
»  ils  puifer  des  notions  plus  utiles  que 
>>  dans  ces  Livres  facrés ,  que  les  Loîx 
>i  des  Hébreux  ordonnoient  aux  Rois 
I»  d'écrire  de  leur  propre  main  pour 


>>  les  méditer  enfuite  tous  les  jours  dd 

»  leur  vie.  Je  me  borne  à  itn  feul 

»  exemple:  lorfque  Dieu  choiût  Ja-^ 

»  coh  pour  être  le  cKef  de  fon  peuple , 

»  il  lui  ôta  fon  nom  &  lui  donna  d'à- 

»  vance  le  nom  de  la  Nation  fur  la- 

»  quelle  fes  defcendans  deyoient  re-* 

»  gner  ,  pour  lui  apprendre  qu'il  ne 

»  devoit  plus  exifter  pour  lui-même, 

.  »  mais  fe  facrifier  pour  tous  les  hom-: 

»  mes  dont  il  devenoit  le  Souverain. 

»  Autrefois  tu  t'appellois  facolf ,  dé- 

»  formais  tu  ne  porteras  plus  que  le 

>}  nom  d^Ifraël  :  ultra  non  vocaberis  Ja^^ 

p  coh ,  fid  Ifra'él  erit  nomcn  tuurti,  yy 

\  L'Orateur  xiteîes  grands  exemples 
de  juilice.que  Saine  Louis  a  dqJinési 
au  monde  :  Tinveftiture  de  TEmpire 
refufée  par  fon  frère,  la  condamna- 
tion du  premier  Prini:e  du  Sang ,  la 
feftitution  volontaire  de  plufieuri 
Provinces  au  Monarque  Ançlois.  H 
le  peint  enfuite  comme  légiflateur. 
»  Quand  je  donne,  pourfnit-il,  le  titre 
»  de  légiflateur  à  Saine  Louis ^  je  prends 
»  ce  mot  dans  fon  acception  la  plus 
»  rigoureufe.  Le  Code  de  xe  Prince 
)f  eit  fon  ouvrage  ,  &  fes  loix  por- 
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»  tent  d'autant  mieux  Tempreiate  de 
>>  fon  ame^  qu'il  n'eut  pour  les  créer 
n  ni  les  reffources  d'un  Cpnfeil ,  ni 
»  les  lumières  d'un  Minière.  U  s^ap- 
»  proprie  d'abord  le  Droit  Ecrit  de.$ 
»  Romains  en  le  modifiant  par  fes 
*>  Ordonnances ,  &  fon  exemple  eft 
»  bientôt  imité  dans  toute  l'Europe  j 
9>  il  ramaffe  les  débris  des  loix  épars 
*>  dans  les  Coutumes ,  &  il  évite  ,  e» 
y>  réformant  les  abus ,  cette  préçipita- 
y  tion  brufcjue  qui  change  le  n^al  {^n^: 
vie  détruire,  Louis  jette  u;i  co\igr 
^  d'œil  fur  notre  légiflation  ;  qu'y 
»  apperçoit-il  î  Tous  les  excès  ^e  l^ 
p  licence  confacrés  par  la  fajjÛiop  des 
V  loix.  Nos  pères  avoient  choifi  pour 
-V  Juges  la  force,  le  haxard  ,  &  mêma, 
»  les  élémens  ;  ces  preyx  Chevaliers 
»  ne  croyoient  pas  que  le  Ciel  pût 
»  permettre  la  mort  d'un  homme  jufte 
»  dans  un  champ  clos  ;  comme  û  le 
^fpeôacle  de  la  fociété  ne  leiu*  eût 
»  pas  montré  tous  les  jourç  le  crin^e 
»  heureux  &  l'innocence  opprimée  ; 
^  comme  s'ils  avoient  pu  ignorer  que 
yf  Dieu  ,  trouvant  la  vie  du  méchant 
n  trop  courte  ,  dédaigne  de  le  punir 
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h  fur  la  terre,  &  attend ,  pour  réta- 
»blir  Tordre  ,  finévitable  éternité. 
»  On  ckoit  en  duel  les  enfans ,  les 
M  vieillards ,  les  malades,  les  témoins, 
»  les  Juges  ^  &  on  ofoit  appeller  ces 
»  horribles  combats.  Us  jugtmcns 
»  de  Dieu.  A  la  Loi  ,  s'écrie  Louis 
»  avec  le  Prophète  ,  à  la  Loi  &  au 
»  témoignage ,  ad  Ugan  magis  &  ad 
>»  tejlimonium^  &  le  glaive  de  la  Juftice 
»  brille  bientôt  à  la  place  du  fer  des 
^  meurtriers.  » 

Dans  la  féconde  partie  de  ce  dîf^ 
cours ,  M.  l'Abbé  Maury  montre  toute 
Finfluence  des  travaux  de  Saint  Louis 
fur  les  fiècles  qui  Tont  fuivi  :  tel  àû 
fes  fucceffeurs  eô  célèbre  dans  nôtre 
Hiftoire  ,  qui  feroit  mort  obfcur  s'il 
eût  régné  avant  lui.  En  établiffant  les 
appels  des  Juftices  Seigneuriales  aux 
Tribunaux  du  Roi  ,  il   enlève  aux 
grands  Barons  le  droit  de  lëgiilation 
qu'ils  avoient  ufurpé ,  puifque  le  vé- 
ritable Légiflateur  d'un  Etat  eft  celui 
qui  prononce  en  dernier  reffort.  S^ 
ordonnances     préparent    l'abolitioa 
de  la  féodalité.  Il  feût  dépendre  les 
mariages  des  grands  v^flanx  du  con« 
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fentement  du  Souverain,  &  fes  fuc- 
ceffeurs  pourront  empêcher  les  alHan» 
ces  qui  pourroient  balancer  l'autori- 
té royale.  Enfin  les  deux  Croifadesr 
dans  lefquelles  il  s*engagea,  font  jufti- 
fiées  par  l'auteur  auffi  bien,  qu'elles 
peuvent  l'être. 

Je  ne  citerai  qu'un  feul  morceair 
de  cette  féconde  partie.  L'Orateur 
veut  montrer  quelle  fot  reffime  ,  & 
même  la  vénération  des  peuples  pour 
les  Loix  du  Prince  dont  il  fait  l'éloge; 
»  Lorfque  nos  pères  étoient  malheu- 
»  reux  fous  les  règnes  fuiyans ,  lorf^ 
»  qu'ils  reprochoient  publiquement  à 
>>  Philippe  le  Bel  l'altération  des  mon- 
»  noies ,  que  demandoîent  -  ils  ?  Les 
9)  itabliffemens  de  S.  Louis.  Lorfqu'ils 
»  murmuroient  contre  Louis  Xy  ven- 
»  dant  à  l'enchère  les  offices  de  Judi- 
îTrature  ,  que  demandoienl-ils  ?  Les 
M  itabliffemens  de  S.  Louis.  Lorfqu'ils 
}>  accuioient  Charles  IF  d'avoir  acca- 
V  blé  l'Etat  par  des  dettes  îmmenfes, 
i>  que  demandoient-îls  ?  Les  itablijje* 
»  mens  de  Saint  Louis.  Lorfqu'ils  ie 
^  plaîgnoient  fous  Philippe  de  Valois^ 
tk  des  nouvelles  impoûiions  dont  ils 
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»  étolent  furchargés  ,  que  dern^o- 
yf  doient^ils  ?  Us  établÙfcmcns  de  Satnt 
»  Louis  ,  Us  établi jfemcns  de  Saine 
f>  Louis.  Ils  ne  connoiffoient  point 
»  d'autre  reffource  pour  fe  fpuftraire 
»  aux  vexations ,  &  ils  répétoient,  ea 
^  vef fant  des  larmes ,  ces  paroles 
f>  fimples  &  touchantes  :  ce  t^koit pas 
»y  ainjîque  U  Saint  Roi  nous  gouvernoit; 
H  que  fcs  Loix  /oient  fuivies  !  Le  fen* 
»-  timent  du  malheur  ne  leur  arrachoit 
>>  oiie  ce  feul  vœu ,  honorable  fans 
♦>  ooute  poiu:  la  Nation  qui  le  for- 
»  moit ,  plus  Honorable  encore  pour 
»  le  Souverain  qui  l'avoit  fait  naître» 
>>  La  reconnoiffance  de  la  Patrie  ima- 
M  gina'  un  hommage  que  Saint  Louis 
wn'a  partagé  avec  aucun  autre  Lé- 
»  giilateur.La  France,imitant  le  Peuple 
»  de  Dieu  ,  qui  célébroit  avec  tant  de 
»  folemnité  Taiiniverfaire  du  jour  au- 
»  quel  le  Seigneur  lui  avoit  donné 
y>  des  loix  fur  le  Mont  Sinaï ,  la  France 
»  avoit  inftitué  une  fête  civile  en 
»  l'honneur  de  ce  Prince,  &  un  jour 
»  étoit  confàcré^tous  les  ans,  dans 
n  chaque  vïïlé^  pour  lire  en  public  les 
»  établiffemens  de  ce  grand  homme* 
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♦>  O  jour  de  triomphe  &  d'allégréffe^ 
»  p5  le  pewple^  le  véritable  Panégy- 
.  »  rifte  des  bons  Rois ,  s*ajSembIoit  en 
»  foule  pour  Bénir  la  mémoire  de 
»  Louis;  oîi  les  pères  conduifoieht 
,  »  leurs  enfans,  &  fe  félicitoient  d'être 
»  pères  &  François  ;  oh  les  labou- 
»  reiirs ,  levant  enfin  leùr^tête  trop 
»  long-temps  courbée  fous  le  joug  des 
»  tyrans,  n'avoieiît  befoin  quederé- 
»  péter  ce  nom  chéri  pour  faire  pâlir 
»  leursoppreffeurs^&intei-rpmpoient, 
»  tantôt  par  les  tranfportide  Tamour  , 
»  tantôt  par  les  acclamations  de  la  f  é- 
f>  connoiffance,  k  plus  bel  éloge  fu- 
»  nèbre  qu'on  ^t  jamais  prononcé  eii 
»  rhonneur  d\m  Souverain.  Voilà, 
yy  Meffieurs ,  voilà  les  traits  que  les 
y>  Hifloriens  ont  eu  le  malheur  de  ra- 
»  conter  fans  intérêt,  &  que  TEIo- 
»  quence  a  dédaigjnés  pour  nous 
n  fatiguer  du  ^  récit  des  batailles  !  ^ 
Ici,  Monfieur,  les  auditeurs  n'ont 
pu  retenir  les  témoignages  de  leur 
fatisfaâion.  Malgré  le  lieu,  le  temps, 
l'a  ffemblée ,  il  s'eft  élevé  un  murmure 
bien  flatteur  pour  le  Panégyrifte,& 
la  Chapelle  du  Louvre  a*  retenti  d'ap 
plaudiflemens  unanimes. 
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Ce  Difcours^  Monfieur,  peut  être 
regardé  comme  un  des  meUleurs  élo- 
ges de  Saint  Louis  qui  aient  été  pro« 
noncis  à  TAcadémie  Françoife.  M. 
TAbbé  Maury  fait  connaître  ce  grand 
Prince  à  ceux  qui  croy oient  être  le  plus 
inflruits  de  Thiftoire  de  fon  règne  :  il  le 
fait  eftioierde  ceux  mêmes  qui  a  voient 
rinjufiice  de  le  déprimer.  Ily  adans 
fon  ouvrage  des  traits  brillans  qui 
annoncent  le  beUefprit  &  des  vues 
profondes  qui  décèlent  le  Philofophe. 
Mais  la  Philo fophie  répandue  dans  ce 
Difcours  eft  bien  loin  de  cette  audace^ 
qui  9  répréhenfible  dans  toute;  fortes 
d'états ,  feroit  encore  bien  plus  indé- 
cente dans  un  Orateur  facré«  La  Phi- 
lofophie  de:  M.  Ykhhé  Maury  eft  ap-  . 
puyée  fur  les  principes  les  plus  épurés 
de  la  Morale  9  de  la  Religion ,  &  c'eit 
à  celle-là  feule  qu'il  eft  réfervé ,  par 
fes  préceptes ,  de  refferrer  davantage 
ks  liens  de  devoir  &  d^aBaour  qui 
uniffent  lesSouverains  avec  leurs  Peu- 
ples. Quelques  efprits ,  mâles  &  quel- 
ques anies  tendres,  deiireroient  peut- 
être  dans  ce  Panégyrique  un  peu  plus 
d'élans  d'éloquence  ôc'de  fenfibilité* 
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D*autres  lefteurs,  d'un  g,oût délicat; 
-y  blâmeront  deux  ou  trois  métapho- 
res forcées,  telles  que  celle-ci  :  »  Saine 
»  Louis  fut  fenfible  ;  mais  n'entendez 
»  point  par  ce  mot,  Meflieurs,  la  fen- 
»  fibilité  momentanéede  ces  hommes 
»  dont  les  paupières  s'humeâent  de . 
»  larmes  à  la  vue  de  l'infortuné ,  tan- 
»  dis  que  leur  cœur,  toujours  fec ,  eft 
»  inacceflible  à  la  pitié,  &  reffembU  à 
w  CCS  rockers  élevés  au  milieu  de  la  mer  ^ 
f>fur  lefquels  Us  vagues  ji  fondent  j 
»  glijjint  &  difparoiffent  :  on  les  croit 
^>>  d!  abord  fubmergés  ,  tandis  que  Us  flots 
»  ont  à  peine  baignî  leur  furf ace.  »  Au 
refte,  ces  défauts  n'afFoibliffent  point 
le  mérite  réel  de  cet  ouvrage.  ^ 

Hïfloîre  de  Tacite  en  Latin  &  en  Françoh^ 
avec  d^s  notes  fur  le  texte  /  par  /.  H* 
Dottevîlle  yde  tOratoire;  2.  Volumes 
in-tz  de  près  de  600  pages  chacun  ; 
à  Paris  che^  Moutard  ,  Libraire  de 
Madame  la  IXauphine  ,  rue 
,du  Hurepoix. 

Vous  connoîflez ,  Monfîeur ,   la 
célèbre  édition  de  Tacite  ,  donnée  par 
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le  Père  BrotUr.  Ce  Sçavant  s*eft  at- 
taché non  feulement  à  préfenter  le 
texte  primitif  dans  toute  fon  intégrité  ; 
il  s'eft  même  élevé  à  la  hauteur  de 
l'original ,  en  fuppléant  dans  la  langue 
Romaine  les  lacunes  qui  fe  trouvent 
dans  un  des  plus  admirables  ouvrages 
de  TAntiquité.  Depuis  ce  moment  le 
vœu  de  la  Littérature  Françoife  eft  de 
voir  lesricheffesdeTtfci/epaffer  dans 
notre  langue. 

Le  P.  Dotuvilte  entreprend  ce  tra- 
vail avec  les  talens  néceffaires  pour  y 
réuffir.  La  traduôion  qu'rl  vient  de 
faire  paroître  eft  fupérieure  à  toutes 
celles  qu'on  a  publiées  jufqu'à  préfent; 
elle  approche  bien  plus  de  cette  pré- 
cifion ,  de  cette  fobriété  de  ftyle ,  de 
cette  économie  de  paroles  qui  rendent 
fi  difficile  une  excellente  verfîon  de 
FHiftorien  de  l'Empire  Romain. 

Le  premier  foin  du  P.  DoucvilU  a 
été  de  travailler  fur  un  texte  épuré. 
Outre  les  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  dont  les  éditeurs  précédens 
ont  déjà  tiré  prefque  tout  ce  qu'ils  ont 
jde  bon ,  l'auteur  a  In  avec  attention 
un  magnifique  manufcrit  en  vélia  ^ 
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apparteaant  à  l'Inftitution  de  TOra- 
toire  de  Paris  ^  il  fut  apporté  d'Italie 
en  France,  &  donné  à  cette  Maifon 
p^r  Henri  Hàrlaide  Sanci^  tàoTt  Prêtre 
de  rOratoire  en  1667.  A  ce  fecoursr 
le  P.  DûteevilU  a  joint  celui  de  M. 
Ernirti  dont  il  fuit  l'édition  :  lorfqu'il, 
s^Qïi  écarte,  il  en  avertit  &  fait  part 
au  lefteur  de  fes  motifs. 

La  féconde  attention  du  nouvel 
Interprète,  s'eft  portée  à  donner  une: 
.introduftion  à  VHifioin  qu'il  traduit. 
Ceft  un  abrégé  très*bien  fait  q^ii  li^ 
les  évènemens  décrits  dans  les  Anna* 
Us  de  Ttfc/Vtf.avec  ce  qu'il  raconte  aa 
commencement  de  (on  ffi/ioire^  c'eft-à-> 
dire  la  fin  du  régne  de  Néron  &  les. 
premiers  temps  de  celui  de  Galba^ 
Comme  les  anciens  manufcrits  n'ont 
point  do  titre  au  commencement  dç 
chaque  Livre ,  on  prit  d'abord  cette. 
Hiftoirt  de  Taciu  pour  une  fuite  des 
Annales  ;vci2Î\%  des  pérfonnes  de  goût 
en  fentirent  bien- tôt  la  différence* 
L'un  eft  un  amas  de  matériaux  ran- 
gés par  années,  comme  pour  en  com- 
pofer  un  jour  une  Hiftoire  :  c'eft  le. . 
génie  de  TaciUy^:^&  fon  pinceau  i 
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fliais  le  flyle  en  eft   moins  élevé  , 
moins  foutenii.  DaAs  Tautre  éclaté 
toute  la  ma,jefté  de  PHiftoire;  les  faits 
s'y  lient  étroitement  les  uns  aux  au- 
tres ,  &  l'Antiquité  ne  nous  préfente 
aucun    nfôrceau    mieux    détaillé   ni 
travaillé    plus   foigneufement.  Loin 
d'être  une  continuation  des  Annaics  ^ 
il  les  a  précédés ,  ôç  ce  n'eft  que  par 
égard  é  la  fucceflîon  des  évènemens 
qu'on  a  coutuirve  de  le  placer  après^ 
Pans  le  plan  qu.e  Taçiu  trace  d'à- 
liord  de  fon  ouvrage ,  vous  recon- 
noîtrez  ,  Monfieur  ,  cette  m^aière 
yiye  &  rapide ,  qui  appartient  à  luj 
îeuj ,  de  préfenter  de  grands  événe* 
ipens  \  &  de  les  railembler  dans  un 
mèm^  tableau  pour  en  augmenter  l'in- 
térêt ;  vous  ferez  content  dii  flyle  anî- 
mé ,  laconique  &  pittorefque  du  Père 
DôttevilU.  »  J'ai  à  peindre  des  années 
jt>  fertiles  en  combats,  en  féditions,  en 
»  évènemens  de  topt  genre ,  cruelles 
n  dans  la  paix  même  ;  quatre  Empe* 
» reurs  égorgés,  des  guerres  civiles, 
>>  un  plus  grand  nombre  de  «guerres 
»  étrangères ,  fouventle  mélange  des 
»  unes  &  des  autres  ;  des  fuccès  dans 
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»  l'Orient ,  des  difgraces  dans  rOcci- 
»  dent  ;  rillyrie  en.  combuftioh  ;  les 
»  Gaules  chancelantes  ;  la  Èretagne 
»  conquife  &C  perdue  prefque  auffi-tôt; 
M  rirruptîon  des  Suèves  &C  des  Sar- 
>>  mates  ;  le  Dacé  s'illuftrant  par  nos 
>>  pertes  &  par  les  Tiennes;  enfin  le  Paf- 
wthepfêt  à  s'armer  pour  féconder 
»  rimpoftut'e  d'un  faux  N'éron.  Oïl 
w  vit  l'Italie  en  proie  à  de^  malheurs- 
»  inouïs,  du  dont  les  femblablesétoiertt. 
»  oubliés  depuis  plufieurs  iîècles  ;  dt$ 
f>  vilUs  renverfées  ,  d^autres  englou- 
M  ties  ;  les  fertiles  contrées  de  la  Cam- 
»  panie  .&  Rome  même  ravagée^  pâf 
M  des  incendies  :  les  anciens  .Tepipleô 
>f  confiunés ,  le  Capîtole  brùlé  par  lei 
». citoyens  ,  la  Religion  proranée  , 
»  des  adultères  fcandaleux ,  les  mers 
»  couvertes  d'exilés ,  les  rochers  teints 
»  de  fang  ,  Ses  cruautés  plus  affreufes 
»  dans  la  capitale  ;  la  nobleiTe  ,  les 
»  biens ,  l'acceptation  ,  le  refus  des 
»  honneurs  devenus  des  crimes^,  la 
»  vertu  la  caufe  infaillible  de  la  mort, 
»  les  délateurs  en  pofleffion  de  récom- 
»  penfes  auflî  odieulès  que  leurs  for- 
pf  faits  f   jouifiant ,  comme   de  dér 
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'^  pouîlles  qui  leur  appartenolent ,  le^ 
»  uns  du  Sacerdoce  &  du  Confulat , 
»  les  autres  du  manîment  public  & 
»  fecret  des  affaires  ,  &  maîtres  de 
»  tout  faire  &  de  tout  renverfer;  la 
»haine&  la  terreur  fufçitant  les  ef- 
»  claves^bntre  les  maîtres ,  les  afFran- 
y>  chis  contre  leurs  patrons ,  &  ,  au 
>>  défaut  d*ennemis  ,  les  amis  contre 
>>  les  amis.  » 

Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  dé 
plaifir  la  traduQion  de  la  célèbre  ha- 
rangue que  Galba  adreffaaux  premiers 
de  Rome  au  moment  d'adopter  Pifon 
pour  fon  fuccefîeur.  Je  vais  en  mettre 
quelques  traits  fous  vos  yeux.  »  J'i- 
»  mite ,  dît  l'Empereur ,  le  4ivin  Au* 
iygujle  ,  qui  plaça  fucceflîvement  au 
»  premier  rang  après  lui  Marcdliis  fil^ 
»  de  fa  fœur ,  Agrippa  fon  gendre ,  fes  ■ 
»petîis-fils  ,  enfin  Jibïrt^\%  de  foa 
»  épotife,  Augujle  cherchoit  un  fuc- 
y>  qpfTeur  dans  ïa  malfon;.moi  je  l'ai 
»  chçrchédans  la  République  :  ce  n'efl: 
»  pas  que  je  manque  de  pareils  ou  de 
»  compagnons  de  guerre;  mais  je  n'ai 
»  pas  confulté  l'ambition  ,  même  en 
i^  acceptant  l'Empire.  » . .  Vous  n'a- 
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^>  vez^encore  (lipponé  que  Tadvcrfîté  ; 
^  la  profp.érité  fait  fubir  de  plus  fortes 
p^  épreuves ,  parce  que  les  malheurs 
f>  exercent  Tame,  &  que  làf  rofpérité 
1^  rénerve  . . .  ^ . .  L'adulation  j  laflat- 
i>  terie ,  l'imérêt.,  poifon  le  plus  def- 
>>  trudeitr  de  Tamitié ,  vous  affailli-» 
♦>  rorit  de  toute  part.  Nous  nous  par- 
»  Ions  encore  vous  &  moi  avec  fran- 
f^  chife  ;  le  refte  des  homines  s^entre- 
^  tient  plus  volontiers  avec  notre  for- 
»  tune  qu'avec  nous. . .  ^ .  Si  lei:orp$ 
M  immenfe  de  l'Etat  pouvoit  fubfifter 
»  &  garder  (on  équilibre  fans  avoir 
»de  chef,  j'étois  digne  de  faire  re- 
*>  naître  la  République  ^  mais  la  ifitua-» 
>>  tion  du  peuple  ïtomain  ^  depuis  loiïg-» 
V  temps  ,  eft  telle  que  je  ae  puis  lui 
>  procurer  rien  de  mieux ,  dans  mon 
i^  âge  avancé  ,  qu'un  bon  fucceiTew  à 
»  l'Empire ,  ni  vous  dans  votre  jeu- 
f»  neffe  qu'un  bon  Empereur. . . .  w# 
»  Que  la  chute  de  Néron ,  qui  fe  pré- 
»  valoit  de  cette  longue  fuite  de  Céfars 
M  fes  ancêtres  ,  foit  fans  cefle  devant 
»  vos  yeux  :  ce  n'eft  point  Findex  k 
^  la  tête  d\me  Province  défarmée ,  ni 
»  moi  q^  commandois  une  feule  lé- 
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v^  gion  ,  mais   Tes  débauches  &  fa 
>>  cruwté  qui  nous  ont  délivrés  de  foa 

»  joug De  plus  longs  avis  fer 

»  roient  déplacés  ;  mon  projet  eft  rem* 
»  pli  fi  j*ai  fait  un  bon  choix.  La  ma» 
i^  nière  de  délibérer  la  plus  courte  & 
»  en  même  temps  la  plus  utile ,  dans 
»  la  profpérité  comme  dans^  Iç  maU 
»  Keur ,  c'eft  de  fe  rappeller  ce  qu'on 
»  blâmoit  ou  ce  qu'on  approuvoit  fous 
w  un  autre  Prince  ;  car  ce  n'eft  point 
»  ici  comme  parmi  les  autres  nations , 
»  où  tout ,  hormis  la  maifon  régnante , 
»  naît  pour  Tefclavage  ;  vous  aile?; 
^f  comtnander  à  des  hommes  qui  ne 
M  fçavent  vivre  ni  dans  une  entière 
»  fervitude,  ni  dans  une  entière  indéi^ 
»  pendance,  » 

La  coutume  de  Tacite  eft  de  peindre 
les  hommes ,  moins  par  des  portraits . 
étudiés ,  que  par  quelques  traits  frap^ 
pans  qui  font  fortir  toute  la  force  du 
cariaâçre  ,  tel  que  celui -qu'il  rapport? 
de  ViuUius.  »  L'Empereur  fe  rendit 
»  enfuite  à  Crémone ,  après  avoir  af- 
>»  fifté  au  combat  de  gladiateut;j  que  lui 
*  »  donna  Cccinna.  Il  fut  curiedx  de  fe 
WUiJï^fporter  fur  les  champs  de  Bédriiac, 
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w  &  de  voir,  de  fes  propres  yeux ,  les 
n  marques  récentes  de  fa  viâoire. 
f>  Speâacle  cruel  &  révoltant  J  Une 
>>  terre  couverte  d'un  fang  infeô  & 
n  corrompu  ,  des  reftes  informes 
M  d'hommes  &  de  chevaux  égorgés 
»  depuis  40  jours ,  des  membres  dif- 
»  perCcs&  méconnoiûables,  desmoif- 
>>  fons  détruites  ,  de^  arbres  fracaffés , 
»  une  vafte  campagne  ravagée.  L'hu- 
»  manité  n*avoit  pas  moins  à  fouf- 
H  frir  en  voyant  que  les  habitans  de 
M  Crémone  avoient  jonché  la  chauffée 
^  de  fleurs  &:  de  lauriers  ,  &  difpoi^ 
»  des  autels  où  Ton  immoloit  des  vic- 
»  times  comme  pour  le  triomphe  d'un 
»  Roi  :  joie  déplacée,  qui  ne  tarda  pas 
^  à  leur  être  funefte.  Cuinna  &c  VaUns 
»  étoient  préfens  ;  ils  expliquoient  à 
»  l'Empereur  le  détail  du  combat  ;  Ici 
»  donna,  la  cavalerie  ;  là  les  légions  ;  les 
»  auxiliaires  étoient  d'tjlribués  dans  ces 
»  pojles.  Les  Tribuns  6c  les  Préfets  ra- 
>»  contoient  leurs  proueffes  ;  chacun 
»  tâçhoit  d'embellir  les  fiennes ,  fou- 
»  vent  aux  dépens  de  la  vérité.  Le 
»foldat  s*écartoit  de  la  chauffée  en- 
>^  jettent  des  cris  de  joie;  il  recon-. 


>>  noiffoit  les  lieux  oîi  il  avoît  com- 
»  battu ,  &  s'étonnoit  lui  -  ipêmé  dç 
»  tant  de  monceaux  d*arnies  &  de  ca- 
^  davres.  Il  s'en  trouva  à  qui  des  ré- 
>>  flexions  fijr  Tinconftance  des  chofes 
^  humaines  &  la  compaflion  arraché* 
^  rent  des  larmes  ;  mais  l'impitoyable 
»  ViuUius  confidéra  d'un  œil  fec  &  fa- 
»  tisfait  ces  milliers  de  citoyens  fans 
»  fépulture  ;  il  offrit  avec  joie  un  fa- 
^  crifice  aux  Dieux  de  cet  endroit  , 
»  ignorant  le  fort  qui  le  menaçoit  de 
»  fi  près.  » 
>•     Comment,  après  des  traits  aufll 
affreux  &  mille  autres  plus  atroces  en- 
core que  Taciu  a  confîgriés  dans  font 
Hifloire ,  &  doi)t  Home  entière  attef- 
toit  la  vérité;  comment  a-t-ôn  pu  ima- 
giner que  rhiftorien  n'étoit  qu'un  fom- 
bre  mifmtrope ,  un  obfervateur  atra- 
bilaire qui  voit  tout  du  mauvais  côté, 
&  qui,  en  préfentant  de  pareilles  ima- 
ges donne  moins  une  idée  favorable 
de  fes  talenS ,  qu'un  foupçon  défavan- 
geux  à  fon  propre  cœur.  C'eft  cepen- 
dant une  des  belles  idées  de  quelques 
Ecrivains  modei-nes.  Le  Père  DottC' 
vilïp ,  çoaime  tous  les  honnêtes  gens  , 
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cft  indigné  de  cet  odieux  langage.  Voi- 
ci comment  il  le  réfute  avec  (olidité  : 
H  Je  ne  didîmulerai  pas,  dit-ildans 
H  fa  Préface^  crue  quelques-uns  ont  re. 
^  gardé  notre  hiftorien  coAime  un  mé- 
H  lancolique  y  dont  l'humeur  fombre 
v^  JQttoit  un  peu  de  noir  fur  la  plupart 
¥>  de  Yes  tableaux.  Mais  ce  reproche 
»  eft-il  fondé  ?  S*il  difoit  avec  Suétone 
M  que  Galba  fit  mourir  jufqu'aux  fem- 
H  mes  fic.aux  enfans  des  Gouverneurs 
H  Efpagnols  &  Gaulois  qui  n'étoient 
H  pas  entrés  dans  fon  parti  du  vivant 
^>  de  Néron;  que  FiuUius  fit  périr  un 
>»  de  fes  fils ,  &:  le  calomnia  comme 
f^  parricide  ;  qu'il  eft  fufpeft  d'avoir 
»  empoifonné  fa  mère ,  ou  de  l'avoir 
H  fait  mourir  de  faim  ;  s'il  faifoit  en- 
»  tendre  avec  Juvénal  c{\x*Otkon  porta 
h  jufques  dans  le  tumulte  des  armes 
»  cette  molleffe  qui  Tavoit  diffamé  dans 
#»la  paix;  s'il  ne  nous  peignoit  ^  avec 
>^  Taobréviateur  de  Dion ,  l'époufe  de 
n  ntelliusqixe  comme  une  femme  d'un 
»  luxe  exceflîf ,  qui  taxoit  Néron  de 
H  mefquinerie  dans  (es  ameublemens: 
H  qui  d'entre  nous  feroit  en  état  de 
w  prouver  le  contraire  î  Cependant 

»  Gaiba 
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f»  GiUba  <]ans  Taciu  efl  un  Pfince  rem< 
I»  pli  de  juftice  &  d'intëcrlté. .  •  .  .' 
»  Vitcllius^  malgré  fes  défeuts,  eft  im 
H  père  tendre  qui  s'applaudit ,   dans 
>»  Texcès  de  Tadverfité  ,  d'avoir  fait 
-^  ^  pour  fon  fils  tout  ce  que  la  fortune 
»  lui  a  permis  de  faire  • .  •  ^ .  £n  com- 
>♦  parant  foigneufement  Toiri^tf  avec  les 
n  hiftoriens  de  ce  même  temps ,  on  fe 
»  convaincra  qu'il  eft  celui  qui  dit  le 
Y>  moins  de  n\al  &  le  plus  de  bien  de 
M  fes  perfonnages.  Il  va  jufqvi'à  trou- 
^  ver  quelques  vertus  dans   Vinius , 
♦f  Texicràtiondu  peuple  Romain,  que' 
^  le  iage  Piutarquc  blâme  (ans  adou- 
f>  douciflement  ni  réferve.  Si  ce  fa- 
»  cheux  préjugé  js'eft  élevé   contre 
V  notre  hiftorien  ,  c'eft  que  fçs  pein- 
»>  tures  afFeâent  fortement  Tame ,  &c 
»  que  le  malheur  des  temps  Ta  forcé 
»  d'écrire  plus  de  crimes  que  d'ac- 
f>  tions  vettueufes.  ILmet  les  faits  fous 
v^  les  yeux  du  leûeur  ,  tandis  que  les 
>>  autres  fe  cootentent  de  les  raconter, 
H  &  je  ne  doute  pas  que  les  règnes  plus  ' 
w  heureux  de  Vcfpajitn ,  ôc  fur-tout  de 
H  Tum ,  ne  Feuffent  pleinement  juf- 
»>  tjfié^  » 
Ann.  I77X.  Tomt.  V^  E 
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ce  vuîdfi  par  un  fupplément  François 
dans  lequel  il  détaille  le  fiège  de  Jéru- 
falem  ;  enforte  que  les  deux  volumes 
avec  rintroduûion  &  le  fupplémeot , 
forment  un  ouvrage  complet,  &  un 
très-bon  ouvrage.  Il  eft  enrichi  de 
Planches  qui  aident  le  leâ:eur  à  lie  fç- 
préfenter  les  principales  aûions  mili'-, 
laires  qiug  décrit  Jaciu^  .    ' 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  j  Septemin  lyyzt 
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Encyclopédie  Littéraire  ,  ou  nouveau 
Dictionnaire  Raifonné  &  Univerfel 
d^ Eloquence  &  de  Po'éfie  ^  dans  lequel 
on  traite  de  tous  les  genres  de  Litté-» 
rature  &  de  toutes  les  règles  qui  leur, 
font  propres^  des  figures  de  Grammaire^ 
de  Logique  &  de  Rhétorique ,  avec  des 
exemples  fur  chaque  objet  ;  Ouvrage 
Utile  oîPC  G^ns  de  Lettres ,  aux  Ora^^ 
Eij 


ieurSf  aux  Avocats^  aux  Injtî  tuteurs  y 

€?c ;  par  M»  C*  *  de  V Académie 
,.   Royale  des  Sciences ,  Infcriftions  6» 

BelleS'Lewes  de  Châtons-fur-Marne  ; 
"  à  Paris  che[  Cofiard\  Libraire  rue, 
..  $.  Jean-de-Beauvais  i  trois  Volumes, 

in-S^  de  plus  de  (^6q  pages  chacun. 

QUE  deDiftionnaires,  Monfieyr, 
depuis  une  trentaine  d'années  î 
\li\ed'S/pritsl  Que  d'Abrégés  !  Que 
de  Poétiques  !  Que  de  compilations  ! 
H  femble  <jue,  moins  ont  produit,  plu$ 
on  s'efforce  dé  rappeller  les  règles  & 
les  principes.  Par  quelle  fatalité  arrive-  • 
t-il  que,  dans  les  liècles  briHans  de  I4 
t-itterature  ,  on  fç  contente  prefque 
toujours  de  donner  d'excellens  modè- 
les ,  &que,  dans  les  temps  où  tout 
dégénèrç ,  Içs  Ecrivains  mêmes  qui 
accélèrent  le  pliis  la  décadence,  font 
lés  premiers  a  débiter  des  leçons  flir 
le  goût  qu'ils  corrompent  ?  La  Motie 
&  Fontcnelle  ont  fait  de  très -beaux 
Difcours  ,  l'un  fur  la  Fable ,  l'autre 
fur  TEglogue.  Enfuite  la  Motte  a  ^\x* 
Wiéde$  Fables  du  ftyle  le  plus  ÇQtt^. 
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traire  à  ce  genre,  &  FonfouUt  de$ 
Pafloralf^s,  oii  les  Bergers  parlent 
comme  des  Courtifans.  Maintenant 
les  grands  Ecrivains ,  les  Orateurs 
célèbres ,  ibit  dans  la  chaire ,  foit  aii 
barreau  ^  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares ,  &  voici  cju'on  nous  donne 
im  Diftionnaire  utile  aux  Gens  de 
Lettres  ,  aux  Prédicateurs  &  aux 
Avocats^vmais  au  moins  >  ce  qu^ily 
a  d'heureux  ,  c*efl  que  l'auteur  ne 
nous  fournit  pas  de  lui  -  même  des 
exemples  de  mauvais  goût  ;  fon  ftyle 
4eft  iimple ,  clair ,  fans  prétention  ,  & 
tel  qu^il  convient  à  ce  genre  d^ou* 
yrage.  .  . 

.  Ce  Diaionnaire  embrafle  toutes  les 
parties  de  la  Littérature ,  &:  même  des 
principes  relativement  à  plufieurs 
Arts,  tels  que  la  Peinture ,  la  Mufique, 
la  Danfe ,  la  Déclamation  oratoire 
&  théâtrale  ,&  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port, comme  le  gefte,  la  pantomime, 
Paâion,  l'accent,  la  prononciation  , 
&c.  On  y  trouve  auflî  l'étymologie 
&  la  définition  de  tous  les  mots ,  foit 
(impies ,  foit  figurés ,  ainfi  que  la  tra- 
duâion  Françoife  de  différens  mor- 

E  iij 
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ceaux  tirés  des  auteurs  Grecs  ,LatînSy 
Italiens  &  Efpagnols. 

L'article  ASeur  eft  un  des  plus' cu- 
rieux de  ce  Diaionnaire.  On  y  re- 
monte jufqu'à  Torigine  des  ASeurs 
chez  les  Athéniens.  Ce  n'étoit  d'abord 
que  des  Danfeurs  &  des  Muficiens 
qui  fe  couvroient  le  yifage  de  lie ,  & 
qui,  fur  des  tombereaux,  lefcjuels  leur 
fervoient  de  théâtres ,  alioient  dans 
les  rues  d'Athènes  &  dans  les  bourgs 
amufer  le  '  peuple  par  leurs  folies. 
The/pis ,  pour  donner  à  fes  Danfeurs 
lé  temps  de  fe  repofer ,  introduifit  lé 
J>remîerfurlafcèneun  Afteur  qui  dé- 
clamoit  une  pièce  de  vers  à  la  gloire  ' 
de  Bacchus  j  ou  quelqu'autfe  Poëme. 
Ces  fortes  d'ouvrages  s'appelloient 
'Epifodes  ou  Inurmidcs  étrangers  au 
chant  du  Chœur.  EfchiU ,  qui  vint  cent 
cinquante  aqs  après ,  trouvant  trop 
^'uniformité  dans  ces  intermèdes ,  y 
introduifit  deux  perfonnages ,  &  leur 
£t  prendre  des  habits  &  des  mafques 
convenables  aux  fu jets  qu'ils  dévoient 
déclamer  :  il  leur  donna  des  Cothurnes^ 
c'eft-à-dire ,  des  chauffures  plus  hau- 
tes qu'à  l'ordinaire ,  &  fut  le  pre- 
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mîer  qui  fit  conftruire  des  théâtres* 
Sophocle  mit  trois  Afteurs  fur  la  fcène; 
les  Grecs  le  bornèrent  à^ce  nombre; 
il  fut  défendu  de  Taugmenten 

On  ne  peut  fe  feire  aujourd'hui 
<[u'une  idée  très-imparfaite  de  la  ma- 
nière dont  les  Anciens  repréfentoient 
leurs  Drames.  Ils  avoient  tous  des 
-mafques  h  Ces  niafques  étoient  peints 
'^  avec  beaucoup  de  talent  :  chaque, 
n  jîSeur  en  avoit  de  dijfFérens  ,  &  qui 
»  repréfentoient  les  caraâères  des 
^perfonnages  qu'il  devoit  jouer* 
»  Ainfî ,  comme  dit  QuintiUtn  ,  on 
•»  tiroit  du  pathétique  du  mafque 
-»  même,  fans  qu'il  en  coûtât  le  moin- 
»  dre  effort  à  V Acteur.  Niobi  avoit  un 
*»  air  de  trifteffe  oii  de  défepoir^; 
.w  Miiét  un  caraftère  d'atrocité  qui 
V»  frappoit  du  premier  abord  ;  la  force 
•*K&  la  fierté  étoient  dépeintes  fur  le 
.Mvifage  à^ Hercule  ;  le  valet,  le  mar- 
»  chahd  d'efclaves  ,  le  parafite  ,  le 
»  foldat ,  la  vieille ,  la  courtifanne, 
»  avoient  un  air  fi  naturel ,  qu'il  étoit 
»  impoi3îble  de  s'y  méprendre.  On 
»  dîftinguoît  facilement  Je  vieillard 
»  indulgent,  le  jeune  homme  fage,  de 
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n  ceux  qui  ne  Fétoient  pas.  Ces  ma^ 
>i  ques  f  mémo  vus  de  proftt ,  avoient 
^  diffërens  caraâères  ,  à  proportion 
M  que  VAHtur  les  préfentoit  fous  des 
»  points  de  vue  divers.  Par  exemple, 
^  fi  uo  père,  fatisfaitde  fônfils ,  en- 
w  troit  lur  la  feène ,  il  ne  préfentoit 
^  qu'un  côté  de  mafque  qui  offrait  un 
n  air  riant  &  gracieux  ;  mais ,  à  pro- 
M  portion  qu'on  lui  apprenoit  fur  foa 
M  compte  des  nouvelles  facheufes  y  èc 
^  qu'il  étoit  forcé  de  paroître  diffé- 
»  remment  afFeâé>  VAScur  fe  tournok 
M  peu  à  peu  ^  &  préfentoit  par  degrés 
^  l'autre  côté  du  mafque  y  oi\  les  traits 
»  paroilToient  férievix  &  févères  & 
n  oh  les  foiurcils  étoiervt  froncés.  Ces 
^^mafques,  par  leur  conformation-, 
^  fervoient  beaucoup  à  varier  la  voix 
^  des  ASturs  &  à  la  fort^er.  Sans 
^  leur  fecours ,  il  leur  eût  été  ïxxk* 

9»  poflible  de  fe  faire  entendre 

»»  Le  lieu  oh  l'on  repréfentoit  étoit 
H  très- vafte,  &  le  théâtre  étoit  éloigné 
^  fouvent  de  plus  de  douze  toifes ,  de 
>>  certains  fpeâateurs.  Les  hommes 
If  auroient  paru  trop  petits  dans  Péloc- 
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M  gnement ,  fi  les  Romains  n'ayoienC 
»»  cherché,  à  rimitatioa  des-Grecs ,  à 
•»  donner  à  leurs  Acteurs  une  taille  ex* 
)»  traordinaire  :    il  ialloit   d*ailleurs 
>»  flatterie  préjugé  oii  le  peuple  étoit^ 
^  que  les  grands  hommes  des  temps 
»  héroïques  avoient  un  corps  &  une 
»  force  proportionnés  à  kur  valeur. 
n  Hercule^  dit-on  ,  a  voit  huit  pieds  ; 
>»  en  conféquencç  les  ASeurs  et  oient 
>f  montés  fur  des  Cothurnes ,  dont  Iji 
»  femelle  étoit  de  bois  &  auili  épaifle 
n  qu'on  le  }ugeoit  à  propos.  On  leur 
n  matelaflbit  le  corps  ,  afin  que  la 
>»^rofleur  répondît  à  la  hauteur  de  la 
>»  taille.  La  tête  étoit  dans  la  même 
»>  proportion  ;  fouvent ,  à  la  repré* 
»  fentation    de   quelque    Dieu    ou 
y>  ai  Hercule^  ils  avoient  des  bras  & 
»  des  jambes  pofiiches.  Auffi  Juvinal 
>»  nous  peint-il  les  enfans  effrayés  à 
>¥  la  vue  de  ces  perfonnages  extraor- 
n  dinaires ,  &  fe  cachant  dans  le  fein 
n  de  leurs  mères ,  qui  cherchoient  en 
)>  vain  à  lesVaflurer  contre  la  crainte 
>>  qu'ils  éprouvoient.  »> 

On  accompagnoit  la  déclamation 
avec  certains  inftrumens  ^  pour  do^-;; 
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lier  le  ton  aux  Aâeurs  &  foutenîr  le* 
Chœurs,  Ces  înftrumens  étoient  d'a- 
bord fort  fîmples.  Dans  la  fuite  oï4 
inventa  de  nouvelles  mefures ,  &  ort 
fe  fervit  de  flûtes  d*un  volume  de  fon 
égal  à  celui  des  trompettes  guerrières 
qui  étoient   en  ufage  dans  le  temp* 
HHorace.  A  Athènes  on  plaçoit  de^ 
Vafes  d*airain  fous  lés  degrés  des  am- 
phitéâtres  y  pour  foutenir  les  fons  de$ 
Aâeurs  &  les  rendre  plus  fenfiblès. 
Il  ne  falloit  pas  moins  que  cet  artifice 
aux  Afteurs  Grecs  pour  qu'ils  puffeiit 
ie  faire  entendre  du  peuple  innom- 
brable quife  raflembloit  au  Speôacle^ 
On  mage  fm^ulier  parmi  les  Ro- 
mains ,  c'eft  qife ,  tandis  qu-'un  Aâeur 
déclamoit,  un  autre  gefticûloit.  Côiil- 
me  la  déclamation  &  la  pantomime 
étoient  foumifes  à  une  mefure  exaâe  , 
FAÔeur  qui  parloit  &  celui  qui  faifoît 
les  geftes  s'accordoient  facilemenrl  n 
y  avoif  un  homme  chargé  de  battre 
îa  mefure  avec  une  chauflltre  de  féf. 
On  ne  fifHoîtpas  moins  le  Pantomime 
lorfqu'il  faifoit  un  gefte  hors  de  niè-^ 
fure ,  que  le  Déclamateur  lorfque  {i% 
tons  étoient  faux:  aufli  difôit-oh  £ 
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Rome,  en  forme  de  proverbe ,  faire 
un  foUcifme  avec  la  main.  L'auteur  de 
ce  Diâionnaire  rapporte  qu'il  a  été 
témoin  en   Province  d'un   fait   qui 
prouve  là  poffibilité  de  partager  entre 
deux  perfonnes  le  gefte  &  la  décla- 
mation. »  On  devoit  jouer  Ninctte  à 
f>  la  Cour.  Cette  Pièce  étoit ,  dans  fa 
»  nouveauté  ,  extrêmement  courue. 
y>  UylSeur  qui  jouoit  le  rôle  de  Colas 
>>  fut  pris  d'une  forte  maladie.  Il  n'y 
»  avQÎt  perfonne  dans  la  troupe  qui 
w  fut  en  état  de  le  remplacer.  Cepen- 
»  dant  le  public  demandoit  cet  Opérai 
»  Comique  avec  erapreffement.  Pour 
»  le  fatîsfaife  ,  un  fi^  Danfeurs  ima- 
»  gina  de  réciter  le  ront;  maïs,  comme 
»  il  étoit  hors  d'état  de  chanter,  un 
»  Muficien  ,  qui  étoit  caché  dans  l'en- 
>>  droit  oîi  fe  place  le  Souffleur ,  exé- 
»  cutoit  la  partie  chantante.  Le  Dan- 
»  feur ,  pendant  ce  temps-là ,  ouvroit 
^  la  bouche  comme  s'il  eût  chanté, 
„  &  faifoit  des  geftes  quirépondoient 
^  à  h  fituation  du    perfonnage  qu'il 
^^  repréfentoit.  Prefque  perfonne  ne 
^  s*apperçut  dç  cette  efpèce  de  fu- 
^  percherie ,  &  la  Pièce  fut  redeman-; 
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Le  nombre  des  Aûeurs  éioit  pra^ 
digieux  à  Rome.  On  y  fut  menacé  de 
la  famine  ;  on  en  chafla  les  Sçavans 
comme  inutiles ,  &  Tan  garda  les  gens 
de  théâtre  &  tous  ceux  qui  voulurent 
ie  mettre  à  Tabride  TEdit  en  prenant 
le  titre  à^JSeUn.  On  laii&  trois  mille 
Danfeufes  dans  la  ville. 

Le  falairc  des  Aâeurs  étoît  propor- 
tionné à  la  conddération  qu'on  avoit 
pour  leurs  talens»  >^  Microbe  aiTure 
h  qi\*jE/opé^  ce  fameux  AScur  tragi- 
$^  que  9  qui  étoit  contemporain  de 
^>  Çiccron^  laifTa  à  fon  fils,  fi  célèbre 
^  par  fes  diffipations  ,  une  fucceffion. 
»»aenviron  ciiiq  millions  de  notre 
^  nionnoie  ,  qu'il  avoit  gagnés  en 
9»  jouant  la  Tragédiç*  On  dpnnoit  à 
»  Rofcitts  près  de  neuf  cens  livres  par 
i^  jour^  Dès  qu'il  fe  vit  en  état  de  fe 
^  pafler  de  falaire^  cet  ABcur  mit  de 
n  la  générofité  &  de  la  noblefTe  dans 
n  fes  procédés  ^  en  jouant  fans  autre 
^  intérât  que  celui  du  plaifir  public» 
^  Ceft  Ciciron  qui  rappprte  ce  fait 
y^  dans  fon  Oraifon  pour  cet  Actciin  II 
9f prétend  que,  dans  les  dix  ansc[ue 
If  Rofiius  joua  gratuitement ,  il  laifla 
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>»  à  la  République  cent  cinquante 
w  mille  livres  qu'il  auroît  gagnées,  ea 
n  ne  fe  faifant  payer  .  que  comme 
>f  Dyonijîa  ^  célèbre  Pantomime  & 
>»  Danfeufe  de  Rome.  » 

Après  avoir  fait  connoître  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  Aâeurs  anciens^ 
l'auteur  parle  des  Aâeurs  modernes  , 
ainii  que  des  difpofitions  &  des  talens 
qui  leur  font  néceffaires.  Il  finit  par 
une  ob(èrvation  importante  :  c'eft 
qu'il  eft  quelquefois  à  propos  de  dé* 
clamer  foiolement  certains  vers  pour 
relever  davant^e  les  endroits  dans 
lefquels  on  veut  àfFeâer  plus  vive- 
ment les  Speûateurs.  »  Cefi  aînfi 
>^  qu'en  ufoit  la  célèbre  Aftrice  que 
»>  Racine^  aufli  grand  Déctamateiu'  que 
»  parfait  Poëte  ,  avoit  formée  pour 
»  jouer  le  rôle  de  Monimt  dans  Mitri- 
v^dau.  Elle  déclanioit  fans  beaucoup 
^  de  chaleur,  &  baiflbit  la  voix,  plus 
»  qu'il  ne  le  falloit^  dans  ces  vers  ; 

»  Si  le  fort  ne  m'eût  donnée  à  yous  ;; 
«Mon  bonheur  dépendoit  de  raVQir  pou{ 
Il  époux», 
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'p  Avant  que  votre  amour  m^eût  envoyé  ce 

»  gage , 
il  Nous  nous  aimions. 

»»  Mais  elle  s'animoît ,  &  s'écriolt  à 
n  un  ton  au-deflus  de  l'oâaye  : 

n  Seigneur  y  vous  changez  de  vifage  ! 

»  Les  perfonnes  qui  ont  entendit 
>>  Mademoifelle  ChampmêU ,  difent , 
>>  que  ce  port  de  voix  extraordinaire 
»  produifoit  le  plus  grand  effet ,  8i 
>»inarquoit  9  de  la  manière  la  plus 
>f  vraie ,  le  trouble  &  le  défordre  oii 
f^  Monimt  doit  être  lorfqu*elle  a  trahi 
n  fon  amour  &  expofé  la  vie  de  fon 
»  amant ,  par  la  facilité ,  ou  plutôt  la 
»  foibleffe  avec  laquelle  elle  a  dévoilé 
f>  fon  fecret  à  Mitridate.  » 

A  L'article  Bibliothèque  on  a  raffem- 
blé  rhiftoire  abrégée  de  toutes  les 
Bibliothèques  du  monde  depuis  celles 
des  Juifs  dans  leurs  Temples  Vielles 
des  Ptolomées  à  Alexandrie  jusqu'aux 
plus  fameufes  Bibliothèques  moder- 
nes, &  définitivement  jufqu'à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  la  plus  riche  &  la 
plus  magnifique  qui  ait  jamais  exiftéij 
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En  parlant   de  réloquence  de  la 

Chaire ,  Tatiteur  rapporte  un  difcours 

admirable  de  Saint  Chrifojlônic.  Il  eft 

vrai  qu'il  fut  prononcé  dans  une  des 

drconftances  les  plus  frappantes  &  leà 

plus  extraordinaires  qui  ite  foient  ja^ 

mais  rencontrées.  »  Eutropc  avoit  joui 

»  de  la  plus  haute  faveur  &  du  plus 

»  grand  crédit  auprès  de  l'Ernlpereur 

»  Jrcade.Cc  Prince foiblefe vit  forcé 

»  d'abandonner  fon  favori.  L'éclat  & 

»  la  grandeur  de  cet  oreueilleux  Mi- 

w  niftre  s'évanouirent  dans  un  mo- 

»  meqt:  du' comble  de  l'élévation  il 

»  tomba  dans  la  plus  affreufe  misère^ 

»Dans  cet  état,  il  alla  chercher  urt 

»  afyle  aux  pieds  des  autels  qu'il  s'é- 

»>  toit  eftbrcé  d'abolir  par  différentes 

'  »loix;  &  il  ne  trouva  de  reffource 

»'quedans  la  piété  génércufe  de  Saine 

»  Ckryfojlôme  \    qu'il   avoît    fouvent 

M  maltraité.  Le  peuple   accourut  en 

V  foule  à  TEglife  ,  pour  y  voir  dap^ 

»  Eutrôpe  un  exemple  éclatant   dfes 

»  viciffitudes  humaines.  Saint  Ùhryfof 

»  tômt  parla  fur  ce  fujet  d'une  manière 

»  fi  vive  &  fi  touchante  ,  aull  fit 

fi  fondre  en  larmes  tout  fon  auditoircn 
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H  Si  Ton  a  jamais  dû  s'écrier ,  vanité 
>>  des  vnnités^  tout  rttfi  que  vanité  y  cet' 
M  taînement  c'eft  dans  la  conjonâure 
$>  préfente.  Où  eA  maintenant  cet  éclat 
ff  des  plus  hautes  dignités }  Ûù  font 
M  ces  marques  d'honneur  &  de  diflinc* 
»  tion  ?  Qu'efl  devenu  cet  appareil  des 
»  feftins  &  des  jours  de  réjouiiTance  ^ 
>>  Oh  fe  font  terminées  ces  acclama- 
»  tions  fi  fréquentes  &c  ces  flatteries 
»  fi  outrées  de  tout  un  peuple  aflem^ 
f>  blé  dans  le  Cirque  pour  affifter  aux 
i>  fteftacles  ?  Un  leul  coup  de  vent  a 
f>  dépouillé  cet  arbre  fuperbe  dans  . 
»  toutes  fes  feuilles  ;  &  après  l'avoir 
f>  ébranlé  jufques  dans  fes  racines ,  T^ 
9f  arraché  en  un  moment  de  la  terre. 
»  Oh  font  ces  faux  amis ,  ces  vils  adu? 
»  lateurs ,  ces  parafites  u  empreffés  à 
»  faire  leur  cour  &c  à  témoigner,  par 
>»  leurs  aâions  &c  leurs  paroles  ,  un 
»  fervile  dévouement  *;  tout  cela  a 
»  d}(f)aru  &  s'eft  évanoui  comme  un 
»  fonge  ,  comme  une  fleur ,  comme 
»  une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc 
»  trop  répéter  cette  fentence  du  Saint- 
1^  Eïprit  y  vanité  des  v  mités  ,  tout  n^ejl^ 
ff  que  vanité.  Elle  devroit  être  écrite. 
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M  en  caraâères  éclatans  dans  toute6^ 
»  lês  places  publiques,  aux  portes  de^ 
»  maifons,  dans  toutes  nos  chambres^ 
»  mais  elle  devroit  encore  bien  pluç 
»  être  gravée  dans  nos  cœurs ,  8c  taire 
»  le  continuel  fujet  de  nos  entretiensi. 
»  N'avois-)e  pas  raifon ,  dit  Saif^ 
»  Chryfofiomc  en  s'adreffant  à  Eutrapp^y 
»  de  vous  repréfenter  l'inconftanct 
»  &  la  fragilité  de  vos  ricbeffes?  Vous 
»  connoiffez  maintenant ,  par  votre  , 
»  expérience ,  que ,  comme  des  efcla- 
M  ves  fugitifs,  elles  vous  ont  abaa* 
^  donné  ^  &c  qu'elles  font  même ,  en 
»  quelque  forte ,  devenues  perfide^ 
»  &  hômicides^à  votre  égard,  puiC- 
»  qu'elles  font  la  principale  caufe  de 
»  votre  déiaftre.  Je  vous  répétois  fon- 
»  vent  que  vous  deviez  faire  plus  de 
»  cas  de  mes  reproches  ,  quelque 
»  amers  qu'ils  vous  paruflent,  que  de 
M  ces  fades  louanges  dont  vos  flatteurs  - 
»  ne  ceiToient  de  vous  accabler  ;  parce 
5>  que  les  bUjJurcs  que  fait  celui  quiaimt^ 
vivaient  mieux  que  les  baifers  trompeups 
>>  de  celui  qui  hait^  Avois  -  je  tort  de 
»  vous  parler  ainfi  ?  Que  font  deve- 
n  PUS  tous  ces  courtifans^  Us  fe  fcQil; 
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»  retirés  ;  ils  ont  renoncé  à  votre 
»  amitié  ;  ils  ne  fongent  qu'à  leuf 
»  ffireté,  à  leurs  intérêts ,  aux  dépens 
»  même  des  vôtres,  il  n'en  eft  pas 
»  ainfi  de  nous.  Nous  avons  fouffert  ^ 
f>vos  emportemens  dans  votre  élé- 
»  vation ,  &  ,  dans  votre  chute ,  nous 
»  vous  foutenons  de  tout  notre  pou- 
f>  voir,  L'Eglife ,  à  qui  vous  avez  fait 
>>  la  guerre ,  ouvre  ion  fein  pour  vous 
>>  recevoir  ;  &  les  Théâtres,  objets 
»  éternels  de  vos  complaifances ,  qui 
»  nous  on^  fi  fouvent  attiré  votre 
»  indignation  ,  vous^  ont  abandonné 
»>  &  trahi.  Je  ne  parle  point  ainfi  pouf 
»  infiilter  au  malheur  de  celui  qui  eft 
»  tombé ,  ni  pour  réouvrir  &  aigrir 
i^  des  plaies  encore  toutes  {anglantes, 
»  mais  pour  foutenîr  ceux  qui  font 
i>  debout ,  &  lôiu:  faire  éviter  de  pa- 
»  reils  maux.  Le  moyen  de  les  éviter, 
>>  c'eft  de  fe  bien  convaincre  de  la 
»  fragilité  &  de  la  vanité  des  gran- 
»  deurs  hurtiaines.  De  les  appellef 
w»  une  fleur,  une  herbe,  une  fumée, 
»  un  fonge,  ce  n'èft  pas  encore  en  dire 
»  afTez  ,  puifqu'elles  font  au  deflbus 
^  même  du  néant.  Nous  en  avons  une 
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,»  preuve  bien  fe.nfible  devant  les  y  eu»r 
f^  Qui  jamais  eft  parvenu  à  une  plus 
^  haute  élévation  ?  N*avoit-il  pas  des 
chiens  immenfes  ?  Lui  manquoit-il 
>>  quelque  dignité?  N'étôît-il pas  craint 
»  &  redouté  de  tout  l'Empire  ?  Et 
»  maintenant^  plus  abandonné  &  plus 
»  tremblant  que  le  dernier  des  mal- 
i>  heureux^  que  les  plus  vils  efclaves  > 
»  que  les  prifonniers  enfermés  -dans 
>>ae  noirs  cachots  ,  n'ayant  devant 
M  les  yeux  que  les  épéés  préparées 
»  contre  lui ,  que  les  tourméns  &  les 
>>  Bourreaux ,  privé  de  la  lumière  da 
é»  jçur  même ,  il  attend  à  chaque  mor 
>%  ment  la  mort,  &  ne  la  perd  point 
H  de  vue.  Vous  fûtes  témoins  hier  , 
5>  quand  oh  vint  du  Palais  pour  le  tirer 
>>  d'ici  par  force ,  comment  il  courut 
»  aux  vafeis  facrés  ,  tremblant  dé  tout 
M  le  corps  ,  le  vifage  pâle  &  défait  ^ 
»faifahtà  peine  fentendré  une  foîblè 
»  voix  entrecoupée  de  fanglols ,  & 
»  plus  mort  que  vif.  Je  le  répète  en- 
»  core,  ce  n'eft  point  pour  infulter 
>>  à  fa  chiite  que  Je  dis  toiit  ceci,  mais 
**  pour  vous  attendrir  fur  fes  maux 
H  &  pour  infpirer  des  fentimens  de 
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n  clémence  &  de  compaffioa  à  foa 

Ce  difcours  eut  foa  effet  :  la  haine 
du  peuple  pour  Eutropc  fit  place  à  la 
pitié  f  oc  Saint  Chryfojlômc  Im  faiiva  la 
vie#  Cependant,  au  milieu  des  chofes. 
(éloquentes  dont  ce  tfiorceau  eft  rem- 
pli 9  on  découvre  quelques  détails  oh 
l'Orateur  paye  tribut  au  mauvais  goût 
da  fipn  ûède.Touectta^  dit -il,  s'efi 
iyânoui  comme  un  Jbnge  y  comme  une 
âilér ,  comme  une  ombre  ;  &  plus  bas  , 
h  moyen  de  fe  convaincre  de  la  fragilité 
des  grandeurs  humaines ,  c^ejl  de  Us  ap^ 
pelUr  une  fleur  y  une  herbe  ^  une  fumée  ,' 
unfonge.  Il  eft  certain  que  ces  petites 
figures  de  Rhétorique  ne  font  rien 
moins  qu'analogues  au  ton  véhément 
du  refte  de  ce  difcours ,  &  qu'elles 
y  font  déplacées. 

En  général ,  Monfîeur ,  ce  Dîôionr 
naire  remplit  bien  fon  titre.  On  y  a 
réuni  des  notions  juftes  fur  toutes  les 
parties  de  la  Littérature  &  des  exem- 
ples prefque  toujours  tirés  de  nos 
meilleurs  Ecrivains.  Il  n'y  a  que  qvel* 
ijues  morceaux  d'un  certain  Roman , 
intitule  te  Comte  de  Meralbi^  que  Taur 


Àk N È  E   I771*  ,    ÏI^^. 

teiir  anroit  bien  pu  fe  difpenfer  de 
nous  citer  comme  des  modèles.  Ce 
Roman  ,  dont  je  crois  vous  avoir 
rendu  compte  ,  eft  très  -médiocre  : 
on  prétend  qu'il  faut  en  avoir  la  clef 
pour  en  connoître  tout  le  prix.  Mais 
il  n'eft  pas  befoin  de  clef  pour  voir 
que  le  ftyle  en  eft  très  -  comn>un  & 
fouvent  maniéré.  Il  y  a  auffi  quelques 
omiflîons  dans  ce  Diâîonnaire  ;  en 
parlant  des  Contes  ,  des  ouvrages 
Didaâiques  &  des  Livres  fur  la 
Panfe  ,  il  n'eft  pas  pardonnable  de 
n'avoir  fait  aucune  mention  des  ex* 
cellens  Contes  de  M.  £Jfnaud ,  du 
beau  Poëme  de  M.  DordtWxx  la  Dé* 
clamation ,  &  du  Traité  de  la  Danfe 
de  M.  Noverrc.  Il  ne  paroît  de  ce  Dic-^ 
tionnaire  que  les  trois  premiers  Vo^ 
lûmes  qui  ne  vont  que  jufqu'à  la  lettre 
G.  Les  autres  Volumes  feront  publié* 
inçefTamment, 

Peux  EJlampes  faïjant  pendant ,  cha^ 
cun^  4t  14  pouces  de  haut  fur  10  dç 
large; par  A/,  Mo^tte^  Graveur  du  Rai^ 
ffaprhs  Us  defjins  d^  M.  Greu^c  j  à 
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Paris  ckei  CAuuur ,  rue  Saint  FiBor 
près  de  la  Place  Mauberc. 

JN'avez-vous    pas    obfervé^ 
Monfieur,  que  les  Artifles  ne  font  pas 
ordinairement    afTez  jaloux  de  leur 
célébrité  ,  pour  n'avouer  que  des  ou- 
vrages qui  foient   dignes   de   leurs, 
noms?  La  réputation  la  mieux  établie 
chancelle  &  fe  détruit  fouvent  fans, 
retour,  lorfqu'on  néglige  le  foin  de  la 
conferver.  Une  digreffion  fur  la  Pein- 
ture &  fur  la  Sculpture  nous  mèneroit 
trop  loin/J'aurai  peut-être  bien-tôt 
Toccafion  de  vous  en  parler.  A  l'égard 
^  de  ces  deux  Eftampes  ,  on  n'y  recon* 
aoît  ni  le  génie ,  ni  le  caraâère,  ni  la 
touche  expreffive  de  M.  Greu^e.  La 
première ,  qui  a  pour  titre  ,  la  Mère 
ca  courroux  ,  repréfente  une  femme 
qui.  n'a  pas  l'air  trop  courroucé ,  & 
qui  femble  adrefler  la  parole  à  ime 
petite  fille ,  en  lui  faifant  remarquer 
la  honte  &  la   confufion  dont  une 
jeune  perfonne  paroît  accablée,  La 
mère  prend  de  là  occafion  de  faire  fans 
doute  un  beau  fermon  fur  le  dérègle- 
ment des  m.oeur$  de  fa  fille  ^  mais  (jue 
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,  la  petite  n'eft  pas  en  âge  de  compren- 
dre ,  à  beaucoup  près.  - 

Le  titre  de  la  leconde  Eftampe  n'eft , 
pas  mieux  choi^  :  c'eft  U  Repentir.  On 
-voit  une  femme  affife  à  côté  d'un  lit, 
fur  lequel  paroît  une  jeune  perfonne. 
Enfuppofant  que  ce  font  les  mêmes 
aôeurs  ,  ou  plutôt  les  mêmes  aârices 
que  dans  la  fcène  précédente,  ces 
deux  figures  femblent  écouter  atten* 
tivement  une  Religieufe  qui  fait  la 
leâure  ;  mais ,  ni  dans  les  têtes  ni  dans 
les  attitude9,voits  ne  trouverez  guèreç 
Fexpreffion  du  flepentir. 

Je  fuis ,  &Ct 

\4  Paris  ce  G  Septembre  iyy%^ 
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jEe  Génie  aux  prife^  avec  la  Fortune  ^  ou 
le  Poète  malheureux  ;  Pièce  qui  a 
concouru  pour  le  Pri^  de  Poéjie  dk 
cette  année  ;  par  M é  Gilbert  ;  avec 
jpette  Epigraphe  :  Barb^ru$  «  •  *  •  •  4 
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-  ^gofaffi  qui^  ^^^  intelligor  illU  ;  une 

Brochure  in^8^  dt  iS  pages  ;  che^  les 

Marchands  de  nouveautés. 

L'Académie  Françoîfe,  comme  Ta 
très-bien  obfervé  dans  la  dernière 
£éance  publique  le  nouveau  Secrétaire 
Petpétuel ,  eft  alternativement  ijîdul- 
gente  &  févère  pour  les  jeunes  gens 
qui  prétendent  aux  Médailles  qu'elle 
diftribue.  Elle  efi  févère  ^  afin  d'exci- 
ter leur  émulation  &:  de  les  engager  à 
redoubler  leurs  çfForts  :  elle  eft  indul- 
gente pour    prévenir  le  décourage- 
aient oii  ils  pourroient  tomber.  Par 
^exemple ,  Tannée  dernière  c'étoit  Tan- 
née de  Tindulgeoce.  Elle  a  été  fi  ex- 
ceflive ,  que  M.  de  la  Harpe  a  rempor- 
tk  les  deux  Prix ,  &  que  Ton  a  fur-- 
tout  couronné  un  prétendu  Ppëme 
de  fa  façon,  qui  peut  bien   pafTer 
pour  un  des  plus  mauvais  ouvrages 
qu'pn  a;t  jamais  préfentés  à  aucune 
Académie;  Cette  anné^ ,  malheureu- 
fement  pour  M.  Gilbert  ^^  eft  celle  de 
h  fé venté  ;  auifi  n'a-t-il  pu  fe  dif* 
pçnffr  d'w  marquer  quelque  ref- 

fentiment 
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ientiinent  dans  fa  Préface.  »  Pourquoi^* 
M  dit-il ,  mettre  au  jour  un  Ouvragé 
»  rejette  par  rAcadémie  Françoife? 
»  Les  lumières ,  la  juftice  de  ce  Corpsr 
n  refpeftable  ,  peuvent  -  elles  être 
»  «fulpeâcs  ?  Que  voulez  -  vous  » 
»  atrris  Lefteurs  ?  N'eft-il  pas  vrai  que 
v>  vous  êtes  tous  bons  Catholiques? 
i>  Cependant  croyèz-vous  tous  à  Tin- 
n  faillibilité  du  Pape  ?  L'Académie  ^ 
H  qui  n*eft  point  affurément  infpirçô 
»  du  Ciel,  n'auroit  -  elle  donc  pu  Te 
»  tromper  ?  N'avez-vous  pas  cent  fois. 
^  annuUé  fes  jugemens  î  Par  exemple  y 
>>  s'il  vous  en  fou  vient ,  elle  couronna 
»  Tannée  dernière  un  ouvrage  dont 
»  je  croîs  me  rappeller  le  titre,  C'eft  , 
>>  c'eft  . .  •  •  Us  Taltns  dans  Uur  rap^m 
v^  port  avec  U  bonheur  &  lafocUtL  \jb 
»  Public  défapprou va  fon  choix,  & 
»  fifflâ  fans  pitié  le  Poëme  qu'on  nous 
M  avoit  annoncé  comme  un  che^ 
»  d'œuvre.  Or  je  vous  demande  fi  ,' 
*>  par  une  raifon  contraire  ,  il  ne  feroît 
»  pas  poffibie  qu'un  ouvrage  fût 
n  trouvé  bon ,  quoique  ce  Tribunal, 
»  d'ailleurs  très-équitable  ,  l'ait  jugé 
v^  iodigne  du  prixr  » 

M.  Gilbert  nous  annonce  que  quel- 
k^Ti^.ij'jx.TomcK  F 
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^ue  jour  il  imprimera   bien    autrot. 
çhofe  ;  il  nous  dira  que  M.  de  Vqltaire 
eft  pour  la  Poëfie  Françoife  ce  quç 
Sénhque  fut  pour  rEloquence  Latine  5* 

3ue  rAcadémie  encourage  tous  leç 
eux  ^ns  nos  auteurs  à  s'affranchir  du 
joug  de  la  rime ,  oubliant  que  jamais 
mauvais  rimeur  ne  fut  un  bon  Poëte^ 
M.  Marmontel ,  ajoute-t-il  ,  ofe  bien 
écrire  que  Boileau  «V  n^  verve  nificon-- 
(lue  ;  M.  ^Alembert  que  Racine  parloir 
plus  en  mitaphyficim  qi^en  homme  fen* 
Jible  ^  ÔÇ  que  Rouiïeau  nefaifoit  que  des 
vers:  pourquoi  naurois-je  pas  auffi  lé 
privilège   d'expofer   mes   opinions? 
Enfin ,  Monfieur  ,  que  M.  Çilbert  man- 
ique  encore  deux  ou'  trois  prix  ,  & 
nous  aurons  le  plaifir  de  lui  entendre 
dire  à  fes  Juges  toutes  leurs  vérités.  Je 
fuis  pçrfuadé  qu'il  y  a  des  gens  aflez 
jnalins  pour  fouhaiter  qu*il  ne  foît 
Jamais  couronné,  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  le  plaifir  de  voir  leurs 
vœux  exaucés;  l'Académie  Françoife 
penfe  finobjeqient  |  Elle  eft  compofée 
de  tant  de  Philofopbes  pleins  de  juftice, 
de  modération,  de  générofité,  qu'elle 
publiera  les  vivacités  que  M.  Gilbert 
f'çft  permifes  con.tr'çllç  dans  la  préfaça 
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At  ibn JDuvrage^  &  ^qu'elle  s'empreffe- 
li  même  de  le  couronner,  ^'il  eft  affez 
lîeureux  pourqit'elle  ren  jiige  dîgne.. 
Cet  ouvrage  eft  une  elpèce  d^Ëlégle 
K^t  Tauti^ur  cieî  <ia[ns  la  bouche  d'un 
Poëte  infortuné.  Vous  y  trouv^r^z , 
Monfieur ,  de  trèis-b«aux  vers ,  un  ton 
hardi ,  &  cette  forte  d'orgueil  qui  ne 
ïîed  pas  aial  à  «n  Poëte;  Il  s'adreffe  ' 
d'âbbrd  aupc  heureux  du  fiçcle  : 

Ypus  qye  Ton  vît  toujours  chéris  de  la  For- 

•    -tane,*  ^   ^ 

De  fuccès  jen  fuccès,pro;nener  vos  djefirs,' 

Un  momçnt,,  vains  njoriels ,  fuipendez  vo^. 
'plaifirs^. 

ISWheurénx . .  ;  .  .\  '  ce  mot  feul  déjà  vous 

importune  ?     . ,     . 
^n  craint  d'être  foijcé  d'adoucir  mes  deftins  ? 
Raflurez-yows,  cruels  :  environné  d'allarmes  ^^ 
J'appris  à  dédaigner  vos  bienfaits  incertains, 
Çt  j.e  ne  vien?  if  i  .demander  que  des  larmes*  • 

La  Gloire  feule,  s*jécrie-t-U,  eut  faf 
^sfàît  mon  cjDeur  ;  maîs,dès  ma  tendre 
enfance  ,  père  ,  mère  ,  fortune  ,  j Pa- 
vois tout  perdu.  L'enfant  penfe  qu'il 
vivra  comme  a  vécu  fon  père  ;  il  fe 
v-ôit  bient-ôt  force  de  haïr  Thomme 
avant  q^ae  de  le  connoître.  Oh  lui 

Fi; 
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répondra  fans  doute  :  on  aime  &  Pou 
admire  les  falens,  &c  le  Génie  renverfe 
tous  les  obftacles* 

Que  ne  puis  «-  je  «  ô  mortels ,  être  accu£i  • 
d'erreur  | 

Quel  que  foit  mon  orgueil  «  oui  j'aimerois  \ 
croire 

Que  j'ai  par  trop  d'audace  irrité  mon  malheur; 
Que  je  frappois  fans  titre  aùr  portes  de  U' 
Gloire  : 

Il  en  coûte  à  mon  cœur  dé  vous  croire  m£t 
chans; 

Mais  expliquez ,  cruels ,  Tenlgme  de  ma  vie» 

Ou  rendez-moi  ^aifon  de  votre  barbarie. 

pieu  plaça  mon  berceau  dans  la  poudre  deji>; 

champs,  '  *   ^ 

Je  n*en  ai  point  rougi  :  maître  dadi^idéme;^ 
De  mon  dernier  fujet  j'euiTe  envié  le  rang  , 

Ct,  honteux  de  devoir  quelque  cbofe  à  mon 
fang, 

Youlu  renaître  obfcur,  pour  tn*élpver  moî^ 
même* 

'Il  rage  où  laraifon  fommeille  »  olfive  encor-» 

La  mienne  impatiente  ofe  prendre  TçAbr  : 

Au  nom  feul  d'un  grand  ^omme  on  voit  cou* 

1er  mes  larmes. 
Grand  I^eu  \  ne  puis-)e  encor  m'élancer  fur 

fes  pas  ? 
ÇQtidi  béga^rç.  à  peine  ^  il  demande  des  armes^ 


■■  %t  déjà,  plein  de  Af^ri ,  refpire  les  iombats.» 
Dannez-moi  des  pînceâux* 

Eh  vain  ^on  père  lui  montre  tp;uted 

les  épines  dont  eft  fémée  la  carrière 

qu'il  veut  parcourir  ;  il  n'en  reçoit 

,  d'autre  réponfe  finon  :  dona^i-moi  d^ 

pinceaux,  •  ' 

!,L'h9^ni9^  brille  uti  ti^^ai^i  $(  If  ^oq^e 
.    dévore  "'  "^    ■ 

Les  «itresvfaftueux  dont  on  fut  décoré  ; 

iios  mau^ ,  âc.  ç«$  ptaifirs  que  le  Vulgaire 
adore  ^ 

Tout  périt  Tous  la  faulx  de  la  toott  ou  du 
.  temps  ; 

Mais  la'  gloire  dû  moiâs  que  Thouif^ç  a  mé« 
ritée 

"Survit  à  fori^ttépâs  Si  s*accr6ît  par  les  ^ns. 

Et  »  loin  de  les  flétrir,  la  Fortune  irrité; 

4ljoi^te  un  nquvpau  lufire  aux  taleinç  ^0|4f  Çr* 

Racine  ,  Dieu  des  Veirs  I  Conudik  ^  efprit 

;fut)lifn^!       .      ; 

.Vous  ppiivj^  ^^riyfit  un  cittui^  puTiUanime  | 

Peut-être  avec  dédain  vos  mânes  radieux 

Su  haut  des  monts  facrés  regardent  qui  noi^s 

foinmés  j 

Maîsyfi  i*en  crois  mon  qo^vlt^  ôn^i>eut  vf)^$ 

^  Ciel  €in  vous  formant  yoiilut  fe  fignalçr^ 

Fiîj 
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J'y  confens ,  mais  enfin  vous  n'êtes  que  df  » 
hommes. 

Voilà ,  Monfîeur ,  quel  ton  raiiteur 
a  pris  dans  ce  Poëme.  On  y  rempqnc 
de  temps  en  temps  des  vers  qui  décè- 
lent Te  plus  grand  talent.  Tantôt  il 
aregrette  les  preftiges  de  foiî  enfance. 
-  Ah,  dit*il  ^  revenez  me  fcduire  encore  : 

Pour  les  infortunés,  efpérer  c'eû  joui^r* 

.     Enfuite  ,  en  parlant' des  dégoôlîs^ 
dont  les  hommes  accompagnent  leurs 
ilargeâes: 

Aux  malheureux  toujours  on  cherche  des 
forfaits  >      -  ^ 

Et  les  plus  généreux  vendent  cher  leurs  biçivr 
»    faits. 

•]Qttôl  I  je  porte  un^  cœur  noble ,  &  d'un  œil 
.. plein  d'eflfror,-  .  ..     i       .   .    *. 

7e  lis  fur  tous  les  fronts  te  mépris  Se  t'rnjure  ^ 
Le.  dernier  des  mortels  eft  j^lus  heureux  qVe 
moil  ,  .  .  :'    r     ! 

/Ah^brifons  ces  pinceaux  !  Tombe^lyre  inutile! 

Périfle  un  monde  injufie  !  Et  toi  qUi  m*aft 
perdu, 

'  Gloire ,  fantôme  ingrat ,  à  la  brigue  veiidu  ^ 

Va  ;,  je  perds  .fans  regret  tf  couronne  ùiûl^J. 

peu  le.  p(ix  de  Tintrigue ,  &  je  ne  puis  rani^ 
^r. 
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Je  fous  le  demande  ,  Monfieur , 
connoiffez-vous  beaucoup  d^  Poëméâ 
Académiques  où  il  y  ait  de  pareils 
vers  ?  il  eft  vrai  qu^il  y  a  des  inégâ- 
ïités  dans  celui-ci,'  que  le  plan  n'ejft 
pas  aflez  fuivi ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a 
pas  afTez  de  plan  ;  mais  il  a  un  avaiî- 
tage  qui  doit  l'emporter  fur -tout, 
c'eft  un  talent  décidé  ;  &  je  préféré 
un  ouvrage  6i\  il  y  a  des  fautes  & 
du  génie  ,  à  ces  produâioris  froi- 
dement didadiques  dont  il  eft  aum 
difficile  d'appercevoir  les  beautés  que 
les  défauts.  Enfin  ,  Monfieur ,  je  né 
clonrte  point  mon  féntimentcômme  un 
arrêt  ;  je  puis  trie  tromper  ;  mais  il 
me  paroît  que  routeur  de  ce  Poëmç 
méritoit  beaucoup  d'encouragetrient, 
&  que,  files  endroits  répréhenfibles 
ont  empêché  l'Académie  de  le  couron-  . 
tier  ,  elle  auroit  pu  du  moins,  fans  fe 
compromettre,  en  faire  une  mention 
très^  honorable.  J'oubliois  de  vous 
dire  que  M.  Ci/^crr  témoigne  beaucoup 
d'indifférence  fur  le  compte  que  ren- 
dra de  fa  Pièce  un  certain  Journalifte» 
Il  finit  fa  Préface  en  ces  termes:  Je 
pru  M.  de  la  Harps.  d^afsûnr  dans  fon 
prochain  Mercure  que  mes  vers  font  dé'*, 

F  iv 
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teJlabUs  ;  car  Usjîcns  me  fimbltnt  fort 
mauvais^ 

V Ecole  de  h  FertUy  ou  Lettres  Morales^ 
un  Volume  d'environ  z^o.  pages  ;  à 
Paris  ckei  Falade ,  rue  S.  Jacques. 

Xl  y  a  long-  temps,  Monlîeur  ,que 
je  defirois,  avec  tou$  les  vrais  ci- 
toyens ,  qu'un  Eciivain ,  doué  de  fens 
&  de  probité  ,  raffemblâc  dans  un  pe- 
tit volume  les  grands  principes  de 
conduite  qui  doivent  éclairer  &  dirî- 
riger  la  marche  d'un  jeune  homm^ 
deftiné  à  vivre  au  milieu  du  monde. 
Ce  vœu  vient  d^être,  en  grande  par- 
tie ,  rempli  par  l'anonyme  dont  je 
vous  annonce  l'ouvrage.  V Ecole  de  la 
Vertu  eft  un  cours  de  Philofophie  pra- 
tique mis  en  Lettres ,  qui  préfentent 
à  la  jeuneffe  les  maximes  effentiellcs 
iqu'clle  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  les  difFérentes  fituations  de  la 
vie.  Rien  n'y  eft  oublié  de  tout  ce  qui 
peut  lui  faire  aimer  fes  devoirs  envers 
Pieu,  fa  famille,  lalbciété.  Si  l'oa 
excepte  yn  article  fur  le  duel  ,  oîi 
l'auteur  raifonne  en  Militaire  8c 
à'après  les  maximes  barbares  adoptées 
par  le  iPionde  le  plus  poli,  tout  le 
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principes  avoués  par  la  faine  raifon^ 
^ar  Pexaôe  probité  &  par  la  vraie 
religion.  Sa  morale  eft  auflî  éloignée  ' 
.de  la  morgue  &  de  la  ftérilité  philofo- 
phique  que  des  minucies  collégiales 
&  d'une  certaine  févérité  qui  ne  doit 
élever  la  voix  qu'au  milieu  des  cloî- 
tres &  des  déferts.  Un  ftyle  fimple, 
touchant  9  plein  de  candei»ir  &  de 
vérité ,  eft  aflbrtî  au  defTein  que  (e 
propofe  l'auteur;  on  croit,  en  lifant 
ce  petit  ouvrage,  entendre  la  Sageffe 
difter  {qs  oracles  avec  ce  ton  de  dou-. 
ceur  &  de  bonté  qui  lui  font  propres. 
Un  Officier  ,  après  avoir  fervi  ia 
Patrie  &  vécu  à  la  Cour ,  s'eft  retiré 
à  la  campagne  pour  y  jouir  en  paix 
de  fes  derniers  jours  avec  un  ami  qui 
a  couru  la  même  carrière.  Ce  dernier 
a  un  fils  qu'il  déftine  au  fervice  du 
Prince,  &  qu'il  envoyé  à  Paris.L'amî, 
inquiet  des  premières  démarches  du 
Jeune   Gentilhomme^  lui  écrit    fré- 
•quemment  pour  lui  tracer  la  route 
qui  ipèpe  à  la  forturié/biis  \ts  aufpices 

*  de  la  probité.  Il  y  à  dans  ce  Recueil  une 
-infinité  de  morceaux  amufans ,  &  qui 
'  en  rendent  la  je£fcire  agréable.  Tous 

•  Ifts  travers,  tous  les  ridicules  y  foût 
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faifis.  Je  ne  m'arrêterai  poinç  à  voit» 
envoyer  les  portraits  du  petit^maître^ 
de  la.  femme  à  vapeurs ,  de  la  dévote 
voluptueufe,  de  nos  jeunes  gens  qui 
vont  prendre  en  Angleterre  un  vern^ 
de  Philofophie  fombre ,  du  Financier 
orgueilleux  &  libertin ,  &c,  &c.  Mais 
en  faveur  de  nos  Sages  modernes ,  il 
cfl  à  propos  de  mettre  fous  vos  yeux 
ce  qiie  penfe  l'auteur  du  refpeft  Se 
de  la  vénération  dûs  à  un  père  de 
famille,  même  dans  râg.e  de  Tado- 
lefcence ,  e'efi  -  à  -  dire  ,  lorfqu'on 
peut  fe  pafler  de  la  tendreffe  & 
des  foins  de  çeiix  qui  nous  ortt 
donné   la    vie.  »  Je   vous   parlerai 

'  »  fouvent  de  votre  père  ^  &  ,  ce  qui 
»  qui  n'èft  pas  commun  de  nos  Jours  , 
M  je  vous  le  propoferai  fouvent  pour 
»  exemple. Avec  quel  plaifir  ne 

■  »  devez-vous  pas  marcher  fur  fes  tra- 
»  ces  î  En  l'imitant,  vous  jouirez  de  la 

.  »  même  gloire  qu  il  s'eft  acquife  .  • . 
»  Souvenez- vous  qu'outre  le  jour  qt\e 
»  vous  devez  à  cet  homme  de  bien  ^ 
M  vous  lui  devez  encore  l'amour  que 

»  vous  avez  pour  la  vertu Dès 

»  qu'il  vous  eut  reçu  des  bras  de  votre 
y>  mère  ,  à  qui  votre  naiflance  coûta 
refte  du  Livre  eft  un  tiffu  précieux  dcj 
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\^  la  vie  ,  il  forma  le  projet  de  s'en- 
l>  terrer  dans  la  folitude ,  pour  fe  li- 
>>  vrer  tout  entier  à  votre  éducation. 
»  Il  crut,  cet  homme  vertueux,  qu'il 
>>  ne  fuffifoit  point  d'avoir  bien  mérï- 
»  té  de  fa  patrie  ;  il  voulut  lui  pro- 
»  longer,  en  quelque  forte,  féjS  fer-v 
>>  vices  y  en  formant  un  fujet  dans  le- 

>>  quel  il  pût  revivre 11  mourra 

»  content  fi   fes  efpérances  ne  font 
»  point  fruftrées  » 

Le  Mentor  recommande  à  fon  7V- 
Umaquc  de  bien  choifir  fes  fociétés, 
&  de  ne  point  fréquenter  ces  maifons 
pernicieufes ,  où  l'honnête  homme 
va  perdre  fon  bien  &  fa  probité ,  & 
d'oïl  l'on  fort  le  poignard  dans  le 
cœur  &  leblafphcme  à  la  bouche. 
»  Etre  fpedateur  d'une  troupe  de 
»  gens  acharnés  à  renverfer  leur  for- 
»  tune  ,  voir  tour  à  tour  fur  leurs 
»  vifagés  Tempreinte  de  la  joie,  de 
»refpérance,  de  la  crainte,  de  la 
»  douleur  &  di*  défefpoir ,  entendre 
»  les  horribles  imprécations  qu'un 
»  homme  ruiné  vomit  contre  le  Ciel  :  . 
»  .c'eft  affilier  à  un  fpeftacte  prefqu'auf. 
»  fi  dégoûtant  que  celui  du  combat 

»  des  Gladiateurs Les  réftéxîons 

F  y) 


nii    L^J^TNÈE  Littéraire; 

»  que  vous  arez  faites  vous  engàrati« 
»  tiront  beaucoup  mieux  que  toutes 
>»  les  leçons  de  nos,  Moraliftes;  mais 
V  il  feroit  dangereux  de  vous  familia- 
»  ri^er  avec  ce  fpeftacle  ;  les  triftes 
^  impreiîîons  que  vous  en  auriez  re- 
»  çues  s'efFaceroient  infenfiblement , 
»  &  peut-être  finiriez- vous  par  def- 
»  cendre  fur  Tarèhe  &  vous  mêler 
>>  parmi  les  combattans.  >» 

Vous  partagerez  ,  Monfieur ,  f  é- 
motion  que  j  a.i  éprouvée  en  lifant 
ce  tableau  fi  intéreflant  d'un  Mir 
niftré  vertueux  &  patriotique.  L'au*- 
teur,  après  avoir  parlé  de  Taban- 
î^on  oîi  fe  trouve,  au  moment  de  la 
mort ,  un  homme  en  pjacé  ,  fait  ap- 
procher de  ce  lit  funèbre  la  Vertu , 
qui ,  en  jettant  fur  le  mourant  un 
regard  de  bonté ,  lui  adreffe  ce  dif- 
çours  pathétique  &  confolant.  »  O 
»toi,  qui  dans  le  cours  de  ta  vie 
»  n'eut  jamais  d'autre  but  que  de  ren-- 
»  dre  tes  femblables  heureux ,  dont 
»  les  veilles  &  les  travaux  furent  con- 
w  facrés  à  l'avantage  de  ta  patrie  ,  qui 
»  d'une  main  puiflante  repoiifTas  Tin- 
>>  juftiçe  &  mis  des  bornes  à  l'infntia- 
I»  ble  avidité  du  courtifan  y  ne  .t'^ffli* 
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V  ge  pas  fi  cette  troupe  affamée  qui 
»  venoît  chaque  \G\xt  imendier  tes  fa- 
»  veurs  ,  fe  diflîpe  aux  approches 
y>  de  ta  njort.  Tu  ij^cs  pas  auffi  fblitaîre 
»  que  tu  te  l'imagines;  ji'es-lu  pas 
^  environné  des  hommages  de  la  Na- 
»  tion  qui  jouit  du  fruit  de  tes  veillés? 

*M  Ne  la  vois-tu  pas  courbée  refpec- 
»  tueufement  fur  le  bord  de  ta  tombe, 
»  la  mouiller  de  fes  J,armes  ,  faire  des 
»  vœux  pour  que  tes  fucceiTeprs  te 
»reffemblent ,  &  fêle  ver,  dans  le 
»  fouvenir  des  humains*,  uft  monu- 
»  tnent  plus  durable  &  plus  glorieux 
»  que  ces  maufolées  que  le  temps  dé- 
»  molit  en  fileqce  ,  qui  ne  renferment 
»  fouvent  que  les  cendres  d'un  mal- 
»  heureux  qui  fe  rendit  le  fléau  de  fa 
»  patrie?*» 

Emilie^  fille  d'un  Gentilhêmme,  ami 
du  père  du  jeune  Officier,  a  été  élevée 
fous  les  yeux  de  cç  pèrerefpeâable, 
'à  qui  Tami  mourant  Ta  recommandée. 
Elle  étoit  dans  Page  où  les  charmes 

'  commencent  à  fe  développer,  lorsqu'il 
fait  un  voyage  dans  fa  Province.  La~ 

'tendre  Emilie  captive  fon  cœur  dès 
la  première  entrevue  ;  .cependant  fe 

:  jeuçie  homme  ^  obligé  de  retourner  à 
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, Paris,  ne  s'occupe  que  de  Tobjet  cïe 
fon  amour  ;  il  en  écrit  fouvent  à  fon 
Mentor  pour  fçavoir  fi  Emilie  a 
quelques  féntimens  pour  lui.  Enfin 
1  hymen  eft  décide ,  &  le  jeune  amant 
reçoit  cette  dernière  Lettre.  »  Vos 
»  vœux  vont  être  comblés  ;  tout  s'ar- 
»  range  pour  votre  mariage.  Votre 
»  père  a  découvert  fes  projets  à  fon 
»  aimable  pupille  ;  cette  jeune  fille  , 
M  qui  n'a  jamais  appris  à  feindre  des 
»  féntimens  qu'elle  n'a  point ,  ni  à 
»  rougir  d'une  inclination  formée  p^r 
»  la  Nature  même,  n'a  pas  joué  l'in- 
»  différence ,  comme  vos  filles  inftrui- 
»  tes.de  bonne  heure  à  diffimuler  tout 
»  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  ame.  Elle 
»  avoua  ingénuement  à  ce  refpeâable 
«  vieillaB^  rimpreffion  que  vous  lui  fi-  * 
»  tes  la  première  fois  qu'elle  vous  vit; 
»  elle  lui  ouvrit  fon  cœur ,  &  lui  iaifla 
»  voir  l'amour  dont  il  eft  enflammé, 
»  Ce  bon  homme,  enivré  de  pla^fir, 
»  Tembraffoit  en  verfant  des  larmes 
»  de  joie.  Ma  fille ,  lui  difoit-il ,  je  ne 
»  crains  plus  d'entrer  dans  la  nuit  du 
»  tombeau,  puifqu'avant  de  mourir  je 
^  vais  faire  le  bonheur  de  mes  enf^ns. 
»  Cette  nouvelle  perça  bien-tôt  darfs 
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if  participant  à  rallégreffe  du  maître, 
»  te  livroient  aux  tranfports  de  la 
>*'jdté.  Votre  père  a  voulu,  pour  vous 
>>  logçr  plus  commodément  ,  faire 
»  meubler  un  appartement  dans  Taîle. 
»  du  château;  mais  £/7zi//é  n'a  pas  con- 
»  fenti  à  cet  arrangement  ;  elle  veut 
»  toujours  demeurer  à  côté  de  votre 
»  père  &  veiller  elle-même  fur  fes 
»  jours  ;  elle  croiroit  avoir  quelque 
»  chofe  à  fe  reprocher  fi  en  s'éloigiïant 
»  elle  Pabandonnoit  aux  foins  d'un  do- 
»  meftique  qui  n*auroit  pas  pour  lui 
»  les  attentions  qu'exige  la  vieillefTe 
»  &  qui  ne  font  connues  que  de  la  rçr 
»  connoiflance  &  de  l'amitié.  Ce  bon 
»  vieillard  a  cédé  aux  Inftances  d^Emi^ 
•  ^>  lie.  Il  doit  vous  écrire  fqvis  peu  de 
»  jours  &  vous  marquer  de  venir 
»  promptement  couronner  votre  bon- 
»  tieur  &  goûter  les  plaifirs  de  l'amour 
»le  plus  pur,  &c.  » 
[  Les  difFérens  traits  que  ]e  viens  de 
mettre  fous  vos  yeux  ne  font  pas  les. 
fevils  que^je  pourrais  extraire  de  cet 
ouvrage;  vous  en  trouverez  une  infi- 
nité d'autres  qui  tendent  tous  à  faire  , 
aimier  les  vertus  qui  fbnt  les  bons  ci- 
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.tôyeiis  &  les  époqx  heureux,  Cetiit 
fuite  de  Lettres  férieufes  eftfouvenj 
;^a^ée  par  des  épifodes  agpéables , 
>nais  joy jours  utiles  &  qui  vont  au 
but  de  routeur-  Enfin  je  penfe  que  .c*efl: 
un  des  meilleurs  Livres  qu*on'  puirfè 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunefle. 

JRtCçhirchéf  fur  Us  Habiltemens  des  Fimr 

mes  &,des  En/ans  ^  ou  examen  de  l(^ 

.  manière  dont  il  faut  vêtir  F  un  &  Pau* 

tre  ftxe;  par  M.  Alphonfe  le  Roy  ^ 

..   Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ;  un 

.  Vplume  in- iz  d^ environ  ^'^o. pages  ;  à 

Paris  chei  le  Boucher^  Libraire  Quai 

des  Augufiinsm 

JL'ÂUTEUR  de  cet  ouvrage  llitéref- 
fantpour  rhumanité,  le  divife  en  trois 
Parties.  Dans  la  première,  il  s'occupe 
de  tout  ce  qui  peut  avoir  tapport  à 
Tenfant  depuis  le  moment  de  fa 
^aiflânce  Jufqu'au  moment  de  fa  par- 
ffiite  .cpnformafion,  La  féconde  4 
particulièrement  en  vue  .les  habille- 
mehs  qui  conviennent  aux  jeunes  de- 
moifelles  &  aux  femmes.  Dans  la 
trolfiçmejPauteur  indique  les  moyens 

'de  remédier  aux  difFor mités  produites 
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îpar  les  vêtemens.  M.  U  Roy  profcnt 
Kifagé  au  maillot ,  qtii  ne  lui  paraît 
qu'une  prifon  gênante ,  ofi  l«s  memi- 
bres.de  Tenfant,  comprimés  de  tons 
côtés ,  ne  peuvent  prendre  cet  accroit 
femént  qui  cft  le  principe  de  la  for<?e 
'&  de  la  fan  té.  Il  remonte  à  Torigine^ 
de  cette  coutume  bizarre  de  ferrer  les 
enfans  à  force  de  langes  &  de  coin-* 
preffes  ;  il  penfe  que  nous  fayoïïs 
adopté  de  nos  ancêtres ,  &  que  la 
forme  de  leur  gouvernement  militaire 
leur  en  avoit  indiqué  l*ufage.  »  Par- 
>>  courons  le  peu  qui  nous  refte'de 
»  rhifloire  des  anciens  Gaulois ,  noiis 
V  verrons  qu'ils  étôienc  élevéa  dan» 
n  les  camps ^  que  les  femmes  fuivoîent 
>»  leurs  maris  à  la  guerre ,  &  n'avoieiic 
»  auçlme  habitation  fixe  ;  qu'étaAft 
'9^  tantôt  dans  xm  lieu  ,  tantôt  daM 
»  un  autre  ,  il   firfioit  trouver  des 
>>  moyens  de  transporter   aifémem: 
»  enfans  &  bagages.  Ce  peuple  5  qui 
»  d'ailleurs  ferroit  fes  habits  à  caufe 
»  de  la  froidure  &  de  l'humidité ,  rie 
»  dut  pas  trouver  im  grand  înconvé- 
»  nient  à  ce  aue  cet.ulage  paOt  auK 
M  enfans,  La  fatigue  &  Texérciee  au<- 
>»  quels  ils  ï^s  accoutujcuoient  ^  de» 
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»  qu'ils  pouvoient  marcher ,  répâ- 
»  roient  lesinconvéniens  attachés  au^ 
n  ligatures  «..  . 

L'auteur ,  en  pai^cotirant  enfuite  les 
différentes  raifons  qui  ont  perpétué 
parmi  nous  Tufage  du  maillot ,  pré* 
tend  que  la  misère  des  nourrices  aux- 
quelles on  confie  les  enfans  ,  en  eft 
une  des  plus  fortes*»  Quand  unenour- 
n  rice  rentrera  le  foir ,  fuccombartt 
»  fous  le  poids  des  fatigues  du  jour  ^ 
»  pour  réparer  fon  épuifement  ^  fera- 
»t-elle  lenfible  aux  cris  de  votre 
>>  enfant  ?  Cette  infortunée  viftimé 
»  de  la  misère  &  de  fes  barbares  mail- 
h  lots ,  eft  en  proie  aux  convulfions 
H  que  lui  caufent  ou  fes  liens ,  ou  une 
»  pofition  gênante ,  ou  des  excoria- 
f>  lions  douloureufes.  La  nourrice 
n  s'impatijsikte  ,  &  gémit  de  ne  pou- 
I»  voir  au  moins  goûter  quelques  mq-» 
^  mens  de  repos  ;  elle  agite  l'enfant 
H  dans  fon  berceau ,  &  le  force ,  par 
H  des  feeoufles  ,  à  fe  livrer  à  un  fom- 
>^meil- vraiment  convulfif.  La  nuit 
jW  couvre  encore  la  terre ,  qu'elle  fç 
H  réveille  pour  devancer  aux  champs 
i>  le  jour.  Elle  donne  avant  de  partif 
»  quelques  foins  à  fôn  nourriïTon  ;  elle 
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MÎè  ferre  de  nouveau,  peu  inquiète 
.»  de  là  forme  que  prendront  (^s  ment- 
.».bres ,  pourvu  qu'elle  les  offre  à  fes- 
»  parens  ^  fans  qu'aucun  foit  mutilé  «m 
M.  le  Rcy  ne  veut  pas  même  pen- 
dant la  nuit  qu'on  faffe  ufage  du  maij-  ^ 
lot.  n  propoie  de  faire  coucher  l'en- 
fant avec  la  mère ,  8{ ,  pour  iéyîter  les 
accîdens  qui  en  pôurroient  réfiilter ,  3 
indique  un  moyen  facile  de  les  pré  ve- 
.Jiîr.  On  pourroit,.dit-il ,  mettre  les 
enfans,  à  leur  naiflance  ,  dans   de 
petites    boîtes    d'un  bois*  mince  & 
Yort  léger ,  faites  en  formé  d'aiiget  ; 
çlles  auirèiènt  vingt- quatre  pouces  de 
^|o0g  fur  douze  à  quatorze  de  large  , 
&  cinq  dé  profondeur  ;  elles  fef  oient 
recouvertes  par  plufieurs  petits  cer- 
cles, diflants    de  deux  pouces  les 
yns  des  autres ,  &  qui*  ne  s\4e veroîent 
pas  à  plus  de  quatre  au-deffus  du  ni- 
veau de  l'atiget  ;  Ija  njèré^par  ce  m  oyeit^ 
en  portani:  dans  fon  lit  les  bras  oxi 
fon  corps  d'un  côté  &  d'un  autre  \ 
ne  CQitrroit  pas  rifque  de  nuire  à  l'en- 
fant ;  elle  lui  communîqueroît  tous 
]Ies  avantages  de  la  chalburnaturelle', 
'ians  l'expcfer  à' aucun  danger.  Oh 
gaîrnîroit  ceâ: boîtes  îdiatls  te  fonddt^ 
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rapvire  de  bois,.ou  de  Ton ,  ou  d^  paît- 
le;  on  mettroit  par-deffus  un  linge  en 
double  ou  en  quadruple  ,  fur  lequel 
repofei*oit  immédiatement  l'enfant  ; 
on  le  recouvriroit  d'un  autre  linge  & 
.enfuite  d'une  petite  couverture  dô 
jqiae  ou  de  peaii  de  lièvre  ou  de 
I^QUton  ;  oh  pQurrpit  également  em- 
f^Ioyer  dç  petits  berceaux  de  jonc  ^ 
j^ue  Ton  g^tniroit  d\ine  teile  cirée  ^ 
pour  que  l'enfant ,  couché  auprès  de 
ia  mère  ^  ne  rincommodât  point  pat 
fpn  urime* 

Avant  de  pa^ef  â  la  féconde  partie^' 
|e  ne  puis  m^empe^hér  ^  Monfietir,  de 
vpus  e^pQfer  le  morceau  pathétiqu/5 
pc  vraiment  éloqueptj  par  lequel  j  aiî* 
.teur  cherche  à  triomphei*  de  la  maii- 
^Vaife  habitude  dîi  font  les  nièrés  de  nfe 
|>as  nourrir  leurs  fruits.  «  Ô  mères  ^ 
ft  vous  ignore?^  quel  eft  votre  prripire  , 
^  quand ,  en  pf éfepjse  ^e  yps  époux^ 
j»  V0U5  prére^te?  le  fein  ^xxiç.  Ao^^'^  g4- 
»  ges  de  votre  tendrefTe  î  Npiis  chérifi 
M  ions  Jes  ol^jçtt  qvû  réveillent  en 
j»  nou9  d^  dQUÇje,$  p9i^.ons  ;  vous  faites 
>i  naître  ^oriid^n^tpMS  le?  ççeurs  celles 
t»  qui  fpnt  le  bpnheujt  5é  I^  charme  d|e 
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f»  tendrèfte  ,  Tamour  ;  le  fentîment 
f>  alors  vous  donne  tous  les  appas, 
>>  Quel  délire ,  fi  par  la  beauté ,  la  jeu^f 
»  nèfle  &ç  les  grâces^  vous  enchantez 
i>  également  les  feiis  !  Mais  alors  unQ 
>>  femme  n'a  pas  befoin  de  ce  der- 
»  nier  avantagé  ;  le  fentimént  lui 
y>  fuflit.  La  mère  qui  attendrit  {on 
»  époux ,  éft  toujours  belle  à  fes  yeux  ; 
»  les  foins  qu'elle  donne  à  fon  enfant 
»  font  un  langage  bien  éloquent.  O 
ff  femmes  1  regnez-donc  en  louverai-- 
>>  nés ,  régnez  par  le  fentimént  ;  I9 
»  chef-d'œuvre  de  l'amour ,  fon  arme 
»  la  plus  puîffante^ç'efl  le  cœur  d'une 
H  tendre  mère.wL'aUteurtermine<:ettf 
première  Partie  par  un  chapitrç  eu» 
rieux  &  fçavânt ,  dans  lequel  il.provivç 
que  tout  u  qui  gênç  t accroissement  des 
pnfans  s^oppoft  au  développement  di^ 
leurs  corps ,  &  que  tout  ce  qui  développa 
trop  tôt  leur  efprit  ,  s'oppoje  (l  l^ur  acy 
croisements 

'  Dans  la  féconde  partie ,  M.  le  Roy 
ie  déchaîne,  fur-tout  contre  les  Corpf,^ 
comme  trçs  -  capables  non-feulement 
d'arrêter  les  progrès  du  développe- 
iment  &'cie  la  croiflaricedesmembresi^ 
jnais  propres  encore  à  caufer  les  ma- 
'ladies  les  plus  incurables  Çc  un  dépé- 
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riÀTeinent  total.  L'auteur ,  ea  rechgf* 
chant  tfabord  rorigine  de  cet  abus  , 

f prétend  qu'il  remonte  jufqu'au:^  Gau- 
oîs  ,  comme  Tufage  du  maillot.  Une 
taille  volumineufe ,  dit-il ,  étoit ,  chez 
ces  peuples  guerriers,  un  objet  de 
mépris.  Les  Druides  en  mefuroient 
tous  les  ans  le  contour  ;  c'eft  pourquoi^ 
ceux  qui  avoient  quelque^  difpôfitions 
^  engraiffer ,  quittoîent  rarement  Pha-- 
J)illemeht  militaire,  qui  étoit  d*une'* 
forme.étroite  &  très-ferrée.  La  nature 
qui ,  dans  tous  les  temps  &  dans  tou$| 
les  pays  ,  alluma  dans  le  çqeurdes 
ïemmes  ,  le  defir  de  plajre ,  leur  inf- 

f')ira  auflî  d'employer,  pour  faire  val- 
oir leurs  charmes ,  tous  les  moyénç 
que  peut  indiquer  l'imagination  ;  c'eft 
par  une  taille  fine ,  par  une  démarche 
légère ,  qu'elles  ont  toujours  cherché 
\  léduire  les  hommes.  Les  Gavdoifes, 
â  qui  la  nature  avoît  refufé  cet  avan- 
tage ,  eurent  recours ,  pour  fe  le  pro- 
çiurer ,  à,  l'ufage  du  corfet  militaire  , 
qui ,  en  ferrant  la  taille  ,  la  faifoit 
"paroître  plus  élevée ,  plus  élégante  8f 
plus  étroite.  Lorfque  CharUmagnc  eut 
conquis  l'Italie  ,  lorfque  fa  Cour  de- 
'vint  la  plus  brillante  de  l'Europe  par 
la  muUiiude  d'étrangers  qui  y  ^rri- 
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voient ,  il  fe  fit  une  révolution,  dans 
nos  mœurs  &  dans  nos  habillemens  r 
les  femmes  ,  dit  Eginafd ,  fe  corsè- 
rent comme  les  Italiennes. 

Je  ne  vous  indiquerai  point ,  Mon- 
fieur ,  les  dangers  tefribles  qui  réful- 
tent  de  Tufage  du  Corps j  &  querauteur 
expofe  ^vec  beaucoup  de  fens  &  de 
vérité  ;  je  mè  contente  de  citer  le 
morceau    fuivant  :  »  Je  demanderai 
H  aux  femmes  quelles   grâces  elle$ 
»  trouvent  dans  un  ajufiement  lifle 
»  &  poli ,  qui  n'offre    auc  me^  for- 
»  me   naturelle  ,  qui  n'a  jamais  pu 
♦>  être  introduit  que  parla  laideur, 
»  afin    de    cacher    des    difformités» 
>>  Quelle  eft  donc  la  beai^é   de  ce 
w  plaftron  ferme  &  maflif  ?  Quelles 
f>  pofitlons  agréables  peut  prendre 
»  une  femme  ainfi  cuiraffée  ?  Un  air 
M  négligé  fied  bien  mieux  à  la  beauté  ; 
»  le  charme  eft  d'autant  plus  puiffant 
»  qu'il  eft  plus  naturel  ;  un  défordre 
»  heureux  féduît  bien  davantage,  La 
>♦  femme  qui  veut  captiver  fon  amant 
w  ne  l'attend  point  avec  ce  ridicule 
»  ornement  ;  elle  donne  plus  de  na- 
H  turel.à  fon  maintien  «. 

Dans  la  troifième  Partie,  l'auteur 
propo(e  fe$    idéçs  {\ir    là   çnanière 
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4e     fe    vêtir  dans    les    différentes 
^irconftance»  &  dans  les    difFérens 
[âges  de  la  vie.  Cette  dernière  Par- 
tie du  Traité  de  M.  le  Roy  eft  aufli 
inftruûive  que  les  précédentes  ;  on  y 
iaroiive ,  comme  dans  les  autres  ,  des 
«onnoiffaoces  fûres  &  étendues  ;  beau- 
coup de  philofophie  &  d'amour  de 
rhumaoité  ;  des  vues  faines  »  &c  pro* 
pofées  avec  la  modeftie  ,  qui  eft  le 
tceau  de  la  vraie  fcience  ;  des  peintures 
vives  ,  agréables  ,  variées  ;  on  fent 
par-tout  que  la  fenfibilité  eft  chez 
î'auteur  le  principe  d'un  ftyle  fîmple , 
(plair&  animé.  Ce  livre  eft  bien  propre 
à  faire  cb,anger  les  idées  reçues  fur  les 
liabillemens  des  femmes  fur  -  tout  : 
malbeureufement  la  mode  en  France 
-eft  une  divinité  dont  le  culte  eft  trop 
.  affermi ,  à  laquelle  on  facrifie  jufqu  à 
ion  repos  &  fes  jours.  Le  point  eflen^- 
-tiel  feroit  de  tâcher  de  réformer  la 
jNation  fur  cet  uûge  bizarre  &  meur- 
trier ;  fans  cela ,  tous  les  raifonne- 
ïîiens   ne   feront  qu'effleurer   Tame 
d'une  Françoife  ^  qui  aime  mieux  ne 
vivre  que   trente  ans,  &   paroître 
fvelte  &  légère. 
Je  fuis.,  &ç. 
A  Paris  ce  9  Septembre  1772* 
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J.  E  T  T  R  E  VIL 

CiSaw:  4^  Philofophic  Morale  propre  à 
\  fùrrncr  l'Ejprit  ^S^  les  Mœurs  ;  pan 
VA  tueur  du  Choix  varil  de  Poefies; 
'  a  Avignon  cke^  la  Veuvt  Girard  & 
François  Seguin  Imprimeur^  Libraire  ^ 
&  k  Paris  clu[  de  Hanjy  le  jeun^ 
Libraire  rua  Saine  Jacque$  pris  des 
Mathurins  ;  '-deux  Parties  in*  ix 
d*enyiroh  noo  pages  chacune.' 

PERSONNE  ne  s^^eft  élevé  plus  que 
moi  contre  cette  multitude  pro« 
digieiife  de  compilations ,  enfantées 
joHfileUement<lans  notre  Littérature 
-p^r  ravidîté  totijcurà  retoaiffante  Sc 
ééd  Editeurs  &  des  Lib^airesi  II  en  eft 
k^^.iyji.TomeF.  G 
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«cependant  quelques-unes  q«i  mëfît«i||» 

d'être  exceptées  ;  celle  que  je-  vous  " 
annopce,  Mônfieur ,  eft  certainement 
i^e  ce  nombre.  Le  premier' volume 
jTur-tout  renferme  d'excellen$  difcours, 
de  très-Bons  morceaux  de  "Morale  ^ 
/dont,  les  mis  font  très  -  peu  connu^ 
dont  îe$  autres  à  I9  vérit^  î^  font 
davantage  ,  mais  cjiu ,  par  leuç  peu 
tf  étendue ,  pouy oient  s'égarer^  &  qui 
Vnéritent  d*être  çonfervés.  P'ajilleurs^ 
tout  ce  qui  corappfe  ce,  Recueil  eft 
^arqujé  au  coin  de  la  faine  Philofo- 
|)hie;  car  aujourd'hui,  dès  qu -on  parle 
de  Phîlofopbie  >  .il  faxit  s'expliquer^ 
te  but  de  i  Edheur  eft  de  raffembler 
des  vérités  eparfes  qui  peuvent  con- 
tribuer aux  progrès  de  Tentendçjpienf 
bumain ,  à  la  fcience  des  mceurs ,  au 
jbonheur  de  fbumanitjç. 
'  Le  petit  ouvrage  par  lequel  4?bute 
^e  Choix  ^  réunit  la  force  du  raifonne- 
ment  à  Tagrém^nt  du  âyle^»  &  doit 
plaire  également  à  toutes  lef  claiTes 
des  leûéurSi  Ç'eft  un  Diftçurs  fur  la 
Fiction^  par  M.v0<>ri^e9.Membr^^él^ 
Jire  deTÀc^démie  dp  Lyan;iC|çtpc:<iui 
y  examinent  lestf  hpfes  quet  fupçi^«^- 


îement ,  regardent  foiîte  e(pèce  de 
fiftion  au  moins  comme  frivole.  M,^ 
Sordc  fait  voir  que  la  fîôion  efl  né- 
•ceffaire  &  utile,  &  que,  quand  même 
elle  ne  feroit  ni  utile  ni  néceflaire  ,  il 
iufEt_des  agrémens" réels  qu'elles  fé* 
pandus  dans  l'Univers  pour  empêcher 
qu'elle  ne  foit  mijje  ^u  nombre  de» 
fi-ivôlités;  Il  écarte  d'abord  cette  forte 
<Jè  fiaion ,  fitte  du  menfonge  &  de 
rignorant«  crédulité,  dont  les  contes 
ridicules  ont  inondé  le  monde  dans 
fon  enfance  1  il  parle  de  cette  fiôioUy 
tantôt  fublime ,  tantôt  touchante,  mo* 
taie  ou  merveilleufe ,  philofophicjue' 
ou  badine ,  mère  de  tous  les  Arts  j 
à  qui  la  vertu  doit  tant  d'encouragé*' 
ine*Br  &  la  vérité  fes  charmes  les  plus 
féduft^itrs.    Voyez ,   Moniîeur  j    de 
quelle înanière^ngénieufe  à  la  foîs  & 
folide ,  Fauteur  nous  développe  les 
avantages  de  la  fîftion  pour  nous  ren*- 
-drè  la  vie  agréable  &  nous  guérir  des 
paflipns-  fortes.  »  C'eùr  été  un  plus 
^  bçau  projet  fans  doute  de  détruire 
♦y  la  crédiilité  &  l'erreur  par  les  lu*- 
^^.mîèfes  de  la  vérité  :  malhelireùfe^ 
^  %  ment  il'étoi^  impoffible  à  exécuter, 
^  ..  G  ij 
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H  II  eft  prouvé  par  Texpérience  que* 
^  nous  fommes  plus  deftinés  à  admirer 
M  qu'à  connpître,  à  croire  qu'à  fça-», 
»  voir ,  à  conjeâurer  qu'à  découvrir.: 
^he  monde  eft  pour  nous  une  déço- 
is ration  de  théâtre ,  dont  le  jeu  nous 
n  eft  inconnu  :  renfermés  dans  le  cer- 
.  p  clc  étpit  de  quelqjies  conpoiflances  ^ 
»  les  Philofophes  ne  font  que  quelques 
p  pas  de  plus  que  le  vulgaire  ;  l'étude 
»  des  Sciences  n'eft  pour  eux  qu'une 
M  Alite  d'humiliations  ;  la  Nature  fe 
^  joue  de  leur  curiofité.  On  les  entend 
$^  raifonner  fur  le  cours  des  aftres ,  & 
.Hf  ils  ignorent  les  fîltrations  qui  fe  font 
j|>  dans  leur  corps  ;  une  maladie  mor- 
*M;telle  s'alUime  dans  les  veines  du  plus 
Al  habile  Phyficien ,  &.  il  ne  s'en  ajiper* 
if  çoitqye  Icrfqu'il  n'eft  plds  temps 
jt  dV  remédier  :  jin  ^rain  de"  fable  ^ 
Ut  une  goutte  d'eau  ^  font  des  écueils 
^contre  lefquels  fe  brife  toute  la 
ft  fcience  humaine.  11  a  donc  fallu  que 
jfla  fiûion  vînt  du  moins  embellir 
M*  notre  vie,  puifque  la  vérité  ne  pou- 
4»  voit  l'éclairer.  Pans  les  ténèbre*  oîi 
4»  nous  fonunes  plongés ,  parmi  le$ 
i*  maux  9  les  dégoûta  &  les  dângerk 


\  - 
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4)  inévitables  qui  nous  affiégeftt  \  là 
.»  trifteffe,  le  défefpoir  même ,  fi  nous 
;>  Cil  croyons  plufielirs  Philofophes  -,    . 
>>  femblent  être  notice  partage,  Egarés 
^>  dans  de  triftes  erreurs  y  ils  nous  peî^ 
^  gnent  l'Univers  tel  qu'un  cachot  té- 
»  nébreux  où  la  Cruelle  Nécèflîté  chaf- 
f>  ge  Thomme  de  chaînes  de  fer  ;  d'ait- 
»'tres  nous  repréfentent  comme  des 
^^malheureuxjettés  p"ar  la  tempêté 
f»  dans  une  ifle  déferte.  Nous  voyons^ 
^  dans  l'Hiftoire,  des  peuples  barbares 
>^  te  ftupides  faire  métier  de  Ye  dé^ 
n  cbirer  mutuellement  par  des  guerres  ^ 
%y  cruelles  y  faute  de  connoître  le  iprilt 
»  de  leiir  exidence  &  d*en  fçayoitf 
i>  faire  un  lifage  plus  heureux.  Il  eft 
*>  près  de  nous  un  Peuple  rêveur  & 
.  »  loâibre ,  qui  méprife  la  vie  par  feu* 
p  timent  &  par.  principe.  Le  uiicide  , 
9  qui  a  été  long-temp;^  là  folie  des 
9  Sages  &  la  foiblefle  des  âmes  fortesy 
»»  ne  doit  fon  origine  qu^à  cette  funèftè' 
^  penfée  que  nous  fommes  nés  pour 
]>>  être  malheureux.  Aux  efprits  les  plus^ 
»  tempérés,  une  dif|race ,  un  revers^' 
n  fufiilent  ^[ualquefois  pour  leur  ren-^ 
ni  dre  la  vie  à  charge ,  ou  du  mojnr 
.G  ii  j 


»  indifférente.  La  recherche  de  la  Vé^ , 
p  nté,  trifte ,  laborieufe  ,ibu vent  dé*  * 
:    ^  fefpérante  par  le  peu  de  fucçès  ^^  '* 
^  convenable  d'àiileivs  à  un  bien  petit 
1^  nombre    d*hommes  ,  n'eft   guères- 
»  propre  à  nous  guérir  de  ces  idées 
»^. importunes.  Le  premier  artque  nous 
n  devons  apprendre,  c'éft  fart  d'aimer 
ff  la  vie  :    tout  ce  qui  peut  nous  la 

;  l^rendrç  chère  &  la  faire  regardée 
f^  comble  un  bienfait ,  doit  nous  être 
p  précieux ,  &  par- là  tout  ce  qui  cô 
tf  agréable  mérite  d'être  apiiellé  utile.»^ 

I»  j  M.  JSoride  prQuve  que  la  Fiûion  a 
d'autres  prérogatives-,  celles  d'embet 
iir  la  vérité  ,  de  la  rendre  ferifible  ^ 
de  la  perfuader^  de  la  fair^e  aimer,  tt 
étend  même  fon  pouvoir  jufques  fur 
la  Géométrie,  puisque  cette  fcience  a: . 
auin  fes  fiâions.  Un  point  fans  parties,^ 
i^ne  ligne  fans  épaifleur ,  une  furface 
fans  corps  :  tous  ces  êtres  là  n'exiflent 
que  dans  l'imagmation  des  Céomè- 
très.  Cependant  il  faut  convenir  que^ 
$'ils  font  utiles»  Us  ne  font  rien  moins 
oue  féduifans  ,  &C  que  les  £âions 
aEuc{ide  font  uiiup^u  moins  agréables 
que  \^s  fixions  àiffo/nke^  * 


l'airt^ur  réfute  ceunroj^icoofondent 
'*'  ht  fi&\on  ansrec  k  .menlotige  ^  &  qui 
/egardent  tout  ce  q^î  Ç^  imaginé 
con^rne  fau^.  >>S'ils  faitoientatteijitioiH 
^  dit^il  j  aux  principes  des  chofesy  ib 
»>  comprendroient  que  rimitation  de 
^  la  Nature  produit  un  fécond  genre 
>>  de  vérités ,  qui  forment  ce  qit'on 
*►  appelle  le  vrai  idéaî.  Tout  ce  qui 
!►  eft  conçu  comme  poâible  ^  participa 
»  de  la  vérité  &&  de  l'exâfte^ce^  parcf 
î^  que  toute  idéedoftt  le»  parties  n*inir 
n  pliquenl^s  contradiâion  -,  \û,  une 
i»  chpfç  aufli  réelle  que  Tobjet  le  plui^  ^ 
^  matériel.  Sans  cette  explication  Je$ 
n  nôtifon;.  morates  de  la  juàice  «  de  la 
91  ibpnté^  Se  tant  d'autres  ,  les  vérité 
p  afbftraites',^  le^  principe»  ôç  les  mo- 
^  W  dèles<]iie  nous  nous  faifons^  feroient 
If  autant  de  chimères.  >i^.  . 

L'auteur  démont^-e  que  la  vérité 
fûAorique  ^ui  nous  fait  v.oit  fou  vent 
le  crimes  heureux  €[ft  inférieure^  à 
(a  fiaion^^  dont  Tobjër  eft  de  faire 
triampher  la?  vertu ,  ou  du  moins  de 
la  venger  des  méchans  par  leurs  re- 
mords, il  ce  n^eft  par  leurs  châtimeas*^ 
.  ^  C'eft  fiur  ce  .plan  que  font  imaginées 
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>  toutes  Ie»« avions  repréfentées  fuf 
»  le9  théâtres.  Leurs  fituâtions  corn* 
*»  binées  avec  art  »  les  .fermentations 
tjpf  nouvelles  qu'elles  produifent  daift 
H  les  payons,  le  combat  de  tous  lé^ 
>>  fentimens  &  de  tous  les  devoirs^ 
>»  font  édorre  de  nouvelles  vertus  i 
^  qu'on  n'eût  jamais  vu  exifter  ,  & 
►>  en  enrichiflent  Wiuraanité.  Aujotir* 
h  d'hui  que  la  Tragédie  s^eft  élevée 
>>  au-dpifusdu  naturel  limple  des  ' Ari^ 
ï>  ciens ,  &  qu'elle  a  t)ris  un  caraSèré 
*  fententieux^  la  morale  y  rfbmine  plu* 
w  que  jamais  ;  les  beaux  vers  ,  qui 
«►  contiennent  fes  préceptes  les  plu* 
è»  fublimes  , .  volent  dé  bouche  èft 
♦»1>ouche  &  fè  gravent  dans  tous  le* 
»  èfprits.  Les  Phîlofophes  j)euvéîrt 
M  nous  faire  eml^fler  la  vertu  paï 
M  raifonnement  ;  il  n'appartient  qu'à 
nia  Poëiie  de  la  faire  aimer  avec 
h  tran^ort.  Il  y  a  quelque  chofe  aii- 
i#  delà  de  la  vertu ,  c'eft  rhëroïfme  ; 
»>  mais  les  démonftratiôns  ne  font  pas 
M  les  héros  ;  il  faut  parler  à  l'imagi- 
>»  nation ,  fi  l'on  veut  cxciteri^s  paf^ 
»>  fions  vertueufe*  qui  donnent  dc 
¥  graods  exemples  au  monde.  >»       ' 


~  ^A.Bordc'rt^tttté  que  la  Tragédie! 
ne.fpit  pafmi  nous  qu'un  fpeftacU  ,* 
&  ne  npus  ]|rèfente  que  des  évène- 
nlens  anciens ,  ou  qui  nous  font  étrah*'' 
Çers.'  »  Celui  qui  pôurroit  détruire  ct% 
»  préjugés  ,  &  qui  s'appliqueroît  à  ■ 
»  mettre  des  Héros  François  ftir  la? 
»  fcène ,  rendroît  un  vrai  fervice  à 
»  la  Nation  ;  khiTragédie  en  dêvien- 
»  droit  plus  recbmmandable  &r  plui 
*>^  vraie  ;  elle  exciteroit  des  f^ffibns^ 
p>  utiles  à  la  Patrie,  &  cbntribueroit  \ 
>>  former  *ès  citoyens  :  qualité  qu'Oii 
n  ne  fçauroit  rendre  trop  t:ommune.<t 
€e  JJifcours  a  été  probablement  corn'*- 
pofé  avallt  h  Siège  de  Calais.  Les  applauv 
dlff^nn&ns  prodigirés  à  cette  Pièce,  leS 
yécompenfes   décernées  à  Fauteur  ^jj 
font  voir  combien  les  difpofitlons  dii 
Public  font  favorables  à  cetteefpècè 
^e  Drame  ,  &  avec  quelle  ivreffè 
tinanime  &  flatteufe  il  vcrroit  de  vrais 
talens  s'exercer  dans  cette  carrière', 
puifqu^il  a  fi  bien  accueilli  les  informes 
cfiais' qu'on  luia  donnés  dans  ce  genre 
vraîmeftt  utile.  On  peut  regarder  M. 
de  Bdloi    comme  'le  JddtlU  de  !-!à 
Tragédie  Naiionafc»On  doit  en  atteiW 
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dre   avec  impatience  le  Corneille  Sc 
lé  Racine^ 

'  X'auteurnous  préfenteauflî  rutilité 
4e  la  fiûion  dans  la  Comédie.  Le$^ 
Precieufes  Ridicules    &    les   Femmes. 
Sçavantes ,    fifflées  même   par  ceux 
qui  avoient  été  leurs  admirateurs , 
rhypocrite  démafqué  dans  le   Tar- 
i^ffe^  &ccj  font  les  pre|H[es  de  l'auteur, 
»  On  -peut;  placer  au  rang  des  Co- 
>»médies  les   Romans  qui  comiea-- 
»  nent    des   peintures  des  mœurs  y, 
>>  6c  dont  les  dialo^es  font  z\gat\t 
9f  de  fcènes  :  (upéneurs  peut  -  être- 
»  à   la  Comédie  ,  en  ce  que  leurs 
»,  détails  font  plus  développés  j  *ou^ 
»»  vrages  trop  eftimés  fans  dovte  ,  ix> 
y  Ton  confidère  ceux  qui  ont  été  faits,. 
»  mais  dont  le  genre  eft  trop  méprifé 
»  peut-être ,  fi  Ton  réfléchit  fur  ceux 
^  que  Ton  pourroit  faire  ;  quelle  fource 
M  d'inftruâions  ,  fi  une   philofophie 
»  vertueufe  en  étoitTame  6c  rafiemr 
>>  bloit  fous  les  yeux  toutes  les  com* 
»  binaifons  poffîbles  de  la  vie  pour  ep 
I»  coimpofer  un  tout  moral!  La  vérité  eft 
n  bornée ,  la  fiâxon  ne  l'eft  point  ;  par 
^p>  conféquent  les  préceptes  f«nt  infi 
»nisil9  première  nous  o£fre  la  Nature 


>î(:5vèc  toutes  fes  imperfeftions^fes  dé-^ 
»  fordres&fes  mélanges  où  le  mal  do-  ^ 
>>  mine  toujours  ;  la  féconde  fçait  nous 
H  la  montrer  éinbeilie ,  pure  &  parée 
^  d'une  fymétrie  întéreflante  ;  nous 
.  w  lui  devons  l'idée  utile  de  la  perfec- 
>>  tion  ;  l'une  ne  pouvoit  attaquer  les 
>i  vices  que  par  des  réflexions  abftraî* 
»  tes'  ou  des  fatyres  perfonnelles  ; 
w  l'autre  peut  feiile  lesdémafquer  avec 
»  innocence  &avec  agrément;  il  ive 
»  manque  à  cett^e  forte  d'piivrâge  que 
»4|0tre  plus  dirigés  à  l'utilité^  qu'à 
>f  ramufement.  Les  auteurs  ne  fê  ref- 
sM  geftent  pas  affez  eux-mêmes,»  Ce 
que  M,  Borde  femble  ici  dçfîrer ,  nqjis^ 
fe  voyons  très^heureufenient  exécuté. 
Les  Cofttes  de  M^à\^rnaud  font  toul 
dirigés.  S  l'utilité  morrale.  Il  n'y  en  a 
giïères  dan^  ceux  qu'il  nous  a  dbnnés^ 
depuis  deux  ou  trois  ans,  qui  ne  faffenf 
fêrvir  Pamufement  à  nnftrudion.  Ces- 
fortes  de  Contes  doivent  être  mis  y 
comme  le  dît  M^  Bordc\,2L\x  rang  des 
|)]rames  utiles ,.  dpjU  lùs  diaio^^s  font 
mtant' de  fiinès^  -  \^      .  J    •  ^ 

•  A^rés  avoir  reîeVé  Tes  avantages 
àc  la  fôiçfty  Tàuteur  en  expofe  Us 
'    G  Y) 
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àgrimens  ;  mais  il  obferve  que- ce 
^inot  rend  foiblement  ce  qu'il  veut 
dire  ;  il  voudroit  les  appeller  vertus 
agréables  ^^\us  utiles  peut-être  que  lès 
plus  fublîmes  ,  puifqu'elles  trouvent 
leur  place  par-tout ,  qii'élles  agiffent  * 
fans  ceffe  &  font  le  tiffu  de  la  vie* 
5t  La  Nature  a  chqïfî  le  plarfir  comme 
»  rinftrument  le  plus  sûr  pour  nous^ 
♦>  conduire  à  (es  fins  ;  ce  n'eft  qu'en 
»  l'attachant  inféparablement  à  la  fatis- 
>>  faâiôn  de  tous  nos  befoins,à  Texgr-; 
»  cice  de  toutes  nos  facultés ,  qu'elle 
>ya  cru  pouvoir  nous  hitëreffer  à  la 
»  confervation  de  notre  être  :l'efprit, 
M  à  fes  befoins  comme  le  cd'rpi  ;  il  a 
w  auflî  fes  plàîfirs  :  de-là  naît  (jiptte  cu- 
wriofité  qu'on  remarque  dans  les  en* 
»  fans  &  dans  le  peuple;  de •  là  aufli 
>j  cette  crédulité  des  ignorans  &  3ed 
^  flupides.  Affamé  d'idées,  leur  efprir^ 
if  femblable  à  un  eftomach  vuidè,  fé 
^  repaît  &  fe  contente  de  tout  ;  une  . 
H  idée  ilouvelîe ,  ou  reçvie  ou  prpdiiij 
^>te,  excite  dans  l'amè  tes  plus  yiw 
»  tran^orts.  Je  puis /  apporter  pour 
>►  exemple  Thiécatombe  facrifîée  ^ar 
f>PMagpre ,  en  reconhoiffaftce  de  là 
»  découverte  de  fon  fameux  problème 
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»  Lés  charmes  &  les  illu'fions  de  fà 
^»  nouveauté  font  affez  connus  ,  faiïi 
>>qa*il/oit  befoin  que  jem*y  arrête  i 
»  &  il  ne  falloit  pas  moins  qu*un  at- 
»  trait  aliilîî  puiffaht  pour  prévenir  nos 
*  ^  diécçuragemens;  car  les  nommes  font 
»  bien  petits  en  cômparaîfon  des  6h^ 
»  jets,  qu'ils,  fe  propofent.  La  fcîence 
>^-eft  fi  vafte)  Pefprit  e^fi  borné/igho- 
>>  rance  eô  fi  commode  ;. chaque  con*- 
»  noiffance  ^ue  nous  voufonS  acqué- 
»  rir  ,  nous  demande  tout  entiers  ;  la 
*î  vérité  a  été  âbandpnnée  à  la  cultuffe 
y*  des  hommes^  comme  la  terre  ;  chà- 
^  cun  a  fon  petit  champ  qu'il  «iultivé*^ 
»  fon  petit  encIôs  qui  fe  borne  ;^fou^ 

>  v^nt  même  plufieurs  générations 
>fucceftîye$  he  fufEfent  pas  pour  dé- 

>  fricher  &  mettre  èh  valeur  cette  pé* 
n^te  portion  de  terreîn.  ta  Divinité 

>  pouvoit  f§ns  Ho^te  nous  tévéléx 
*f>  toutes  ces*idées  ^ue  nous  n'acqué^ 
»  i^orîs  qu'avec  peine  ;  '  mais  elle  à 
>J  voulu  qu'elles  fuffent  fe  prix  du  trrf. 
»  vâîl^  '&  que  le  plaijGr  en  fïit  la  réï' 
V  compenfe.  Le  ^  ^aifir  &  le  travail 
}>  font  donc  également  d^inftiti^tîôn  dl- 
"»  vinet  méprifer  Ifesplaifirs  de  l*àin^e  i 


wct  feroit?  rèjettet"  le'  plus  doux* &î 
♦>  le  plus  noble  bienfait  de  là  Nature/ >^* 
Otez  ta  galion* du  monde,,  vous  re- 
tranchez tous  les  plaifirs  de  refi)rit.  Là^ 
iîâion  dans  le  langage  ptod'uk  le  ftyle 
.figuré,  dont  k  vérité  tire  de  fi  utiles* 
'  fecours;  c'éft  la  fiftion  qui  a  ti^ôuvé  li 
jHioyen  de  féparer  lès  larmes  de  la. 
douleur.  Se  qui  rend  la  pifté  délicieufe 
.&  la  terreur  même  agréable  ;  c'eft' 
elle  qui  vient  embellir  nos  fêtes»  »  La 
»  Peinture ,  la  Mufique  .  tous  les  arts 
,n  s'enrichiflent  de  fei  idees^;  nos.édîfi- 
.»  ces  nous  les  retracent  dans  les  fculp- 
«>tures  oules-tiflïte  dfent  ils  font  ar- 
>>  nés;  mille  bijoux  agréables  font  fa- 
.»  çonnés- diaprés  elles  ;  il  n'eft'pas 
.#  jufqu'aux  gïotefques ,  aux  mon(ire;9^ 
i>  mêmes  qu'elles  enfantent ,  qui  ne 
^trouvent  le  fecret  de  nous  plnir^^yy 
.*.  Vous  chercheriet  peut-être  en  vaîn,> 
Ittonfieur  ,.un  ouvrage  Aiieux  penfé. 
mieux  écrit ,  plus  approfondi ,  plus- 
élégant,  &  en  général  d'un  meilleiir' 
joùt  que  Je  difcours'  que  je  viens  der 
vous  extraire., Si  IVnpouVoît  s*atteny 
jâte  à  en  voir  fouvent  éclorre  de  fem-- 
blabies*^  U  me  femble  <][|tie  les  bons  ' 


efprîtis  les  préféreroient  (ans  héfitcr' 
âx:es  éloges  Académiques,  oii  les  au->^ 
fceuK  ne  pouvant  louer  leurs  héros»^ 
J- une  manièjpe  natiireUe  &  vraîe ,  en^ 
ilent  leurs  arapli£cations  de  portraits^ 
&  d'idées  gîgaAtefques. 
j  Après  ce  Difcours ,  vient  un  fonge»* 
unité  de  TAnglois,  intitulé  Les  occupa^ 
uons  dcs^  hômmts.  L'auteur  réfléchit' 
que  la  plupart  des  hommes  ne  ibnt 
phcés  ni  fuivant  leurs  inclinations^ 
m  félon  leurs  talens«  Il  s'endort  au^^ 
milieu  de  ces  idées  ,  &  croit  voir 
s'èfFeftuer  tous  leschangemens  qu'it 
defire.  Ce  cadre  donne  lieu  à  des  dé« 
tails  afTez  {^quans^une  multitude  de* 
|*7obtes  fe  dépouillent  de  leurs  mar*%' 
ques  de  diilinâion  ^  &  ^^  mettent  \ 
travailler  aux  mf  tiers  de  Maquignon  9. 
4e  Cocheir,  de  Tailleur  ,.de  joueur 
d^ihftruijiens.  Deux  ou  trois  grands 
pe»fonnages  preoîàent  une  vefteblanfi 
elle ,  une  ferviette  autour  àt  leur  tête, 
Up  tabler  à  leur  ceinture,  &  s'oçcut 
pent  à  perfeaionn^çr  l'art  de  la  cuifine^: 
1^  Le  carrofle  d'un  fameux  Médeciïi 
»  fut  transformé  tout-à^çoup  en  tom? 
fh^t^vL.^  §B'^^  fA  exécut^  às^\% 


wJùftiçç,  mettant  la  corde  au  cof 
>'fd-un  cKminel.  Je  vis  deu^i  faTileitîÇ 
>>  Chirurgiens  de  ma  connoiflance  ecr 
0  manches  &  en  tabliers  bleus  jqïif 
ik  faifoieât  bigler  leur  aàteffe  dans  Ir 
»  tuerie  à  côté  dit  Bureau  des  vivres*,* 
*  Un  refpeftable  Mmiftre  ,  qui  prê-, 
ftJ  choit  à  la  campagne  à  un  nombreuîf 
j*  audïtoîri?,  ife  recueillit  un  moniént 
ji  en  lui-même  ,  &t  fôrtit  unafforti?^ 
»  ment  de  gobelets  &  de  balles;  & 
>^'  fit  plufieurs  tours  d'adfefle  avec  une  . 
ji  facilité  étonnante.  Urt  Hiftbrién  fut 
»tout*à-coup  changé  tri  un  faifeuf 
»  d'Almmiachs  ;  un  auteuf  dé  Romaqi 
ft  eh  ith  dlfeur  de  bonne  aventure^  &  . 
^Atn'î^dëte  enForgeron.  De  jolis  cava-^ 
à  lîeris  étoient  tfès^ùtiîement  employés 
9»  à  faire  des  noeuds  fe  des  confitures 
i»  au  viriaîgre  &  au  fucre.  Nos  belles 
>^  Dames  reftèVent  •  telles  *qu*elfei  '• 
»  étoient  :  Jupiter j  afrec  toute  fa  puif* 
w'fançe  ,  ne  pou  voit  (fans  changer 
u?  entièrement  leur  nature)  Biur  affi* 
♦>  gnér  un  emploi  qui  Us  rendît  utilei 
*  au  gfenré  humain.  >»  Ce  morceau  É 
quelque  chofe  dç  la  tournure  xl'erprit 
tàulliqu<?iles  Swifis  &  ûèi  Ràhntrs.  S  ' 


eft  fuîvî  d'une  Lettre  encore  traduÎÉe 
;de  TAnglois  ,  &  adreffée  au  Prmce 
de  Galles  piLTVùmhre  A^AuguJle  Ernefi 
dc^runfwick.  Getle  Lçjtre  çft  pleine 
«de  leçonts  utiles  pour  un  jeune  Prince 
qui  doit  legnen 

h^S  Obfervationsfur  la  vrau  Philom 
•  fophiey   de  M^  l'Abbé  *  P«r««m  ,   n$ 
'font  pas  moins  eftimables ,  par  l'eiprk 
*&  la  fagacité  qui  les  ont  diâée$.  II  Jr, 
^établit  les  vraies  notions  de  la  PhilOr 
fophiej  il  y  feit  voir  que  'ïon  objet 
<îoit  être  de  penfer.  jufte  .&  de  faire 
le  bien*  Il  deffine  un  tableau  du  vrai 
Philôfophè ,  &  îaiffe  enfuite  la  foui* 
•des  ufurpateuTS  de  ce  nom  ^précier 
ieuf  mérité  M  s'^fiécitter  eux-mêmcf 
for  un  attribut  4'autaat  plus  honorar 
ile   qu'ir  comprend  Tliomme    tout 
entier,  foit  qu'il  penfe,  foit   qu'il 
"agiffe.      .  > .    ^  f^- 

Q^elqu'utiles  quç  foieiit  lesmor^ 
teâûx  de  Littérature  rétinis^dans  ce$ 
deux  Volumes,  le  plus  précieux,  félon 
moi,  du  moins  celui  qui  m'a  fait  le 
jplus  de  nlaifir,  foit  par  l'importance 
de  là^matière^  foit  par  les  vues  adml^ 
râbles  qu'il  renferme  ^eû  une  Leur^ 


*fÉt  U  Mariage ,  écrite  au  Lord  Kilmoreyw 
Cette  Lettré  ^  qui  n'a  jamais  été  iin« 
primée  telle  qu'oo^  la  trouve  îgî^  erf 
de  feu  M.  Bùilamaquiy  Profefleur  e» 
Droit  à  Genève  ,  ôc'Confeiller  d*Ètat^ 
auteur  de  l'excellent  ouvrage  fur  le 
Droit  flatUril&  Politiqiu.  Le  fçavantf 
Proféfleur  y  cherche  quelle  eft  la  n»- . 
«ure  de  }!Xtt^  fociété  fi  naturelle  à 
rhôitfûie  y  &  que  nous  ap{>eIlons4|C(9- 
tiagç;  quelle  eft  fa  dèftination  &  ia 
principale  fiii.  Cette  recherche,  fi  in- 
férèiTante  j^ur  rbumanité,  demande 
i^il  examme  la  conAitution  de  Thom- 
m^  à  cet  égard ,  fes  inclinations ,  fes 
pétichans  naturek,  &  qudbes  font  les? 
fègle$  auxquelles' il^  doivent  être  fu-« 
fcordonnésw 

*  la  première  chbfe  qui  frappe  l'ef- 
fet de  Pauteiir  daiis^cet  e^men,  tH  . 
cette  inclination  générale  qu'ont  touS' 
les  hommes  pour  les  pliftifirs  de  Ta* 
fliour^  &  ^*il  i'i»gârde  comme  un  de$> 
plus  précieux  ctvant^ges  qu'ils-  aient 
^éçUsde  la  Nature.  Mais,  continue- 1* 
ii^  en  ad^f&ot  toujours^^la  parole  au 
\x>ràKilmorcy:%^t^  n'eft  pats  aflez  que 
1^  Phomme  cherche  àfatisfaire  cet  iof* 


iw'tiîtô  qui  le  porte-  à  produire  fou 
^femblàJe;  il  fatit  outre  cela  qu'it 
i»  s'applique  à  cet  ouvrage  important 
i^  d'une  manière  qm  UmX  digne  d'une 
1^  créature  raifonnabie&  fociable;  ces 
»  deux  mots  eniportent.  bien  des  cho- 
»  fes.  Le  foin  du  corps  &  de  la  fanté, 
.  I»  l'entretien  &  le  perfeâionnement 
»  des  facilites  de  Tame  ^  ui^e  attention 
w  cipfi^2if e  aux  intérêts^  de  la  fociété 
)^  humaine/ la  noiurriture  &  l'êduca« 
îr  tiondes  enfàns:  tout  cela  eftcom** 
»  pris  fous  ces  deux  idcés.  Seroit-ce^ 
»r  je  vous  prie  ^  une  cHofe  convena^ 
If  ble  à  un  être  ralfonnable  &  intelll<< 
Jf  geiit ,  de  ^'abandonner  fi  aveuglé** 
»  meut  aux  premiers  mouyemens  da^  ^ 
j»v|a  Nature ,  que  lesplaiiirs  qu'îT  cher^ 
If  che  dçvïaflTent  pour  lui  une  fource 
ii^fëcoi^  4e  douleurs  &  d'amertu* 
n  mes;  qii^fon  cotpsaffoibli  &  tofn«*^ 
If  bé  dans  la  moUeue  &  danst^  lan^** 
w  gueûr ,  k  i^édui^t  dans  un  état  pirei 
Kl  que  la  mort  même?  Con^iendroitr 
n  ils^  d'ailleurs  à  Tl^nvme  ,  qui   fait 
»  partie  de  la  fociét^  ^  qui  efl  né 
»  pour  eji^ ,  de  fe  livrer  a«x  plai^rs  ^ 
if^  an  préÎHJ^e  diBi  cette*  m$m^  £6c2ét4 


1^4  i'AffîfiÈ  tlTtÈKAlAÈ: 
*>  èc  de  ce  qu'il  doit  aux  autres  hoiti-* 
*>  mes  ?  Ûhomme  a  donc  ici  plufietirà 
îh  intérêts  différens  à  ménager;  il  hii 
i>  eft  fans  doute  jyerAis  de  chercheif 
1^  à  fatisfaire  fes  défirs;  mais  il  ne  doie 
''iatnais  perdre  de  vue  l'intérêt  «^ 
>>  Tavantage  de  ces  nouvelles  èréatu» 
»  res  qui  en  font  un  produit  rtéceffaire; 
^  le  genre  humain  fe  trouvé  fi  parti-* 
^  culièremént  tntéreffé  ^  \uvit  corifer^i^ 
i*  vâtion  &  à  leur  perfeâion ,  que  Toi» 
^^  peut  dire  que  la  négligenceyHi  Tat* 
#  tèntion  des  hommes  à  cet  égard  eft 
l>  la  eatife  prochaine  du  bonheur  ou 
^  du  malheur  dt^  la  fociété  en  général  ; 
h  faites-y  bien  attention»  &  vous  rc^ 
n  contjoîtrez  aîfémenf  ^  Milord ,  que 
f^  toutes  ces  vues  différentes  entrent 
h  naturellement  dans  le  plan  de  la 
^ Providence,  &  qu'elles  doivent ^ 
ji  par  conféquent ,  êtrentout  autant  de 
9f  règles  pour  i'l^omme,*tout  autant  de 
^  ménàgemens  qu'il  doit  garder  dao» 
^  la  recherche  des  plaifirs.  Voici  donc 
»  en  général  quelle  eft  Tidée  que  je' 
f>me  fais  4«  mariage;  je  l'enrifage 
m  comme  la  fooiété  d'un  homme  ic 
n  d'une  femme  qui  fe  promettent  iu« 
»  aoiour  mutuel  ^dans  la  vue  d'avoir 
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M'^e$  enfans^de  les  nourrir ,  de  les 
i^.élever  d'unie  nmnière  conforme  à 
^la  nature  de  Thomme  &  au  bien  à^ 
^>  la  fociété.  >» 

Il  eft  efientlel  à  toute  fociété  que 
H'on  y  ait  également  égard  à  llnterêt 
de  tous  ct\x%  qui  y  entrent  ou  qui  en 
font  partie  néceflfiire  :  ainfi  ç'eft  ruti» 
lité  combinée  du  père,  de  ïa  mère  ^ 
^âes  en£ai)$ ,  qui ,  fagement  ménagée 
4Biitr'eux  &  rapppjrtéo  en  dernier  ref* 
jfort  a%)>ien  de  la  fociété  en  général^, 
doitfervir  dans  le  mariage  de  principe 
Ml  de  règle  fondamental^.  Mais ,  dira* 
.  ,t-on,  fi.  c'eftuniqueni^nt  laconfe^va- 
px>n  de  l'efpèçe  que  la  nature  a  eu-en 
yvLt  ,  ^oit-il  fi^ceâdire  de  donner 
Jant  de  ^vacité  à  cette  inclination , 
&  n^uroit  1-  il  pas*  été  plus  convena- 
;  ble  d'en  modérer  le  degfé  &  la  violen- 
^ce  ?  M.  Burècimaqui  ytoyxvQ  que  U 
.Nature  ne  &it  rien  inutilement,  £(  qu^ 
rl^^ette  violence  trémt  a  fes  avantages, 
,♦►  A  quoi  penfez- vous  ^dit-il au  Lord, 
'  $>  que  nous  foyons  redevables  de  ces 
1^  agrémens  <ïue  nous  trouvons  tous 
1»  les  jours  aans  t^  commerce  des 
\  Il  feiDmesv^Lçur  douceur,  leur yiva- 
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f>  cîfé ,  la  délicateffe  de  leurs  fentî» 

f^  mens  y  contribuent  fans  doute  con- 

t»^fidérablement;  mais  elles  n'en  font 

9^  pas  les  feules  caufes,  Jl  y  en  a  une 

^  jautre  qui ,  pour  êtf  e  plus  cachée , 

,0  n'agit  pas  moins  puiffamiai€nt,&  qiâ 

$}  fait  même  valoir  toutes  les  autres  J 

^"  ces  nœuds  fecrets ,  cette  fympathié 

f>  naturelle  qui  font  TëfFet  du  teinpé- 

»  rament ,  y  entrent  fans  doute  pouf 

»>  beaucoup;  c'oft- là  la  fource  de  cetti 

.#>  complailançe  réciproque ,  ^  de  ceS 

♦>  attentions   obligeantes    que  'nouS 

^  avons  les^ims  po^r  les  autres  ;  c'eft 

^  de-là que Tie«t cetfe politéffe ,  qui, 

i>  ^douciifant  infénfiblemènt  qe  qu'il 

>  peut  y  avoir  de  mlie  &  t^trop  fort 

pp  dans  1#  naturel  de  lliomrhe  &  cor- 

^  rigeant  en  même-temps  ce  qu*îl  y  à 

#>  de  trop  foible  dans  le  caraftère  des 

HP  femmes ,  &  leur  d<fenafit  plus  de 

fP  fo^e ,  contribue  ainfi  merveiMeufe-  ^ 

fP  ment  à  réunir  ces  deuac.  parties  dit 

fP  genre  humain  &  à  ferrer  les  nœuds 

H  de  la  (odété*  -  ■ 

.    .  »  D'ailleurs ,  croyez- vous,  Milôré^ 

^  ^  que  fana.  l'aid#''d'un  penchant  auffi 

#Vif  &  auffi  doux  qucl'eft  ceki-q«fi  ' 


i»r rafipro^he  les  deu^  kx^s^Vhomm^ 
»  fe  fut  porté  yolofltiers  &  4e  lui», 
^  mêmeà  pontribuer  à  4a  réparation 
^  du.ge^re  hjLimain  ?  Pour  moi  ^  je  (mi 
»  "perfaadé  €[u%  pour,  peu  qive  Pon  euÇ 
^  aflFoibiil^^ei^jlité^  la  vivacité  .djs, 
»  l'iqiiînâ^laraifonli'auroit  jamais  éti 
»  affez0iiff|ôtfij>our  ^porter  ritofl^^ 
»  à  prendre  fvii^&i  la  pei^o  de  mettra 
^  au  mpudé  des  enfahs,  qui  iont  quel^ 


qm  du  moms  fo At  toujOî:|rs  pour  l 
^nn  fujet  de  travail  oude,^ine.  Cç 
#>  n'eu  pajs  (ans  fondenjent  que  là  PrOf 
j^  vidences'eft,  pour  ainfidire^  déftéf 
n  de  Ik  i:|iifon  à  cet  égar4,  &  qp'ellç  , 
0  fait  venir  à  fou  fecours  iU  tempér 
^  ramelQt  &  rinftin^  qui  entraînfeoît 
^>  rhoiiime:  d'une  manière  ég^lemeajt 
.^  douCe   &  ^i(r<uit€   à  réparer  le^ 
n  peites  4$  la  fociété  &c  à  ft^lé^ 
»  ainfî  à  cé*que  la  raifoi^  auroit  pu  lai£^ 
»  fer  en  arrière.  P*ua  autre  .côté,, 
>*  pénfez-vous,  Milord^  que^fi  TAutei^f 
j!>  de  la  Nature  avpij  doni^  aja  plai^r 
iti.4e  l'ammir  ce  degcé  de  modération 
iNb^_  de  tewpçr^iBient,  la  foçiétécp»- 


ï(5f    ûAKtj^iB  LiittÈtiÀiRE. 
i»  jtlgale  n'eût  pas  infiniment  féf  du  de 
ih  fes  douceurs  ?  Cette  do«céur  ent 
»  thantereffe^,  qui  eft  une  fuite  nécef* 
p  faire  de  l'çxtreme  fenfibilité  que  \\ 
i>  Nature  a  donnée, % 4'homraè^à  cet 
.i»  égaîrd  ,  eft  non-feulement  par  elle- 
é>  même  un**  très-gr^iïd  pîaifir;  mai» 
»  efle  eft ,  à  bien  dire  *  la  fource  phy-< 
n  fique  de  cette  tenWe    amitié  qui 
^  unit  les  eoeurs  de  deux  perfonnes,  ^ 
^  qui  y  répand  tant  d'agtémens  &  de 
#>  charmes.  Ce  n'eft  pas  tout  ()pcore; 
^  c'eft  en  même  -  tems  urt*  antidote 
t^  admirable*  un  contrepoifon  afTuré 
^  contre  tous  ks  déjGagrémens  &  les 
'f>  Ihagrîns  qui  naifleni  qaelqjuefois  fn 
♦>  preique  d'une  manière  ijéceffaire 
^  entre  les  perfonnes  qui  lont  d^ail*- 
w  Teurs  les  mieux  aflbrties  ;  i^homme 
^  eft  né  pour  la  fociété^  il  eft  vrai; 
•>»  toutes  fes  ^ci^ltés ,  toutes  fes  incli*- 
*M  ina|pons  le  portent  la  ;  mai^iln'^ft  pas 
f»  moins -certain  que  des  perfonnes  qui 
H  vivent  dans  une  iociété  aiifti  intime 
♦>  aue  cell^^ui  eft  entre  deux  ^oUjt, 
H  font,  à  bien  des  égards,  dan  j  un 
I»  état  d'épreuve.  Plus  oh  eft  près  fun 
n  de  Tàutre,  plus  on  eft  à  portée  de 
*  connoître 
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M  conooître  leji  défauts  de  fon  compas- 
II»  gnon  ;    &  une  entière    familiarité 
H  laiflant  paroître  ces   défauts  dans 
»  tout  leur  jour ,  ils  choquent  davan- 
n  lage  ;  les  fujets  de  plaintes  devien- 
^>  nent  bientôt  égaux  des  deux  côtés  ; 
w  à  I^fîn  l'efprit  s'aigrit ,  &  toute  la 
^  raifon  du  monde  a  bien  de  la  peiqe 
»  à  ramener  la  tcinquillité  &  la  paix#. 
^  Mais  quel  eft ,  je  vous  prie,  le  dépit 
»>  affez  violent ,  ou  quelle  eft  Taîgreur 
>>  alTez  e,nyenimée  qui  puiffe   tenir 
»  contre  les  empreffemens  &  les  ca- 
^  rçffes  d'un  époux  ou  contre  les  re- 
»gards    enchanteurs    d'une    époufe 
>>t\\\ï  laiffe  dire  à  fes  yeux  &  à  fon 
>>  air  ce  que  la  modeftie  ne  lui  permet 
^pas    de-  demander  à  haute  voix? 
»  Ç'eft  ainfi  que  le  lit  nuptial  eft  Iç 
♦>  tombeau  des  querelles  domeftiques,» 
»  J'ajoute  à  cela,  Milord,  que  c'efl: 
1^  eçcore  de.  cette  vivacité  naturelle 
»  du  tempérament  &  de  l'inftina:,lE|iie 
»  découle,  comme  de  fa  fource ,  cette 
f>  tendrefle  naturelle  des  pères  pour 
»  lejir?  enfans ,  tendres  ^ges  de  leur 
>>  amoiir  :  tendrefle  qui  eft  fi  forte  , 
»  qiie  l'on  peut  dire  qu'elle  l'emportç 
Ann.  1772.  Tome  F.^  H     ^ 
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V  fiir  tout  autre  fentitnent ,  &  quç 
t>  rien  au  monde' ne  fçauroit  la  Vain-f 
)f  cre  :  quel  autre  principe,  je  vous 
»  prie  ^  pôurroit-on  donner  à  râmour 
»  paternel^  puifqu*il fe  fait  fentir  dans 
n  toute  fa  force  au  moment  même  do 
>»  la  naiffance  d'un  enfant ,  qui  n^offrç 
>>  cependant  p^r  lui-même  rien  que  , 
n  d'informe ,  de  rebatant  &  de  péni- 
»  ble  ;  quelle  n^eft  point  la  foibleffe 
»  &  rimbécillité  de  l'homme  au  gior 
»  ment  de  fa  naiffaaee  ?  A  combien  de 
»  befoins ,  d'accîdens  &  de  dangers 
>>  ne  fe  trouve-t-il  pas-expofé  ?  Quels 
v^  fecours  peut-il  tirer  de  fon  propre 
»^  fond  ?  Il  n'a  que  les  gémiffemens  ôç 
»  les  pleurs  ;  mais  de  quel  ufage  lui 
»feroi.ent  fes  pleurs  impuiffans,  j(î, 
»»  par  un  effet  de  la  plus  fag«  mécha-? 
^  nique ,  il  n'émouvoit  les  entrailles 
♦»  d'une  tendre  mère ,  jiifiju'à  la  porter 
>>.  à  s*oublier  elle-même  pour  prendre 
»  foin  de  cette  petite  créature  ?  Dans 
»  cet  état  des  çhofes  ,  que  penfezv 
I»  vous ,  Milord  ^  que  fiiflent  devenus 
»  les  enfans ,  fi  l'Auteur  de  la  Nature 
M  les  avoit  entièrement. abandonnés  à 
if  rhomme  raifonnabl?,  &  s'il  n'eût  pas 
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^  »  fait  venir  à  leur  fecours  rhomme 
»  animal?  Quels  foins,  quelles  peines^ 
n  quel  temps   ne  faut  -  il   pas  avant 

^  »  qu'un  jeune  homme  foit  amené  au 
»  point  de  perfeûion  ô^  de  maturité^ 
»  tant  à  J'ëgard  du  corps  qu'à  Tégard 
»  de  l'eforit  ?  Qu'auroit-on  pu  atten- 
»  dre  là-deffus  de  l'homme  qui  n'agijt 
»  jamais  que  pour  lui-même,  fi  luie 
>¥  fage  Providence  n'avoit  eu  un  foio 
y>  tout  partiailier  de  le  porter  à  prçn- 
»  dre  fur  foi  ce  travail  par  Un  inilinÛ 
}>  plus  fort  mille  fois  que  la  raifon  ?  U 
>>falloit  même  balancer  toutes  fej 
»  peines  par  des  plaifirs  fi  vifs  &  fi 
»  doux,  qu'ils  ferviiïent  eû.même- 
»  temps  à  l'homme  de  dédommage- 
»  ment&  d'un  puiflant  aiguillon  "pour 
»  l'engager  à:  ce  à  quoi  il  ne  £e  feroit 
»  jamais  porté  de  lui-même  fie 
>»  par  la  feule  raifon.  »  Connoi/Tcz-- 
vous ,  Monfieur ,   beaucoup  d'idées 

:  aiiiTi  vraies,  aufli-bién  vues  ,  auffi 
iînement  obfervées  ?  Il  femble ,  com^ 
me  on  Ta  déjà  dit  de  quelques  autres 
Philofophes  ,  que  M.  BurUmaqui  ait 
pris  la  Nature  fur  le  fait ,  &  que  fon 
Auteur  Tait  'chargé  de  dévoiler  fes 
-        Hij 
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intentions  pour.  le   bonheur  de  fes* 
eréatures. 

Le  célèbre  Profeffeur  ne  s'en  tient 
pas  aux  réflexions  que  je  viens  de 
rapporter;  il  prouve  encore  qu'outre 
tous  les  avantages  qu'il  a'  expofés , 
Ja  conftitution  de  l'homme  ,  par  rap^ 
port  au  plaifir,  eftun  des  fondemens 
naturels  de  la  fociété  en  général  & 
lin  principe  phyfique  de  la  f bciabilité. 
»  L'amour  des  pères  pour  leurs  en- 
»  fans  fait  gue  l'homme  ,  en  devenant 
»  père  de  famille  ,  devient  en  mêrae^ 
»  temp?  beaucoup  plus  propre  à  reip- 
>i  plir  les  devoirs  de  citoyen  ;  fes  en- 
»  fans  font  tout  autant  d'autres  luî- 
>>  même  ;  ce  font  des  branches  d'un 
»  même  tronc, qui  ne  font  qu'un  tout 
»  avec  Inî ,  &  pour  lefquelles  l'homme 
»ne  s'intéreffe  pas  moins  que  pour 
»  foi  même  :  aufïî  l'expérience  fait- 
»  elle  voir  que,  toutes  chofes  d'ailleurs 
>i  égales  ,  ceux-là  font  de  beaucoup 
»  meilleurs  citoyens  qui  font  pères  de 
n  plufieurs  ènfans.  que  ceux  qui  vi- 
»  vent  dans  le  célibat  ;  c'eft  que  les 
>>  premiers  tiennent  à  la  fociété  par 
»  beaucoup  plus  de  liens  j .  c'eft  prc^ 
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•)>.prement  ici  une  extenfion  d'amour 
».  propre.  L'on  peur  donc  afliirer  à 
»cet  égard,  que  la  conftitutioh  na- 
»  turelle  de  l'homme ,  par  rapport  au"' 
>>  plaifîr  de  l'amour  ,  renferme  en 
>il  elle-même  comme  les  premières  fe- 
»  mences  de  lafociabilité.  J'ofe  mémo 
»  dire ,  Milord  ^  que  cette  difpofition 
^  naturelle  de  l'homme  au  plaifir  ,  à 
»  la  confidérer  en  général,  donne  à 
»  l'ame  im  caraôère ,  &,  pour  ainfi 
w  dire ,  une  trempe  de  douceur  & 
>>  &  dTiumanité^  Tout  ce  qui  met  le^ 
H  hommes  dans  une  dépendance  le$ 
H  uns  des  autres  par  rapport  à  leurs 
»;plaifirs ,  contribue  infiniment  à  don» 

-  »  ner  à  leurs  mœurs  une  impreiïiott 
»,de  tendreffe  &  d'humanité ,  fi  nérr 
»;Ceflaire  au  bonheur  de  la  fociété  en 
^  général  :  auffi  a-t-on  remarqué  que 
»  ces  hommes  difgraciés  de  la  Natui;^, 
»^  qui  font,  pour  ainfi  dire ,  morts  au 
>K  moment  de  leur  naiflance^,  ou  les 
»!  viâimes  d'une  main  barbare ,  font 
».de  tous  les  mortels  les  plus  info- 
«ciables ,  gens  durs  &  cruelr,  inca^ 
»pables  de  compaflion  &  inaccef- 
»  fibles  à  la  pitié.  Au  contraire ,  les 
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»•  naturels  les  plus  durs  &  les  plus  ïa* 
».rottches  deviennent  modères ,  hu- 
»  maitis&  traîtables,  dès  que  Ton  peut 
Mparvcnir  à  toucher  en  eux  cette  partie' 
>f  fenfibie  &  délicate  ;  on  vient  à  bout  ; 
Vf  des  pafiions  mêmes  les  plus  violem- 
M^metit  émîtes.  Ce  font-là  tout  autant 
>»  d'effets  heureux  du  tempérament  &• 
»  du  penchant  naturel  de  lliomine  y 
»  qui  agît  à  la  vérité  d'une  manière 
M  cachée* &  infenfible,  mais  toujours' 
»  également  puiffante  &  viâorieufe,)t 
L'auteur  appuie  fon  opinion  de  Tad- 
mirable  exemple  de  Coriolan  ,  que 
(a  patrie  ne  put  fléchir  par  trois  dé-* 
putations  Iblemnelles   des   différens^- 
Ordres  de  l'Etat ,  mais  qui  ne  vit  pas 
plutôt  s'avancer  vers  lui  fa  mère ,  fa 
femme  &  le  cortège  touchant  des 
Dames   Romaines  ^  que  l'efprit  de 
vengeance  fit  place  dans  fon  cœur 
aux  fentimens  de  la  Nature. 
•  Telle  eft  en  fubftance ,  Monfieur  ^ 
cette  belle  Lettre  de  M.  Burlamaqui; 
j'avoue  que  la  leûure  de  ce  morceau 
m'a  fait  un  plaifir  bien  fupérieur  à 
tout  ce  que  )'ai  éprouvé  même  tn 
lifant  les  meilleurs  ouvrages  de  ce 
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éècle.  Le  flyle  ea  eft  noble  ^  férkuX| 
fenfé  3L  ^  comme  it  convient  à  A&^ 
telles  matières  &:  à  de  tels  PhilofopheSt 
Quelle  différence  d'un  pareil  oitvra* 
ge  à  ces  prodiiâions ,  dont  les  auteurs 
employent  toutes  Vt$  reffourccs  dtf 
leurs  talens  à  foutenir  d'ingénieux 
paradoxes  î  Oh  eft  féduit  ;  on  eft 
éblo\iif>aùr  quelque  temps;  maisoa 
n'eft  point  convaincu  ^  &  la  vérité 
tevient  toujours  perfécuter  le  leâeur; 
Ici  ^  au  contraire ,  la  volupté  que  Tau» 
teur;  lui  fait  partager  eft  fans  mélange» 
&  Ton  eft  pl^nement .  fatisfait  en 
voyant  dévoilé  d'une  manière  fi  lu* 
jnkeufe,  ce  que  Ton  a  tant  de  foi^ 
reffenti,  fans  pouvoir  s^titi  rendra 
compte.  ' 

.  On  trouve  immédiatement  aprè^ 
cette  lettre,  un  Emutkn  entre  Mizdéùs 
&  Plate^n  ^jur  la  cmft  &  Us  tffus.  Ca 
Madétis  eft  fuppofé  difciple  ^Epku^ 
n ,  &  croit  que  le  Hazard  eft  le  prin» 
cipe  de  tout.  Platon  lui  dit  qu'il  tft 
jnagicien^  &- qu'il  va  lui  faire  voir 
^es  choies  extraordinaires.  Il  1« 
mène  à  ia  maifon  de  campagne ,  lui 
VMïiix^  un  fquelette  y  &  lui  parle  e* 
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ces  termes  :  »  Premièrement ,  votw 
n  voyez  cette  efpèce  de  boule-  qui 
>>  femble  couronner  tout  ce  vilain 
»  affemblage.  Je  vais  faire  paffer,  par 
>>  la  parole  ,  dans  lé  creux  de  cette 
éboule,  une  fubftance  moëlleufe  & 
i>  douce ,  partagée  en  mille  petites 
i>  ramifications,  qijp  je  ferai  defcen- 
>>  dre  imperceptiblement  par  cette 
^  efpèce  de  bâton  à  plufieurs  nœuds  j 
f>  que  vous  voyez ,  attaché  à  cette 
>>  boule ,  &  qui  fe  termine  en  pointe 
y>  dans  un  creux.  J'adapterai  au  haut 
»  de  ce  bâton  un  tuyau  ,  par  lequel 
>>  je  ferai  entrer  l'air  au  moyen  d^uné 
>►  foupape  qui  pourra  )ouef  fans  ceffe^ 
»  &  bientôt  après  vous  verrez  cf  tte 
»  fabrique  fe  remuer  d'elle-même/A 
»  f  égard  de  tous  leà  autres  morceaux 
»  informes  qui  vous  paroiffent  comme . 
»  des  têtes  d'un  bois  pourri  Scquifem* 
y>  blent  être  fans  utilité  comme  fans 
»  force  &;  fans  grâce,  Je  n'aurai  qu'à 
»  parlerSc  ils  feront  mis  en.  mouvement 
î^>  par  des  efpèces  de  cordes  d'une  ftnic- 
»  ture  inconcevable.  Je  placerai-  au 
»  milieu  de  ces  cordes  une  infinité  de 
^canaux  9  remplis  d'une  liqueur  qiiî^ 
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».en  paffant  par  des  tamis  »  fe  chah- 
»  géra  en  plufieurs  liqueurs  différen- 
^  tes  &  coulera  dans  toute  la  machine 
^  vingt  fois  pai;  heure';  le  tout  fera  re- 
fi  couvert  d'une  étoffe  blanche,  moë^- 
w^  leufe  &  fine  ;  chaque  partie  de  cette 
H  machine  aura  uA  mouvement  parti- 
»  culier  qui  ne  fe  démentira  pàint.< 
»  Je  placerai  entre  ces  demi-cerceaux , 
n  qui  ne  femblent  bo^ns  à  rien ,  un 
»  gros  réfcrvoir  fait  à  peu  près  comme 
f^ime  pomme  de  pin.  Ce  réfervoir  fe 
^vcoatraâera  &  fe  dilatera',  chaque 
n  moment,  avec  une  force  étonnante  ; 
»  il  changera  la  couleur  de  la  liqueur 
«t  qui  paffera  dans  toute  la  machine. 
M  Je  placerai  non  loin  de  lui  un  fac 
»  percé  en  deux  endroits ,  qui  reflem- 
>>  blera  aux-  tonneaux:  des  Danaïdcs. 
»il  fe  remplira  &  fe  vuidera  fans 
-  >>  ceffe  ;  mais  il  riè  fe  remplira  que  de 
».  ce  qui  eft  néceffaire ,  &  ne  fe  vui*- 
nderii  que  du  fuperflu. Cette  machine*. 
'  wfefa  un    étolinant  laboratoire  det 
»  Chimie,  un  fi  profond  ouvrage  de 
>»>Méchanique  &  d'Hydraulique ,  que  ^ 
»ceux  qui  Tauront  étudié  rie  poin-- 
^  ront  jamais  le  comprendre.  De  pç* 

H  y 


178  •     L^AjfNÈn  LITTÉRjÉlRS. 

»  tits  mouvements  y  prodiiiront  une* 
>»  force  prodigieufe  ;  il  fera  impoffîble 
»  à  Tart  hiimsin  d'imiter  l'artihce  qur 
»  dirigera  cet  automate  ;  mais ,  ce  qur 
H  vous  furprendra  davantage  ,  c*efl 
»  que ,  quand  cet  automate  fe  fera  ap^ 
»  proche  d'une  figur^à  peu-près  fem- 
»  blable ,  il  s'en  formera  une  troiiîè^ 
>>,  me  figure.  Ces  madiines  auront  des> 
».  idées  ;  elles' raifonnefont ,  elles 
>p  parleront  comme  vous;  elles  pour* 
>x  ront  mefurer  le  Ciel  &  la  Terre  ; 
»  mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette 
>i  rareté ,  fi  vous  ne  me  promettez 
M  que ,  quand  vous  l'aurez  vue ,  volis 
n  avouerez  que  j'ai  beaucoup  d'efprit 
yp&C  de  puiflano^. 

M  A   D  ET   É  S. 

y^^i  la  chofe  eft  ainfi ,  j'avouerai 
fh  que  vous  en  fçavez  plus  q\C£piciire 
i¥&c  que  tous  les  Philofcphes  de  la* 
f>  Grèce. 

P  1  A  T  O  N. 

i»  Eh  bien ,  tout  ce  que  ]e  vous  ai 
j».proaiis  eâ  fw^t  r.vous  6t4s  cette > 


»  machine  ;  c'eft  ainfî  que  vous  ètçs, 

0  formé ,  Ac  je  ne  vous  ai  pas  montré 

via  millième  partie  6.^s  reiTort^  qui . 

>*  compoient  votre exiflence;  tous  ces 

»  refforts  font  également  praportiort- 

»  nés  les  uns  aux  autres:;  tous;  s'aident 

»  réciproquement  ;  les  uns  conferyent 

^  la  vie  ,  les  autres  la  donr^ént,  & 

^  refpèce  fe  perpétue*  de  fiècle   en 

>>  fiècle.  par  un  artifice  qu'il  n'eft  pas 

»poffible  de  découvrir.  Les  plus  vils 

n  animaux  font  formés  avec  un  appa« 

#>  reil  non  moins,  admirable ,  &  les 

^>  fphères  céleftes  fe  meuvent  *  à^^Ltis 

«  reff>ace  avec  une  méchanique  enco- 

>i  re  phis  fublime.  Jugez  après  cela  fi 

»  un  être  intelligent  n?a  pas  formé  le 

»  monde,  &  fi  vos  atomes  n'ont  pas 

»  eu  befoin  de  cette   caufe    întelli- 

»  gente.  »  L'idée  de  ce  dialogue  eft 

fans  doute  très- philofophiquc; mais 

-on  ne  peut  fe  défendre ,  en  le  lifant  ^ 

de  cette  efpèce  d'horreur  qu'on  ref- 

-  fent  en  voyant  pour  la  premiàre  fois 

diiTéqaer  un  cada  y  re. 

Autre  ouvrage  très  -  eflimablë  & 

très-efttmé  :  c'eft  le  Difcours  du  Père 

-Guéaard  HÛMO  fur  Vtfprit  philofo- 

H  vj 


î8o      L^JNNiE  LlTjèRÀIRE. 

phique.  Cette  pièce  a  remporté  lè  prî» 
de  l'Académie  Françoife  en  1755  ;  je 
^  vous  en  ai  rendu  compte  dans  le  temps^ 
avec  tous  les  éloges  qu'on  Jur  doit  ; 
c*eft,  fans  cojitredit,  un  des  ou* 
vrages  de  ce  genre  qui  en  mérite  lè 
plus.  On  y  expofe  quels  ravages  i'âbus 
de  la  philofophie  a  iaits  dans  la  reli- 
gion &  dans  la  littérature  ;  on  y 
avertit  le  Géomètre  de  ne  pas  porter 
dans  les  arts  de  goût  fon  auftérité  na- 
turelle ,  fon  ftyle  aride  ;  &  Ton  y 
établit ,  avec  la  préciûon  la  plus  jufte  , 
quelles  font ,  en  matièrelde  religion , 
les  bornes  oîi  doit  fe 'renfermer  Tef- 
prit  philol^phique.  Cet  excellent  Dit- 
cours  ne  fçauroit  être  trop  réimprir 
mé ,  trop  répandu  ,  fur-tout  dans  ce 
fiècle  ;  on  doit  en  recommander  la 
leâure  aux  jeunes  gens ,  pouf  fervir 
d'antidote  à  tous  les  poifons  que  l'on 
chelxhe  à  verfer  dans  leurs  efprits  & 
dans  leurs  cœurs. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  Mon- 
fieur,  du  fécond  volume  de  ce  recueil, 
qui  eft  compofé  de  pièces  bien ,  infé- 
rieures à  celles  du  premier.  Les  plus 
remarquables^  &  en  même-teaip6  les 
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plus  connues ,  font  i®^  les  Rifoluuon$ 
£u7it  Mère ,  morceau  tiré  de  TEpître 
Dédicatoire  du  Père  de  famille.  Oii  j 
retrouve  le  flyle  empïiatique  &  capi- 
teux (paflez  moi  ce  terme)  de  M, 
Diderot  ;  %^.  Vextrait  tPun  livre  ^i  n^a 
jamais  exifte^  fatyre  morale  affez  ingë?- 
niieufe  ;  j®,  l'article  fur  les  femmes  i 
que  feu  Desmakis  a  fourni  à  rtncj-* 
clopédie ,  &c.  &c.  &c. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  tz  Septembre  tjjz* 

■    ■  ■ 

L  E  T  T  RE    VIII. 

Début  Poétique  ;  Edition  corrigée  ,  aug'^ 
mentée  £uji  Citant  £Abel  &  deplur^ 
Jieurs  autres  ouvrages  en  vers  ;  par 
M.  Gilbert  ;  à  Paris  chei  J.  F.  Bafhien 
'Lihraire ,  rue  du  Petit  -  Lion ,  Faux-^ 
hourg    Saint  -  Germain  ;    Brochure 

j.  iiZ'S^  de  y^pages^ 

JE  vous  ai  déjà  parlé,  Monfieur, 
dé  ce  Début  Poétique  zyec  éloge^*» 
t-es  Pièces    ajoutées   à  cette  nour 

'  ^.  Voyez  V Année  Littéraire  1771  r  Tomt 
m,  page  X73,         •  - 
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Velle  édition  méritent  qa*on  en  faflV  ' 
une  mention  particulière,  8f  confir-*' 
inent  en  partie  les  efpérances  que!  • 
Vous  avez  conçues  de  ce  jeunç  Poëte^ 
l-a.  plus  remarquable  de  ces  Pièces 
eft  un  chant  de  la  mort  ôtAhl^  poëme 
de  M.  Gtffncr^  que  M.  Gilbert  projette 
de  nous  donner  en  vers  François.  Cet 
eiïài ,  où  ïl  fe  trouve  de^  dTétails  fu- 
périeurs ,  doit  l'engager  à  pôurfuivre 
fon  entreprife.  Le  chant  dont  il  eft 
ici  queflion  eft  celui  pii  Cdin  exécute 
fon  crime.  Ce  chant,  quoiqu'ifolé ^ 
renferme  tmeaÔion  completté  ,  &  la 
leâure  en  eft  très  -  intéreflante.  Le 
cruel  Caïn  a  ^tendu  AfeA^/i,  fon  épou- 
fc,  pleurer  &  gémir  toute  la  nultj; 
avant  le  jour  il  U  lève  : 

Il  erre  fans  dtfléîn,  &  fa  voix  qui  murmure 
Dans  le  calme  profond  oii  dormoit  la  Nature, 
Imîte  le  lyruit  fourd  d'un  tonnerre  éloigné, 
a»  Cette  nuit  dans  sies  fens  quel  iumuUe  a  ^ 

Il  O^fonges,  difoit-il  l  dniut^d  nuirterrible  t 
I»  Mon  aine  cependant  repofoit  plus  palfible^ 
9  £t  déjà  s*cayoloient  mes  noires  vifions  t 
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~  99  Lcr(qae  fe$  longs  fonpirs  ^fçs  lamentations 
9)  M^éveilleqt ,  malheureux  t  &  di^foin  fui  Is . 

»  Accroijffntmts  ênmiUQ^i\^xkv^à^xo\oviyt0 
?i  Quoi  l  manouche  toujours  nagera  dans  le» 

»  pleurs  l 
1»  Toujours  )*/  puîferai  de  nouvelles  dpu'^ 

»  leurs  !  ,  . 

~  I».  £b  i  qu Vt-elle  \  pleurer  l  qu*ai-jç  donc  &k^ 

}>  quel  crinie  ? 
n  £U9  ignore  que  Dieu  rejetu  ma  yiâime  ; 
s>  El  Tes  pleiii-s  &  Tes  cris  d*aTance  pour  Cdim* 
»  Ont  en  jsa  jour  <di>fcor  change  ^  ji^  te-* 

»  rein  •  *  •  •  • 
Th  AM  eft  plus  b^nreux  • . ,  Q^'il  pâlie  ;  Vftasm- 

n  rinfpire:        .   . 
9>. Qu'il  agiffê  ;  pn  le  Vante  ^  on  aimp  à  U» 

lyfourire;. 
>»  Je  fuis  feul  rebuté;  e'eft  moi  féal  qu'en  tou»^ 

piteux 
9>Pourfuiveht  le  courroux  &  U  haine  à» 

ti  cl^ux  ; 
99  Et,  quand  je  crois  les'futr»  c'efi  Pilpottfc  tpm: 

»î'aime»  ^     >     ' 

9)  Que  je  préfère  au  îoot  y  an  Seigiienr 

^moi*m£m9#  '  ^' 
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p  C'eft  toî«  toi  y  Mchala ,  qui  fais  rentrer  les 

»  maux  .       , 

•  Dans  ce  cœur  pU  dé;a  pénitroit  le  repos,  n 

Il  apperçoît  un  buiflbn  fur  lin  ro- 
cher voifin  ;  il  s'y  traîne  ;  il  invoque 

le  fommeil  :  &  toi ,  ajoute- t-il , 

*  ■  "^ 

M  Et  toi  9  dont  Tanathême  a  tari  raix)ndance^ 
»Toi  donc  les  fruits  douteux  ne  foutiennent. 

n  mes  ans , 
»  Que  pour  fendre  Caïn  malheureux  pIUS' 

v  long-temps, 
»•  Terre  9  que  tous  les  jours  de  mes  fueurs^ 

wj'arrofe, 
9  Un  moment  jur  ton  fein  permets  que  je 

M  repoYe  :  .  ^ 

»  Chargé  d*ennub,  hélas  !  épuift  de  vigueur, 
p  Le  fommeil  oÛ  pour  moi  le  comble  du  bon-, 

nheur.i» 

'  Le  fxQT  ^namalec  y  cet  Ange  des  té- 
nèbres ,  qui  a  conjuré  la  perte  du  mat  ' 
heureux  Caîn^  fuit  fa  proie  avec  achar- 
nement ;  if  veut  furpàffer  les  exploits 
de  Soian  même,  &  tourmente  le  fom- 
meil de  Coin  par  des  images  effrayan-; 
tes. 
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XJnibnge  affreux  lui  peint  des  campagnes  im* 

menfes       -^ 
Oii,  dectiaume  couverts,  s'abaifTent  tthumblcA 

toits 
Rares ^  &  parfemés  autour  d'un  vafte  bois*.  , 
Ses  fils  9  fes  petits-fils,  répandus  fur  la  plaine, 
Nuds  &  le   dos  courbé^  s'exerçoient  hors 

d'haleine  ; 
Tandis  ^ue  letoleil ,  de  Ton  char  lumineux  y  . 
Sur  leur  col  rembruni  faifoit  jaillir  fes  feux* 
I/ujiy  de  ies  bras  tendus^  pefanc  fur  la  charrue^ 
Souffle,  heurte  &  fatigue  une  roche  incpn/uêe, 
Qm  rejpottffiint  du   oc  les  coups  rete&ti£> 

Epuife  en  vains'efibrts  fes  taureaux  gémîA^ 

fans:  * 

L'antre,  errant  dans  lés  blés  qui  yerdiflent  la 

terre. 
Fait    à  l'herbe  gourma;nde  une  implacûtU , 

guerre 

Mais,  de  ces  malheureux  que  Coin  confîdère; 
Aucun  n'a  plus  ému  fes  entrailles  de  père  » 
Que  l'ainé  de  fes  fils ,  Elul  »  (on  appui  ; 
Il  le  voit  :  fur  fon  front  fiége  le  (ombre  ennuie 
T'ont  fon  corps  efl  baigné  d'une  itueur  brû^ 
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llfe  baifTe^il  embraffeane  charge  accabiafité/  , 
La  foulève  &  s'agite  &  s*agite  cent  fois , 
Couvre  fon  large  «los  de  cet  énorme  poids ,  '* 
Et  marchant  à  paâ  lourds  dans  un  fentier  pé-  ^ 

nible, 
K  s'écrie  épuifé  ;  n  <^ue  Ifl  vie  cft  horrible  l 
»DtettcTu«ll  que  ton  bro»  s^pefantit  (vti 

ïinousl 
»  Tu  créas  les  humains  j  les  vlux  *  tu  perdre 

»  tous  i 
%■  On  mon  père  &  fes  fik ,  les  miens  &  kur^ 

i$  fik  même 
f)  Ont -ils  été  les  feub  (pi^ail  ifc*ï^'  Tb*»^ 

»  thème  ?  &Crf  *    '        •       ^ 

Ctfii«  voit  enfuite  itnei  plaïnse  émail-» 
lée  de  fle«t^  que travcrf:>i€«t^  enfer* 
pentant,  des  ruiffeâux  d'eau  vive  ;  il 
voit  des  bocages  enchanteurSjdes  bof» 

3uets  d'orangers  toujours  verds.  Les 
efcendans  à'Mel  s^^y  âffembloient 
avec  de  jeunes  bergères  fous  la  voûtô 
d'un  treillage  de  myrte  &  de  chèvre-, 
'  feuille  ;  de  doux  bfetivages  pétilloîent 
dans  des  colip^  d*or.,  &  des  fruits 
parfumés  flattoicrtt  en  même  temps 
le  goût  &  l'odorat.  Ces  mort^feheu- 
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reux  faifoieitt ,  dans  leur  ivrefle ,  rc-* 
tentir  les  Ij^eux  d'aJentour  des  fons 
de  leur  luth  &  de  leurs  ehants  mélo- 
dieux. Alors  il  fe  lève  un  jeune  hom- 
me ,  qui  propofe  d'aller  la  nuit  fur* 
prendre  les  malheureux  profcrits ,  les 
îîls  du  premier  né,  &,  après  les  avoir 
chargés  de  chaînes ,  de  les  çondanu- 
ner  ^uls  aux  travaux  de  la  campa- 
gne, d^îwi  voit  ce  confeil  s'exécuter 
fous  fes  yeux  ;  fes  defcendans  pion-. 

fé^  dans  les  fers  ,  arrachés  de  leurs 
emeures  embrafé^s  &  marchant  les. 
bras  liés  deyaftt  les  fils  à*Jhl,  com- 
me ivn  troupe^  d'agneaux  effrayés^ 
Ceft  après  Tag^ation  de  ce  rive  ter- 
rible ,  que  Caïn  trouve  fon  frère,  qui 
^  court  vers  lui. les  bras  ouverts ,  £c 
*  veut  râdpucir  j  mais' il  lève  fa  lourde 
maiTue  &  lui  porte  fur  la  iète  un  couçr 
mortel.  Jbel  tombe  ;  il  expire  ea 
tournant  fur  lui  fes  re^ajrds  ^  le  par* 
don  peint  dan^  les  yei^. 

Après  c?  coup  fatal  Qu'it^  devenu  Caïn  i 
Le  vpyea-vous.pâlîreat<>uré  de  fou  crime  ^ 
^  D'un  œil  éppuvamé  regarder  fa  Vf âitner 
(ipÂ  lutte  iirtif  }|  niott  tmnm  ^  longs  ibnf 
pir$. 
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Rtculer  »  friflbnner ,  s*-éloigner  en  àtfirs  ; 
Et  roftor  onchatné  daiM  ce  lieu  redoutable  ? 
L*entdndn«vous  crier  d*une  voix  lamenuble  :  ' 
RAnime-to)  i  mon  frère  9  Mel^  rànîme-toî.^ 
C9t  («Il  fixe  8c  mour<nt|décourne*le  fur  moi  ; 
Va  9  )e  ne  te  HaIi  point.  •  •  •  pardonne-moi  ma 

rage, 
Vlif/  /  «Ml  comme  lefang  inonde  fonvifage  ! 
Qu*«l  ^  je  fait  ?  malheureux  1  malheureux  ! 

qw'al'je  fait  ? 
V^\  pu  TaiTafTiner  1...  Eh  !  quel  fut  fon  forfait  l. 
Mais  11  vient  d'agiter  fa  têteappefantie, 
Peut-dtre.  1 1  •  Il  a  faifi  ce  cadavre  fans  vie  , 
Le  foulève,  &,  toujouf  s  doutant  de  fon  trépas, 
'^Ml  mon  frère!  Mel!  jibel  ne  m*entend 

pai  1 
Cen  eft  fait ,  il  n*eft  plus ,  &  ma  main  trop 

fidelle 
iVient  d'enfeigner  lè  meurti»  à  la  race  mor- 
telle I 

Fuyons  i ; 

• 
Cette  belle  expreffion  enfeîmer  U 
mturïrl  à  la  race  morulU ,  n'eft  point 
dans  roriginal  ;.mat$  le  morceau  que 
M.  Gilbert  a  le  plus  enrichi ,  ou  plu- 
tôt qu'il  a  créé  9  eft  ceUû  oii  r^gueiU; 
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•  leux  AnamaUc  s'applaudit  du  crime 
qu'il  vient  de  fair^  commettre. 

Tbes  maux  qu'il  a  cauféçle  Démon  orgueils 
leu)^ 

5e  lève ,  touche  au  ciel  dç  fon  front  four» 
»  cilleux, 

Couvre  Ahçl  de  fes  yeux  étinçelans  de  joie^. 

pt  s'admirant  en  lui  :,que  l'enfer  me  rciyoie," 

Dit-il  i  &  que  Satan  s*égale  encore  à  moi  l  , 

Par  ce  triomphe  IJBul  je  puis  marcher  fon  Hoî;. 

%x  toi ,  l'ami  du  Ciçl ,  frère ,  amant  ^  fils  fi 
tendfe,'  .    / 

%ève-toi,  chanta  un  Diçu  qui  n'a  pu  te  déi* 
fendre  !  '^ 

Ce  Dieu  créa  le  pofide»  il  commande  à  \t^ 

mort,  • 

Il  s'en  flatte  du  moins  •  «^  &  9  maître  de  toa 
*    fort , 

pouvant  te  rendre  au  jour  j  il  hçfuç  $t  b^t 

lance  !  *  , 

Je  l'ai  donc  une  fois  conyaincy  d'impuiflance} 

£t  regardant  les  Cieux  ,*il  les  brave  d« 

PœiL. ... 

Dieu  parle,&ce  vîfagfi,  oiiTcluifoit  lorgueiff' 

Du  morne  défefpaîr  porte  la  noire  empreinte.  . 

Sts  tourmens  ont  groffi  de  fon  audace  'éteinte , 

Et  d'un  fleuve  de  feux  couvert  ,«nVironné,' 

\\  retombe  en  hurlant  dans  l'enfer  étonnij. 
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Il  faut  convenir  ,  Monfieur ,  que  « 
cet  endroit  eft  cjigne  de  Mileoh.  Si 
M.  Gilbert  tn  prodiiifoit  fouventd^ 
pareils ,  &  qu'il  put  parvenir  à  fe  for- 
mer un  ftyle  plus  foutenu,  }e  ne  fe- 
rois  pas  étonné  qu'il  fe  fît  en  peu  de 
temp$  une  grande  réputation.  On*ne 
peut  reprendre  ici  que  des  tounnens 
jgrojjîs  de  fort  audace  éteinte.  Plus  te 
refte  eft  fublime ,  plus  on  eft  fâché  de 
fe  voir  gâté  par  ceçte  «xpreffion  ;  ce 
beau  di^ours ,  ainfi  qu'un  autre  tiptl 
moins  énergique  qUetient  Anamalec^  , 
ne  fe  trotivent  point  dans  Geffner.  M. 
Gilbert  me  paroît  avoir  un  très-grand 
talent,  &,  dans  la  foule  de  nos  jeu-  ' 

.  nés  f  réterndans  à  la  Poëfie ,  c'eft  peut- 
être  celui  qui  mérite  le  plus  qu'on  le 
diftingueëc  qu'on  l'encourage,  comme 
j€  vous  le  difois  dans  ma  feuille  pré*., 
cédente,  en  vous  rendant  compte  de 
la  Pièce  de  vers  de  fa  compofition , 
qui  cettfe  année  a  concouru  infrnc* 
tueufement  pour  le  Prix  de  l'Acadé- 

<  mie  Prançoife.  Il  ne  lui  gaanque  que 
d'être  moins  indulgent  à' lui -même  , 
&  de  confulter  des  amis  éclairés  & 
ievères* 
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•  C'eft  faute  de  ce  fecoufs  qil^une 
^jes  Pièces  nouvelles  de  cette  édition 
fift  reftée  fi  imparfaite.  Jç  veux  par^ 
1er  d'une  imitation  de  TEpifode  d'Or- 
phéc ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  du  chant 
^Ak&L  Le  coTnineneement  de  cette 
imitation  eft  ^\x  ton  le  plus  fopibre;, 
.le  plus  ipipolant ,  le  plus  analogue  eu 
fujet.  Bientôt  le  ftyle  devient  obfcur, 
inégal ,  puis  ilfe  relève  &  Ton  trouve 
^es  vers  çharmans  miç  dans  la  bou- 
che m  Orphie; 

Pardonne  à  ina  épuleur  extrême  1 
Si  }e  viens  troubler  ton  féjout , 
Dieu  des  Morts ,  tu  coçnois  l'amour  9 
Et  )*ai  perdu  tout  ce  que  i*aUne« 

Enfuitç  ce  font  des  rimes  mal  dif- 
poféeSj'xles  vers  d'harmonie  imita-  , 
tive  manques, 'quelques  bealités  au 
xnilieu  de  tout  cela ,  4  la  fin  des  verS 
foibles  &  négligés.  Mais,  encore  une 
foisj  à  travers  ces  défauts,  qui 'font 
de  l'âge  derauteur ,  le  g^nie  étincelle, 
&  ne  demande  q^'un  gourphjs  épuré, 
pour  paroître  dans  toute  fa,  force  & 
dans  tout  fon  éclat..      ^ 
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Les  Gradations  de  t  Amour  ;  pat  M\  de 
Bafilde  ;  Brochure  in-8^  de3i  pages  ; 
à  Paris  ckc[  Mérigot  le- jeune ,  Zi- 
braire  Quai  des  Augujiins. 

X-i'iDÉE  de  ce  petit  ouvrage  eft 
hetireufe.  M.  de  B ajlide  ^connw  par 
plufieurs  écrits ,  entr'autres  par  un 
Spectateur^  qui  a  pris  tant  dé  formes' 
différentes  ,  fans    pouvoir   en   gar- 
der aucune,  pous  peint  aujourd'hui 
vtous  les  degrés    de  Tarnour  depuis 
les  foupirs  jufqu'au  raccommodement. 
On  fe  doute   aifémebt  des    grada-^ 
tions^  întertticdiaires.    Les  principa- 
les   font  les  fermcns ,   les.   defirs  ,  Us 
faveurs^  les  infidélités ^Vi.  de  Bajîide  a 
.  mis  des  nuances  affezbien  ménagée^ 
•  entre  ces"  différentes  gradations  ,  & 
fon  ftyle  a  toujours  de  la  facilité.  Vouis. 
trouverez  de  refprît.&  de  la  délica- 
teffe  dans  ces  vers ,  tirés  de  la  petite 
Pièce   intitulée   le  Raccommodement. 

L'AtnouT  àmop  pinceau  prêtera  fa  couleur  : 
Lui-feul  peut  bien  peindre  l'ivrefle      * 
JD'un  xaccommodement  fi  rempli  de  do\i* 
ceur^v*'*** 

Torrens 
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Torrens  de  volupté  qui  couliez,  dans  -  mon  ' 
cœur  , 
Regards  charmans  de  ma  maîtrefle  ;    ! 
Soupirs,  tranfports,  inexprimable  ardçur; 
Voluptueux  ûlence ,  &  langage  enchanteur^  ^ 
Qsoique  préfens  à  ma  mémioirx:  ^ 
Je  ne  puis  vous  rendre  à  mon  gré  : 
On  ne  peint  point  la  volupté  ;    . 
ifk^rès  tant  de  plaiflr  ^  ce  feroSt  trop  de  gloî^  ; 
Le  bonheur  d'un  mortel  doit  être  limité,  r 

Il  y  a  aufîi  de  la  légèreté,  de  Télé- 
ganceldans  le  mor<:eau  iuivaiît ,  qui 
efl  ..peut-être  c^qu'il  y  a  de  mieu^e 
4ans  la  brochure  de- M.  de  Bafiidz\ 

Tous  les  plaifirs  de  ce  monde  volage  » 
Ne  valent  pas  un  fentiment  du  cœur  ;  ; 
L'ilIuQon  nTeft  jamais  qu'un  malheur  ; 

.Le  véritajple  amour  eft  un  plus  doux  pact?^; . 
S'il  s'affoiblit,  il  devient. de  l'eftime  ;. 

Le  cœur  à  cent  plaifirs  eft  encor  difpofé. 
D'un  monde  faux  dont  l'art  eft  la  maxime  ; 
Que  refte  - 1  -  il  ',  quand  cet  art  eft  ufi  ? 

On  définît,  &  l'on  regrettez- 
Le  vanité  déchire  le  bandeau  ; 
Avec  dépit  on*  penfe  à  ta  retraite  ; 
Ann.  I772,  Tome  F.  l 
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On  y  trouve  un  chagrin  nouveau. .  •  ^ 

Nous  jouirons  d^un  fort  plus  beau  ; 

'Nous  avons  connu  la  tendrefTe. 
•  '  "  Quand  les  beaux  jours  de  la  jeunefTe 
S'éclipferont  comme  un  beau  jour  d'été  « 

Nous  aurons  la  délicatëfle^ 
^    Les  foins ,  Tamitié ,  la  gaîté ,'    *         ^ 
JLes  fouvehirs  :  nous  puiferons  fans  celH^  ' 
Dans  les  tréfors  de  la  variété , 
Pour  ranimer  le  froid  delà  vîeilleflTe  : 

Tous  les  temps  ot^t  leur  volupi^. 

Quant  au  refte  de  l'ouvrage,  vous 
y  verrez  rarement  d^^  images ,  d^'la 
Poëfie ,  de  la  chaleur,  de  Tharmonie, 
des  idées  neuves  ;  ce  font  quelquefois 
des  penfées  fi  fines  ,  qu'il  n*eft  pas 
^ifé  d'ea  faîfir  le  fens.'  Devinez ,  par 
"exemple  ^  ce  que  Tauteur  a  voulu  dire 
dansées  quatre  vers:  ^ 

L'Amour  défend  de  tqut  ofer  j 
On  s*applaudit  de  fa  prudence  , 
pt  Ton  trouve  fa  récompenfe 
Dans  le  droit  de  là  fuppofer,    . 

Je  fuis,  fifc. 

'^  Paris  Ci  lâ  St^umhrt  ijyz^ 
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Foyage^EJp^nefait  en  F  armée  4766; 
av€&^  des  jwtes  Hijlorîques^  Géogra* 

Xfhiques  &  Critiques  j  &  Une  Tab-U  ^ 
"raifonnée  des  Tableaux  &  autres  ^ 
Peintures  de  Madrid  ,  de  tEfcuriat , 
de  Saint-Ildephonfe  ,  &c  ;  traduit  de 
F  Italien  par  le  P.  de  Livoy^  Sarnà^ 
bke;  deux  Vommesin^  12^  tunde 
f  TL^S^t autre  de  Xi^paps;  à  Paris 
che[  /.  P.  Ccfiard  Libraire  rue  Saint 

^  .  Jeàn^de^Bcauvais. 

/Quoique  rEfpagne  foit  un  des 
%k^J[^  Royaumes  les  plus  flôriflans  > 
derEurope ,  quoique  les  villes  Ren- 
ferment un  nombre  prodigieux  de 
monumens^ antiques  &  modernes ,  de 
richeffes,  de  curiofités,  &  qu'on  tfou-* 
ve  ,  pour  ainfi  dire,  à  Madrid  Ut 
produÔions  des/  deux  mondes  ,  c'eft 
cae  des  parties  de  notre  continent 


^ 
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oîi  Ton  voyage  le  moins.  La  difficulté^  * 
à^s  routes  8c  la  dîfétte  dé  gîtes  corn- 
modes  cbez  un  Peuple  dont,  la  fierté 
a  tant  de  peiné  à  fe  plier  aux  détails 
de  rhofpitalité  mercenaire,  peuveat . 
être  les  ràifons  qui  empêchent  le 
Sçavant  &  l'Artifte  cie  parcourir  leç 
Etats  de  la  Monarchie  Efpagnole  en 
Europe.  Xes  Relations  de  ceux  qui 
ont  étudié  ce  pays  &  fe§  habitans  , 
doivent  donc  être  bien  reçues  du 
Public.  Celle  que  je  vous  annoncé , 
AJonfieur,  eft  intéreffante  à  bien  des 
égards,  «  .      ;^ 

Le  voyageur  Italien  part  de  Gênes, 
fur  une  pînque  Catalane ,  où  fe  troii-  ' 
voit  im  mélange bi^^arre,  de  paflagers , 
qui  tous  étôient  d*état,  d'efprit  & 
de  caraftère  difFérens,  Il  y  avoit  un 
Envoyé  Extraordinaire  d'un  Prince  , 
accompagné  d'un  Secrétaire  &  de 
deux  Laquais;  un  aventurier  qui  avoit 
été  Chef  de  bandits  dans  une  Province 
d'Italie  ;.  un  Officier  Suiffe  au  S^ervice  . 
d'Efpagae ,  &  fa  femme,  à  qui  Taven' 
turier- faifoit  fa  cour;  i^n  Cornette. 
Allemand,  &  1^  Courier  de  NaplesJ 
De  ces. Meilleurs,  l'un  étoit  Poète, 


^tfh .autre  Muficfen , ^n  troifième  Ma- 
^thématîcien.  Ûauteur  fait  une  pçin- 
^ture  àflez  plaifante  de  la  figure  de 
chacun  de  ces  originmix  au  moment 
'd\inè  tempête  qui  penfa  faire.périr 
3e  bâtiment  â  quélqifè  dîftançe  de 
•Barcelorte  ,  où  ils  débarquèrent.  T)e 
'tette  TÎTle  jufqu'à  Madrid,  le  voya- 
-geur  âhônyme  parcourt  les  Cités,  les 
Trfonaftères,  les  Eglifes  ,i es  Cabinets, 
<lès  Univététés  &  les  Bibliothèques 
*bûi  fotà  flîr  fa  route  ;  il  fait  parokre 
HRtr  tous,  ces  pôîilts  cette  portion  de 
^coiïfioîffânces  néceflaîres  pour  biea 
^îfîr'ces  objets.  Dans  rimpoflibilité 
«de  vous  parler  dé  tout  ce  qui  peut 
^îoftmîre'ou  amuier  ,  je  me  borne, 
Wpnfréur ,.  à  Vôiià  faire  part  de  ce  qui 
m'a  .p^âî^û  âfe*  jiîuS  pïquàQt. 
-*  C*èfl:,P({tude  dés  mœurs  S:des  cou- 
'tumès'  duquel  doit  s*attacher  Tur-toiit 
le  pHilofophe  qui  veut  connoîtreThii- 
'^îianité.  D'après  cette  réfléxiojn,  vous 
lié  ferez  pas  fâché  que  fe'mérte  d'aoord 


.qui, lui  ht  laccueil  le  pi 
•îiônnSte  &le  plus'àg'réable.  *<  Comme 
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i>  je  me  deshabillois  y  dit -il,  il  entra 
»  dans  ma  chambre  un  prêti*  q^ireft 
>¥  lin  des  domeftiques  de  révêque,£elon 
M  la  coutume  d'Efpagrie ,  oîi  tous  les 
M  évêques  &  Içs  prélats  font  fervis 
;^>par  des  eççléfiaftiques*  II,  étoiî  en 
♦>  habit  long  ;  il  s'avança  vers   moi 
»  avec  gravité,  portant  quelque  chofe 
>>  fous  une  ferviette.  Je  cru^  d-abord 
♦>  que  c'étoit  un  baflîn  de  coôfitures 
»  sèches,,  ou  ui^  corbeiUô  de  fruits^,  ^ 
pf  ou  quelqu*autre  préfent  que   me 
Mfaifoit  Monfeigneur.  Je  me  leviaî 
V  auffi-tôt,  &  m'avançai  au  devant  de 
^>  lui  ;  il  me  dit  probablement  ^à  quoi 
p  devoit  /ervir  çé;  qu'il  m'appôrtpit^. 
»  mais  je  iie  compris  rien  à  fon  di£- 
>)  cours.  Je  lui  marquai  ma  reconnoit* 
n  fance  pour  M.  Tévêque  &  ppur.li^- 
»>  môtne.^  ajoutant  que  je  po^rrois.  ea 
>  prendre  tout  au  plus  uae.trçs-petitp 
»  partie  ;  il  ne  m'entendit  pas^plus  que 
>>  je  ne  Tavois  entendu,  &,  fans  toe 
>>  ^tre  chofe ,  il  dépofa  fa  charge  à 
M  côté  du  lit  &  s'en  alla.  J'eus  alorst 
^  quelque  doute  fur  le  préfent ,  (&  n^qa 
#domeftique  m'en  tira  auflî-tot  eo 
»»  levant  la  ferviette  :  c'étoit  y  nqa  ua 
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'^pôt  de   confiture  ou  autre  chofe, 

^>  maîs^'ce  qu'on  appelle  en  bonfraii- 

»  çois  un  pot  dû  ^hamhrc ,   qui  etoit 

n  couvert  par  honnêteté  »* 

Il  paroît  que  dans  les  écoles  de 
tnédecûie  &  d'anatomie  on  n'a  pas 
encore  dépofé  ce  ton  de  pédanterie 
gothique ,  fi  ennemi  de  la  vraie icien- 
ce ,  &  qu'au  liait  d'étudier  le^  reflbrtô 
&  les  lecrets  de  la  Nature  ^  on  fait 
perdre  le  temps  aiil-  Afpirans ,  eh  les 
occupant  de  mille  queftions  frivoles 
&  ridicules*  L'auteur  dit  qu'il  a  affifté 
à  une  thèfe  publique  de  Médecine  ; 
la  qireftion  principale  qui  fiit  agitéë> 
•  fut  de  fçayoir  de  qudU  utilité  ou  de 
quel  prijudiu  ftroit  à.  Vhx>m0ê  d^avoir^ 
un  doigt  de  plus  ou  un  doigt  de  moins. 
On  difcutoit  2^x^\  ^  fi  ^  pour  jouir  d^unt 
bonne  fanté ,  il  falloit  ^  en  fe  coupant 
les  ongles^  commencer  par  la  main  droite 
ou  par  la  gauche^  par  le  pouce  ou  par  le  , 
petit  doigta  _ 

Après  une  defcription  pompeuft  de 
Madrid ,  le  Voyageur  dit  un  mot  de 
i'hôrrible  malpropreté  de  fes  rues. 
En  quelqu'endroit ,  dit  -  il ,  qu'on  fe 
«trouve  •  dans  les  maifons  &  dans  les 

liv     . 
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places  ,  au  foleil  comme  à  Fombre;; 
en  carroffe  comme  à  pied ,  par-  tout 
-on  eft  comme  dans  des  latrines  :  & 
il ,  dans  la  grande  chalejir,  on  marche 
<lans  ia  ville ,  on  eft  enveloppé  de 
tourbillons  d'une  poufSgre  infeâe ,  à 
travers  lefquels  on  refpire  un  air  em- 

Î)oifonné  de  toutes  les  immondices  de 
a  nuit.  Quoiqu'on  foufFre  beaucoup 
-de  cet  inconvénient,  oh  ne  laiffe  pas 
tl'y  vivre,  &  les  Dames  de  Madrid^ 
îes  plus  délicates  &  les  plus  qualifiées^ 
f>euvent  en  ce  point  fervir  dé  modè- 
les aux  étrangers.  Elles  ne  font  pojnt 
fenfibles  à  la  puanteur  qui  afflige  l'ôdo- 
Tat,  dans  l'idée  que  Tair  en  eft  puri*- 
fié  y  prétendant  que  cette  exkalaifoa 
<5ontinuelle  abforbç  toute  autre  va- 
peur corrompue. 

Vous  lirez  avec  plaifir ,  Monfieur^ 
l'article  très-éxaft  &  très  -  détaillé - 
des  combats  de  taureaux  que  les 
ElMgnols  aiment  avec  tant  de  paf-» 
fion  r  les  femmes  elles-mêmes  det 
cendent  quelquefois  dans  l'arène  & 
ofent  attaquer  ces  animaux  furieux» 
Ce  que  l'auteur  dit  enfuite  des  théâ- 
tres, ne  donnera  pas  grande    envie 
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aux  étrangçrs  3'allef  en  plein  lo* 
ieil  voir  repréfénter  affez  commune^ 
tnent  des  farces ,  tandis  que  la  Nation  . 
pofsède  des  richeffes  Dramatiques^ 
qui,  qyoiqu'éloignéçs  delaperfeaiop, 

■^ont  cependant  fourni  d'excellens  fu-^ 
Jets  &  des  fcènes  admirables  au3C 
Corneilles^  aux  Moliires*  , 

Je  ne  fçais  fi  c'e/l  pour  fe  compa- 
rer aux  Grands  d'Eibagné  que  rtou^ 
voyons  nos  jeunes  Seigneurs  dédai^ 
gner  de  régler  leurs  maifons  ,  d*exa- 
miner  l'état' de  leurs  affaires,  &  fé 
ruiner  infeniGiblement,  Ceft  Tufage 
des  Seigneurs  dans  ce  Royaume  ûû 
faire beaucoupde  dépenfe  dans  toutes 
les  dccafions  JéUat.  Ils  s'endorment 
fur  leurs  affaires  dome{liques,&  fe  re-  ' 
pofent  avec  une  confiance  aveugle  fur 
des  Intendans  qui  travaillent  toujours 
pour  leur  prpfit  préféralDletnent.  à. 
celui  fîu  maître.  Faire  une  recherché  ,. 
ime  information^,  revifer  un  comp^^, 
font  des  opérations  trop  au-deffous 
d'un  Grand  d'Efpagne^  &  qui  le  fç-, 
roierit  rougir  devant  un  autre  Grajftàj^j 

.  qui  auroit  découvert  qu'il  >i^Y  jfCys^ 
abiiijflfét  Ennecnis  des  'Lettres ,  ils  le 
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font  également  des  voyages  &  du  fe- 
lourde  la  campagne  :  leur  manière  de 
vivre,  leur  luxe,  leurs  équip^ges^^ 
le  nombre  de  leurs  domeftiques  de 
toute  efpèce ,  tout  a  chez  eux  Fair 
^  rélégance  de  la  Cour.  De-tà  vient 
qu'ils  ne  vont  point  les  uns  chez  les. 
autres  \  les  Dames  en  font  autant  t 
elles  aiment  mieux  refter  dans  leurs 
palais ,  &  s'ennuyer  avec  leurs  fem- 
tnes ,  ^ue  de  s'expofer,  en  fprtant,  %, 
compromettre  leur  dignité. 

H  faut  lire ,  Monfîeur ,  ta  defcrip- 
tîon  très- étendue  de  TEfcuriaL  II  n'eff 
pas  poffible  de  rien  extraire  d'un  par, 
«il  morceau  ;  c'eft  un  amas  prodî-^ 
gieux  ^t  bâtîniens  ,  de  cours  ^  de 

}ardins,  d'églifes,  de  monaftères,,  de 
épultures ,  de  tables  de  marbre ,  de. 
bronze ,  de  pierreries  ,  qui  excitent 
Fadmiration  du  fpeûateur.  L'anonymç 
afouventoccafion  de  remarquer  &  de 
corriger  les  fautes ,  les  erreurs ,  &  Ie$ 
ontimons  qui  font  échappées  à  if<?reV/^ 
à  Satmon  &  aux  autres  écrivains  qiu 
ont  parlé  de  ce  magnifique  palais.  Jç 
ne  mVrêterai  qu'à  im  fait  fingulier 
doitt, Parle  Fauteur  Italien,  Du  CQté 
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du  feptentrion ,  TEfcurial  a  beaucoup 
moins  de  fenêtres  qu'aux  trois  autres,à 
caufe  du  vent  du  nord,  qui  fréquem- 
ment fouffle  a  vectant  de  violence  qu'il 
fait  lever  les  tables  de  plomb  de  la  cou- 
verture ,  quoique  d'un  très  -  grand 
poids  &  fortemeot  attachées  les  unes 
aux  autres  ;.fouvent  même  il  arrive 
qu'il  jette  çà  &  là  leS  hommes  &  les 
chevaux ,  les  mulets  &  les  autres  bêtes 
de  fomme  ,  de  quelques  firdeaux 
qu*elles  foient  chargées ,  comme  il 
emporteroit  des  feuilles. -La  pierre 
mêine  appellée  JBerroquenuy  dont  eflL 
bâti  t'Efcurial,  toute  dure  qu'elle  eft^ 
fe  reffent  des  chocs  terribleîTde  i'a- 
auilon ,  &  s'écroule  en  fe  câffant  par. 
écailles.  Pi4i///7;«//dépenfafix  millions 
deux  cens  mille  ducats  pour  conllruire 
ce  fuperbe  monument  ;  en  y  joignant 
ce  qu'a  coûté  la  chapelle  foliterrein-e  , 
lieu  de  la  fépulture  des  Rbis  ,  &  les 
embélliffémens  qu'y  ont  ajouté  les 
Rois  fes  fticceffeurs  ,  qu'ion  eftim^ 
deux  millions ,  k  total  monte  à  plus 
de  huit  millions  de  ducats, 

5e  finis  cet  article  par  une  aventu- 
re que  rameur  raconte  très  -  plaifam- 

Ivj 
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meot^^  qui  [)«ut  fournir  un  trait  eflen* 
tiel  aiirubîvauUes  mœurs  Efpagnolès» 
M  Me  trouvant  »  par  hazard,  dans 
,v  la  boutique 'd*un  Libraire ,  ayant  à 
H  la  main  un  livre  que  je  parcourois  , 
îi  un  guçux  vint  à  moi  Se  me  demanda 
^  raumdne,  mgis  avec  une  telle  arro- 
V  sj*uKe>  qu'il  fembloit  plutôt  deman- 
H  à<?r  une  chofe  qui  lui  étoit  due ,  que 
n  réclamer  un  fecours  de  charité.  A  la 
y^  première  fois ,  je  fis  femblant  de  né 
»  pas  m'en  appercevoir,  &  je  coriti- 
»  uuai  ma  leàure  :  devenu  plus  hardi 
%  par  mon  filence ,  il  me  dit  qu'il  y 
^  ^voi^^temps  pour  lire  ,  &  qu'en  ce 
j*  moment  je  devcis  faire  attentloh 
^  à  ce  qu^il  me  difoit.  Comme  je  tins 
»  ferme  à  ne  lé  pas  regarder,  s'appro- 
»  chant  de  moi  d'un  air  encore  pliis 
^  infolent ,  oti  répondre  ,  me  dit- il ,  oie 
y^  faire  l^aitmône.  Voyant  que  je  tenois 
»  bon  &  que  j'étois  foiird  à  toutes  fes 
»  clameurs ,  il  me  prit  par  le  bras  ; 
»  en  criant  :  il  ny  a  donc  ni  charité^  ni 
»  honnêteté  ?  Alors,  peicdnnt  patience , 
»  je  me  retournai  vers  lui  pour  ré-* 
»  primer  fon  effronterie  ;  mais  l'impu- 
»  dent  coquin  me  ferma  la  bouché  /& 
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>)  reprenant  la  parok ,  me  dit ,  d*att 
w-ton  gravç  &C.  radouci  :  dbuctmmt  ^ 
»  Monfieur  ^ardort  :  vous  né  me  corïy 
»  noi^e[  pas.  Non ,  Un  répondis  •  je  , 
H  d'un  air  affez  tranquille  :Nous  ayons 
»  ctptndaAt  vécu  enfembU  ,  répliqua- 
»  t-il,  dans  une  Capitale  où  f-éiois  Se* 
»  crétaire  d^AmbajpideW  me  dit  enfui  te 
»  fon  nom  ,  fon  pays  ,-cjiii  étoit  d'une 
»  province  d*Efpagne.  J'eus  beau  lui 
»  répondre  que  je  ne  me  rappellois 
p  rien  de  tout  ce  qu'il  medifoit ,  il  ne 
»  laiffapas  dôppurfuivre,  en  m*aiïit«- 
f>  rant  que  la  feule  caufe  qui  l'avoil 
»  réduit  à  i'étàt  de  mendicité  où  il  fe 
»  trou  voit,  ç'étoit  fa  trop  grande  fran*» 
>ichife  &  la  liberté  qu'il  s'étoit  donnée 
>>  de  parler  ,  pour  laquelle  il  avoit 
n  été  déféré  au  tribunal  terrible  de 
»  ririquifition  ;  ...  que  du  refte  ,  danS^ 
>x  quelqu'extrémité  qu'il  fe  fut  trouvé 
#>  jufqu'alors  ,  il  n'a  voit  jamais  fait 
»  aucune  baffeffe  ,  mais  qu'il  avoit 
»  toujours  confervé  les  principes  de 
»  la  bonne  éducation  qu'il  avoitîeçuè 
»  &  le  caraftère.  d'honnête  homme 
»  qu'elle  lui  avoit  imprimé  ....Il  me 
!►  dit  encore  beaucoup  dê'çbofes^^qùe 


f^]^zi  oubliées  ; &:  dans  tout  fon  àkC 
)>  cours  ,  il  parla  avec  tant  d'art ,  d'é- 
»  loquence  &  de  vivacité ,  en  y  ma- 
I»  laht  dô  temps  en  temps  des  traits.de 
W  fatire ,  fur-tout  contre  les  moines  , 
»  qu'il  s'e^  fallut  peu  que  je  ne  cruffe 
n  quM.^voit  été  effcâivement  Secré- 
»  taire  d'Ambaflade,  &  que  je  lui 
>>  donnai  Taumône  aufli  libétalement 
>>  que  je  le  pus.  Qnne  manque  pas  à 
»  Madrid  de  ces  gueux  arrogants  5^ 
>>  beaux  parleurs  ^  il  y  en  a  même  plu^ 
>f  fieurs  qui  portent  la  fraize  à  J'Elpa- 
»  gnole  ;  mais  je  crois  qu'on  eu  bien 
^  récompenfé  de  Taumône  qu'on  leur 
>»  fait  ^  par  le  plaifit'  1de  fe  l'entendre 
»  demander  de  cette  manière  «. 

La  leflrure  de  ce  voyage  d'Efoagnè 
eft  amufante  ;  la  diftion  en  eft  raciîe  ; 
il  n'y.a ,  par-ci  par-là ,  que  quelques 
plirafes  de  mauvais  goût  ^  qui  fe  trou- 
vent fans  doute  dans  Toriginal ,  mais 
que  le  traduâeur  auroit  du  fupprimer 
.ou  corriger,   w  Les  fiances  qull  me 
»  chanta  iioimt  à  faire  bondir  le  cctur 
>>  des  mifles  qui  nous fuiv&ient  ......  Lé 

»  miel  4'Efpagne  eft  un  neôar  d'une 
i#  odeuir  (i  fuave  âcd'ui^  goût â  exquis ^ 
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f^^qifil  iéanfierùh  lafcnfualiU  de  la  pc^ 
f>tiu  maitrc^t  la  plus  dUicatc...,.  Tout 
»>  ce  qu'on  a  débité  des  précautions 
»  de  jaloufîe  employées  par  les  maris  ^ 
»  pour  garder  leurs  femmes, ,  n'a  plus 
»  lieu  aujourd'hui  ;  il  rCy,  a  plus  ici 
H  Vautra  efpeçe  dtjal<fujîc  que  ce  qu^on 
»  en  voit  aux  fenêtres  «^ 

La  Gamotogie ,  ou  de  l^Education  dci 
filles  défilâtes  du  mariage:  Ouvrage 
dans  lequel  on  traita  de  t excellence, 
du  Mariage ,  de  fon  utilité  politiquc^ 
&  de  fa  fin ,  &  des  caufes  qui  le  ren* 
dent  heureux  ou  malhmreux  ;  par 
M,  de  Cerfvol  i  deux  Parties  in- 12  de 
pl/ts  de  200  pages  chacune;  à- Paris:- 
chei  la  vetive  Duchefne  Libraire  rut- 
Saint  •Jacques^ 

v^  ET  ouvrage paroït  avoir  été  coin*, 
pofé  par  un  tuteur  povir  la  fille  de  foiï 
ami ,  dont  Tenfance  lui  avoît  été  con- 
fiée. La  leôure  n'en  peut  être  que 
fort  utile  aux  jeunes  perfonnes  defti- 
nées  au  mariage,  &  même  à  la  plu* 
part  de  celles  qui  ont  contrarié  cet 
engagement  important  ^  &:   qui'  ea 
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Ignorent  les  devoirs.  Gé  font  xîeJ 
Lettres  que  ce  tuteur  adreffè  à  fa  pu* 
pille  avant  qu'elle  foit  mariée.  Dans 
la^  première ,  il  lui  expofe  ce  que  c'eft 
eue  l'état  du  mariage ,  le  danger  de  la 
léduâion  dans  un  âge  tendre  ,  les  in- 
convéniens  du  cloître  ;  dans  la  fé- 
conde,  combien  le  mariage  eft  pré- 
férable au  célibat,  &c  ce  qu'il  a  de 
conforme  à  la  nature  &  au  bien  de 
la  fôciété.  La  troifième  Lettre  traite 
du  choix  d'un  mari.  Il  faut  bien  con- 
noître  celui  qu'on,  doit  époufer  :  il 
faut  qu'il  y  ait  de  l'analogie  Centre  les 
Humeurs  ,  la  naiffançe  ,  les  fortunes. 
L'auteur  donne  enfuite  un  tableau  très- 
bien  fait  des  engagemens  que  coti- 
traftent  les  deux  époux:  c'eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'abrégé  de  tout  fon  Livre. 
»  II  s'agit ,  en  fe  mariant ,  nous  dit-il  ^ 
n  dé  vivre  fous  une  tutelle  intermir, 
»  nable  ;  de  s'affervir  à  des  Loîx  que* 
>>  rien  ne  peut  changer  ;  de  renoncer  k 
»  refprit*  particulier  ;  de  fe  borner  à 
jf  jouir,  fans  prétendre  ufurper  la  pof- 
»  feflîon  ;  d'abdiquer  le  miin  &  le  ti^/z  ^ 
H  &.  les  idées  que  .  rçpréfentent^ 
ff  ces  mots.  Il  s'agit  d'fiabîtér  fous  mi 
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9f  lîîêine  toît ,  de  manger  à  hc  même: 
-    »  table  ,  de  repofer  far  la  même  cou- 
» che  :  de  forte  que  k-itiari  eft  à  là 
>>  femme,  &  la. femme' au  mari ,  ce 
»  que  Nombre  eft  au  corps.  Ce  n'eu 
.».pas  tout  :  les  aâes  ,  fans  la  liberté  ,, 
nfans  le  confentement  de  celui  qui 
»  les  produit ,  ne  fent  que  des  fimu* 
»  lacres  ;  les  démarches  que  ta  politi^ 
»  que  feule  fuggère  ,  les  fentimens 
*^que  le  devoir  feul  infpire,  porteat 
»  un  air  ,de  contrainte  auquel  on  ne 
»  peut  pas  fe  liléprendre.  11  faut  donc 
»en  ménage  s'aimer  ,  &  fans  intérêt^ 
»  &  faiis  o'ftentatiôn  ;  il  faut  avoirunc 
>> confiance  fans  bornes;  en  mériter 
^  une  pareille  ;  s'amufer  &  s'affliger 
^  mutuellement  de  fes  plaîfirs  &  de.  fef 
»  peines  ;  fe  ptévèftir  faris  ceffe  ;  étr^ 
»  toujours  diipofé  à  fuivre ,  &  par 
^  choix  ,  des,  goûts ,  des  inclination^ 
w  qui  ne  font  pas  les  nôtres.  Les  per- 
'  »  fonnes  les  plus  fpciables  ,  les  plus 
»  circonfpeôes,ontdes  inégalités,  des 
»  momens  difficiles  ;  il  faut  les  fçavoir 
»  pallier  ,   les   oublier  même  ;    ne 
>>^s'arrêter   qii'aux  bonnes  qualités  ^ 
«laiffer  agir  Timagination  fur  elles^ 
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^  les  placer  dans  leur  plus  beau  jour'  i 
»  les  étendre  ,  les  multiplier ,  lesiivp" 
f>  ^ofer  enfin*  qmand  elles  manquent* 
^>  Allons  plus  loin.  Le  mariage  cort- 
D'iPond  lieuk  époux  ;  il  les  transforme 
»  Tun  en  l'autre  i*efpéûivement  :  ce 
Si  n'eft  plus  qu'un  cœur ,  qu'une  am^. 
>  Ils  nrfe  font  plus  deux  individus  que 
M  par  les  diverfes  dénominations 
>♦  d'homme  &  de  femme.  Des  noeuds 
^aufll  étroits  fuppofent  ,  comme 
'i>  vous  le  voyez  ,  l'affinité  la  plus  paf- 
^  faite  dans  <2eu$  qui  1er  forment  ;  Ôc 
«^c'eft  pour  l'avoir  négligée  ,  cette 
^>  affinité  ,  que  les  feux  de  la  difcorde 
^  Ô£  de  la  haine  ont  fuccédé  dans  tàirt 
H  de  ménages  aux  douceurs  de  la 
>Kpa|x ,  aux  tendres  inlpulfions  du  fenp- 
li^timent ,  àlafécurité  de  la  confiance,. 
»  aux  délices  de  l'amitié  ^  à  l'ivrefle  de 
♦>ramour«é  '  : 

L'auteur  ne  Vcwt  point  qu'une  femme 
foit  bel-efprit  &  tous  ceux  qui  en 
confloiflept  de, cette  efpèce  convien-^ 
dront  que  c'eft  un  des  meilleurs  prin- 
cipes de  fon  Livre.  Il  ne  veut  pas 
qu'elles  s'occupent  de  politique  ,  ^ 
métaphyfique ,  dé  logique ,  de  fpécii^ 
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lation  ,  de  guerre  &  de  commerce  ;  ^n 
un  mot,  .aaiicime  fcience  abftraité» 

*A  la  fin  de  la  première  Partie  ;  il 
nous  trace  le  portrait  le  plus  fidèle 

^  &  le  plus  effrayant  d'une  femme  qui 
livrée  aux  plaifirs  &  &  la  frivolité  dans 
fa  première  jeuneffe^  n'a  point  fçufe 
faire  des  reffources  dans ,  fes  devoirs 

*.pour  un  âge  plus  avancé.  »  Viûime 

^de  Tennui  contre  lequd  elle  i^e 
»  fçavoit  point  de  remède ,  pendant 


*  »  qu'elle  étoit  jeune  ,1'âgç  va  Ty  plon- 
;  >>  ger  fans  reteur.  Son  marï  ?  elle  fe 

>>  refl  aliéné.  Sesenfans?  elle  n'enta 

*  w  point;  oii  fi  elle  en  a ,  elle  en  eft 
>haïe  &  méprîfée.  ;  Elle  ne  peut 
>>  compter  fur  l'eAime  pvîblïque;  éïle. 

'>^fle  la  mérite  pas#.  Je  îa  plains  cer 

'  >>  pendant ,  parce  que' je  remonte  auac 

»  caufes  de  fa  conduite  »  &  que  je 

'  »  vois  clairement  qu'une  leçon  de  fa 

*  >>  mère  8c  de  bons  exemples  domef- 
'  yf  tiquçs  9  en  auroient  fait  une  femme 
»vertueufe^.  ^ 

Le  fécond  volume  traite  de  la  fii-*' 

'' b^rdinalion  oîi  laï^ature  a  placé  Ips 

'  femmes i  on  y  montre  que  le  fyfïème 

d'une  liberté  indéfinie   ne  leur  ei| 
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point  avantageux.  Ce^  frivoles  eriga- 
gemens  qiie  le  caprice  &  le  tempe-* 
rament  leiris  décident ,  cette  facilité 
des  conquêtes  fi  à  la  mode  ,  accou- 
*tume  les  hommes  à  né  plus  regarder 


«fpècé  de  fehtiment  ;  îJ  efï  împofïïbte 
'de  Vy  trouver.  Enfuît  e  raiiteur  s'é- 
tend fur  la  principale  deftinatign-yes 
'  "femmes  ;  il  prouve  oue  l'état  de  mère 
exclut  la  vie  diffipéé  ,  qull  eft  ref- 
-  Jieftable  ,  <{t»'SI  doit  fuppofer  de  la 
•  vertu  ;  que^rhonneur  &  la  fanté  (ont 
'  attachés  à  robfervatioh  dés  Loix  ci- 
"  vîles  de  naturelles  dans  Tétat  du  nia- 
Tîage;  il  explique  quels  Yont  les  de- 
VoS^  cte*  ^ères  &  les  premiers  {oins 
dûs  à  l*erlfance.  Si/îvant  les  meilleurs 
jBioraliftes  &r  les  meilleurs  phyficîéns , 
n  recommande  aux   mères  d'allaiter 
leurs  enhns  elles-mêmes  ,  &  ils'^élève 
contre   Pufaçe   des  maillots  6c  des 
corps.  Il  finit  par  une   efquifle  /des 
/principes  généraux  de  J'édircation. 
''  Je  fuis,  fur  cet  ouvrage,  du  féhtx- 
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-  ment  de  rhomme   de  lettres  qui  Ta 

.approuvé  en  qualité  de  cenfeur  :  on 

y  éclaire  les  femmçs  fur. leurs  droits, 
leurs  avantages  &  leurs  véritables  in- 
térêts ;  on  s'y  occupe  autant  de  letir 

^tonheur  que  du  bien  général  de  la 
fociété  :  niais  il  me  femble  qu'il  y  a 
quelque  cjiofe  à  dire  fuj*.  le  ftyk  de 
l'auteur.  Jl  parle ,  ou  il  eft  cenfé  par- 
ler à  une  jeune  fille  \\\\  fort  du  cou- 
vent :  d'après  cela ,  certains  Leâeùrs 
trouveront  qu'il  donne  dès  tableaux 
beaiicoup  trop  animés  des  plaifirs  de 
l'amour.  Au  iujet  du  penchant  irré* 
fiftible  des-deux  fexès  ,  il  va  chercher 
fes  comparaifohs  un  peu  loin.  Voyez 
»  dit-il,  le  lion  dans  l'Afrique  &  U|. 
«.baleine  clan;s  le  Groenland.  .  r  •  • 
H  L'amour  détruifn  Ilion,  ravagea  la 
»,  Grècf ,  fonda  l'Empire  de^  Hamulus  y 
».  par  les  foins  de  la  bielle  Egme ,  &c,  «^ 
Qu^'eft-cé  que  c'eft  que-  le  CkapUr^dii 

,  r  Amour  ^  celui  de  ÛHytnen  dam  U  torps 
dps  Loix  de  fies  deipc  cochions  ?Q»'eft* 
ce  que  c'eft  que  la  voionté  fpo^ntqnée  ,- . 
le  rUnifmi  ?  Il  me  feânble  que  €.en*eil> 

r>iut.là  le  langage  qufon^QÎt  parler 
de  jeunes  perfonn.es,  en  traitant  4^. 
objets  les  plus  férieux  de  la  vie. 
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Médecine  Primitive,^  ou  Recueil  de  Ri^  , 
mhdes  choijîs  &  éprouvés  par  des  ex* 
périencts  confiantes  ,    à  tuf  âge   des 
gens  de  campagne ,  des  pauvres  &  des 

.  riches  ;  traduit  de  tAngloisde.  Wefley^ 
fur  la  trei[iime  édition.^  revu  & 
augmenté  cônfidérablement  ;  un  Vo^ 
lu:me  in^iz  (t environ  joo  pages  ;  à 
Lyon  chei  J.  Marie  Bruyfet^  Impri* 
meut  -  Libraire  ;  à  Paris  ch^i  P\  F. 
JDidôt  le  jtune  ,  Libraire  Quay  des 
Augufiins  f  2  livras  lo  fois  relié» 

JjE  fuccès  de  cet  ouvrage  en  An* 
glèterre  a  répondu  aux  vues  d%uma- 
site  qui  Pont  diâé.  Le  traduâeur  Ta 
enrichi  de  plufieurs  augmentations , 
dont  la  plupart  étoient  eflentielles.  Il 
a ,  par  exemple ,  ajouté  aux  formules 
de-  Weftey  plufieurs  remèdes  aiiflî 
sûrs,  auffî  peu  coûteux >  que  ceux 
qu'indique  rori|inal.  Le  Praticien 
Anglois  a  mis  à  la  tête  de  fon  Livre 
une  Préface^  qui  eft  une  hifloire  abré* 


gée  de  la  Médecine.  II  prouve  d- abord 
là  néceffité  de  cet  Art ,  par  une  pein» 
ture  des  diflFérentes'  fortes  de  mala- 
dies qiii  affligent  Thumanité.  Il  en  eft 
àe  la  Médecine  comme  des  autres 
^Sciences,  dans  lefquelles  le  haxarda 
V  fouvent  découvert  plus  de  fécrets  quçi 
toutes  les  méditations  &  les  travaux 
des  Sçayans.  Un  homme,  dit  l^uteuf, 
fe  prbmenoU  il  y  a  quelques  années 
à  Tombre  d'un  borquet  de  pins  ^  dans 
un  temps  oîf  nombre  d'h^bitans  d'une 
vijie  voifme  étoient  attaqués  d'une 
maladie    jufqu'alors  inconnue    pour 
eux  ;  c'étoient  de  petits  ulcères  qui 
'fongebient  Tintérieur  de  la  bouche. 
Une  goutte  de  gomme  tombe  d'un 
de  ces  arbres  fur  un  livre  qu'il  lifoit; 
il  la  prend  &  l'applique  fans  intention 
fur   urt  de  ces  ulcères.    Frappé  du 
.prompt  foulagement  qu'il  en  reçut , 
il  en  fit  part  à  fes  concitoyens,  & 
tous  ceux  qyi  employèrent  cette  re- 
cette forent  parfaitement  guéris.  Cette 
Préface  eu  terminée  par  une  fuite  de 
maxime» ,  dont  la  pratique  confiante 
prévient  la  plupart  des  maladies  & 
,    des  inçopimoditéç.  Voilà, Moxrfieur  , 
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tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cet 
ouvrage ,  dont  on  fait  le  plus  grand 
cas  en  Angleterre  :  c'eft  un  Recueil 
de  remèdes  indiqués  fuccintement 
&  avec-  toute  la  clarté  qu^on  peut 
defirer,  Les  formules  en  font  très- 
courtes  &  d'une  exécution  facile. 

Epîgrammc  aurihuéc  à  M.  Pirorim 

C^ETTË  Epîgramme  eft  nouvelle,  & 
fe  répand  depuis  quelques  jours  ma- 
nufcrite  parmi  les  gens  de  Lettres  & 
ceux  qui  aiment  ces  bagatelles* 

Sur  TAuteur  ,,doiit  Tépiderme 
Eft  collé  tout  près  des  os , 
La  Mort  tarde  à  frapper  ferme. 
De  peur  d'ébréeher  fa  faulx  : 
Quand  il  aura  les  yeux  clos , 
(Car  fi  faut -il  qu'il  y  vienne) 
Adieu  renom  ,  hruit  &  los  ; 
Le  Temps  jouera.de  la  fienne* 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  a  i8  S^pHmhrt  tyyt^ 
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L  E  T  T  ItE    X-      \ 

VEfprît  de  là  fronde ,  ou  Hifiçirc, 
Politiqm  &  Milîtaîrc  des  troubUs  de 
France  penddne  la  Minorité  de  Loulsr 
J/CIV;  deux  Fo lûmes  in-tz  d* environ, 
Sq'o  pages  chacun  ;  à  Paris  chc^ 
Moutard  Libraire  de  MADAME  LA\ 
DÀXI PUINE ^rue  du  ffurepoixé 

LE  s  troubles  de  la  Fronde  font  une 
des  époques  les  plus  intéreflantes 
de  notre  hiftoire,  &  peut-être  celle 
oîi  la  Nation  s*eft  peinte  elle  •  même 
avec  h  plus  de  véritér  Une  inconf* 
tance  journalière ,  la  galanterie ,  VaU 
trait  des  nouveautés ,  prefque  jamais 
d'objet  ftiivi ,  des  brocards  &  des  cHan* 
fons  parmi  les  horreurs  de  la  guerre  & 
AiW.  1771.  Tome  F.  K 
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de  la  famine  ,  &  néanmoins»  ramOiir 
des  François  pour  leurs  Rois  perçant 
toujours ,  même  au  milieu  de  leur  ré- 
bellion :  tels  font,  Monfieur ,  les  prin- 
paux  traits  qui  caraftèrifent  cette  guè- 
re oîi  Ton  fit  tant  deiautcs  des  deux 
"ïotés ,  mais  de  laquelle  heureufement 
-  Tefprit  de  parti  ne  s'avifa  point  de  faire 
une  guerre  de  religion. 

Au  premier  coup  d'œil ,  il  ell  natu- 
rel d'imagitler  que  ces  deux  volumes 
font  de  Teftimable  écrivain  qui  nous  a 
donné  l'excellent  ouvrage  connu  fgus 
le  nom  de  VEfprit  de  la  Ligue  ;  &  l'on 
^fetoit  même  tenté  de  croire  que  l'in- 
tention au  moins  de  Tlmprimeur  a  étë 
que  Ton  pût  s'y  méprendre.  Le  rap- 
port des  titres  ,  la  certitude. ok  font 
plufieurs  gens  de  lettres  que  M.  An* 
^uetil  travailloit  au  même  morceau 
d'hiiloire,  les  notes  critiques  fur  les  hit 
toriens  cités  dans  l'ouvrage  :  tant  d'in- 
dices ,  iant  de  reflemblances  femblent 
annoncer  le  même  auteur  ;  cependant^ 
&  vous  vous  en  appercevrez  vous- 
même,  le  fçavant  Génovéfain  n'a  au- 
cune part  à  cette  produâion  ;  on  affiire 
niême  ^ffez  poûtivemerit  qu'elle  eft 
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!d\tn  j^une  Profeffeur  de  Dijon ,  don^ 
vciis  connoiffez  déjà  quelques  poëfies» 
Quoi  qu'il  en  foit ,  maigre  les  défauts 
<jue  j'aurai  foin  de  vous  indiquer  , 
Cette  hiftoire  ne  peut  que  faire  beau- 
coup d'honneur  à  celui  qui  Ta  rédigée. 
Elle  eftdivifée  en  livres  &  en  Chapî- 
ttes.  Les  premiers  Chapitres  font  em- 
ployés à  expofer  comment  s^y  prit  la 
Reine-Mère  Anne  d^AutrUhc  pour  ob- 
te/iir  du  Parlement  de  Paris  la  cafla- 
tion  du  teftament  de  Louis  X1U\  &c 
fe  faire  donner  la  régence  entière  &c 
fans  reftriâion.  L'auteur  développe 
enfuite  les  efforts  des  anciens  Minif- 
très  pour  rentrer  dans  le  Gouverne- 
ment ,  Tadreffe  de  Maiarin  à  les  fup- 
planter,  l'imbécillité  de  la  conduite  de 
Pothr^  Evêque  de  Beauvais,  qui  paroif- 
ibit  s'être  emparé,  on  ne  fçait  com- 
ment ,  de  l'efprit  de  la  Reine.  C'eft  ce 
bon  Prélat  qui ,  dans  un  inftant  de  fa- 
veur oîi  il  avoit  pris  le  ton  de  pre- 
mier Miniftre,  commença  par  déclarer 
aux  Hollandois  quilfalloit  qtiilsfe  con* 
ytrtifftnt  à  la  Religion  Catholique^  s'ils 
^^ouloitni  refUr'  dans  P alliance  de  la 
fronce^  M«  dp  ^W^ir^  révoque,  ce  fait- 

•  K  ij 
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i^  péché  ^  lui  répondit  le  Prince  en  k 
i>  raillant  ?  •  Je  taurois  fait ,  &  /aurais 
f>  averti  M*  dt  Èeaufon^Jîjc  Pavois  fj^u^ 
»  répliqua  le  Prélat.  La  réponfe  f/arut 
•>>  plaiÊihte  au  Prince  pour  un  homme 
i>  d^Etat.  Il  ne  tarda  pas  à  la  rapporter,^ 
>>  &  de  bouche  çn  bouche  elle  pafTa' 
v>  au  Cardinal ,  qui  ne  manqua  pas 
»d'en  faire  fori. profit,  &  de  repré- 
^  femèr  à  la  Reine  combien  elle  s'ex- 
Moôfoiten  coc£ant  fes  fecrets  à  un 
i>  homme  qui  fçavoit  fi  peu  les  gardeTé 
»>  Il  n'en  talloit  pas  tant  pour  per- 
»  fiiader  la  Régente  ,  après  ce  qu'elle 
-^  vx>yoit  tous  les  jours;.  La  noauna- 
-»tion  de  l'Ev.êque  au  Cardinalat  fut 
^  révoquée ,  &  kirmêiné  eut  ordre  de 
i»fe  retirer  dans  fdn  Diocèfe»  MaÎ5 
»  PottV  étoit  fi  deûiné  à  faire  des  bé*- 
5>  vues,  qu'il  ne  put  s'empêdier  d!«h 
1»  faite  encore  ime  avant  le  quitter  la 
^>  Cour  ;  il  ne  voulut  pas  obeïr  où^on 
^  ne  lui  donnât  pat  écrit  Tordre  «  les 
9»  raifons  de  fpn  éloignement  ;  cofrmu; 
^  fi  lesi  Souverains  avoient  auelqu^ 
-•j  compte  à  rendra  à  ceux  qui  le  inotf- 
»  trent  indignes  de  Içur  confence  !  Ctr 
#  pendant  çn  ^^  la  bonté  de  fattsâiiin^ 

Kiij 
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>>  à  rabfiirde  caprice  de  l'Evêqué  ;  oé 
»  lui  donna  ce  qu'il  demandoit ,  & 
»  Tordre  portoit  expreffément  que  le 
»  véritable  motif  de  fon  éloxgnement 
>;  étoit  fon  incapacité.  Avec  un  certi- 
>>ficat  fi  authentique ,  il  ne^  craignit 
»  plus  de  fe  retirer ,  &  alla  gouverner 
»  ÏQS  Curés  <«.  .  .   * 

Le3  premières  années  de  la  Régence 
forent  heureufes  ;  mais  les  finances 
ëtoient  dans  le  plus  grand  défordre*; 
on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  une 
foule  d'Edits  burfaux,plus  ruineux  les 
uns  que  les  autres  :"ces  Edits  paffèrent 
d'abord  affez  paifiblement  ;:  les  pre- 
miers troubles  commencèrent  à  Toc^ 
çafîôn  de  TEdit  du^arîf ,  qui  établif- 
foit  un  nouvel  impôt  fur  toutes  les 
xnarchandifes  qui  arrivoiènt  à  Paris-, 
.&  qui  de  voit  être  exécuté  avant  d^être 
cnregiftré.  Us  s'accrurent  aufujet  d'im 
.autre  Edit  c^và  auementoitle  nombre 
des  Maîtres. des  Jlequêtes ,  &  d'un  au- 
tre encore  qui  ordonnoit  que  pour  k 
renouvellement  de  la  paulette  tour 
tes  les  Compagnies  fouveraines  per- 
droient  leurs  gages  pendant  quatre 
années.  Ce  dernier  Edit  prodiiifitl^ 
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fameux  Arrêt  d'union  entre  toutes  ces 
Compagnies,  fous  prétexte  de  la  ré- 
formation de  l'Etat  ;  elles  ;s'afremblè- 
rent  toutes  par  députés  dans  la  cham- 
bre de  Saint  Louis.  En  vain  la  Cour , 
non  contente  de  défendre  ces  affem- 
blées  ,  fit  elle  enlever  deux.Confeil- 
1ers  du  Grand^Cohfeil  &  deux  de  la 
Cour  des  Aides  ;  en  vain  elle  ordonna 
de  lui  apporter  la  feuille  de  l'Arrêt  ;  le 
peuple  paroiffoit  porté  à  la  fédition  ; 
on  prit  dans  la  fuite  le  parti  dangereux 
de  mmlir ,  &  l'on  permit  Taffemblée 
des  quatre  Compagnies  dans  la  cham- 
bre de  Saint  LouTs.  Cependant  la  Cour 
fut  bientôt  fatiguée  des  entreprifes  de 
ce  nouveau  Sénat,  qui  de  fon  autorité 
fupprimoit  les  Intendans  ,  remettoit 
au  peuple  le  quart  des  tailles ,  établif- 
foit  des  députés  pour  réforme%Ia 
finance,  &c.  Elle  feignit  de  céder  pou» 
quelque  tems  ;  mais  elle  réfolut  de 
faifîr  la  première  occafion  favorable 
pour  arrêter  &  ptmir  tant  d'entre pri- 
îes  deflruftives  de  l'autorité  royale. 
Le  peuple  de  Paris ,  &  même  des  Pro- 
vinces ,Vanimoit  tous  les  jours  de  plus 
en  plu^  ;  il  avoit  le  nom  de  Ma^arin 

"-  Kiv     ' 
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tellement  en  horreur,  qu'il  le  dontioît 
à  tout  ce  qui  lui  déplaifoit;  on  fe  di- 
vifa  en  faûions  diflferentes  :  voici  To- 
rigine  du  mot  Fronàt.  Le  Duc  d^Or-r 
Uans^  oncle  du  Roi ,  alloit  fouvcnt  au 
^Parlement  y  &  fa  préfence  y  câlmojt 
ies  efprits ,  mais  pour  le  moment  ;  la 
chaleur,  revenoit  dès  quHl  étoit  forti. 
«  Bachaumonty  fils  du  Préfîdent  le  Co^ 
H  gneux ,  &  le  même  que  fon  voyagé 
»  avec  Chapelle  a  immortalifé ,  fit  à  ce 
#>  fujet  ime  aflez  plaifeftte  comparaifon 
M  du  Parlement  avec  les  Ecoliers ,  qui 
^  fe  battoient  à  coups  de  fronde  dani 
>>  les  foffés  de  Paris.  Il  dit  en  riant  que 
»  le  Parlement,  à  rafpèft  du  Duc  d'Or- 
M  Uans ,  faifoit  comnre  ce^  Ecoliers  , 
w  qui  fe  féparoient  dès  qu*ils  voyoient 
»  le  Lieutenant-Civil  ou  les  Archets  9 
#>  At  qui  fe  raffembloient  &  frôndoient 
*>dc  nouveau  dès  qu'ils  étoient  par* 
M  tis  :  il  ajouta  qu'il  alloit  bien  fronder 
)»  r^vîs  de  fon  père.  L'allufion  fut  trou- 
>>vée  heureiife,  &  le  mot  prit.  Les 
ff  plus  emportés  du  Parlement ,  ceux 
»qiîî  opinoieiit  le  plus  vigoureufe- 
>»  ment ,  fe  firent  ua  honneur  d'être 
I»  appelles  JFn?«<3terr;  leur  parti  fe  nom- 


»  ika  Fronde,  l'eus  ceux  qui  fe  xîéclà* 
>»rèrent  contre  le  C^ràXvidA,  Ma^arift 
»  prirent  c€  nom  de  guerre  ,'&  parmi 
»  eux  i*expreflîoriénergiquef,p9ur  mari 
«xiuer  un  homme  de  bien ,  fiit  celle  de 
>>  Bon  frondeur.  Les  chefs,  remat quant 
»  que  cette  diftinâiond^  nom  échauf- 
^  foit  les  efprits  >  y  donnèrent  un  plus 
•»  grand  cours  ,^apres  le  blocus  de  Pa- 
^ris,  en  fe  foîfeit  faire  des  cordort; 
»  de  diapeaux  qui  avoientla  forme  àt 
v^' Fronde.  Cette  bagatelle,  eut  un  effet 
Vf  incroyable;,  &  la  Nation  s*y  fit  re- 
>>  connoître  :  lé  pâtn  ,  iesl  chapeaux', 
^  ♦>  les  mouchoirs  ,  les  éventails ,  1^ 
•»  gai-nift-ir^s  ;,  les  étoffes ,  rien  ne  plut, 
>►  rien  ne  Ait  acheté  s'k  n'étoit  à  la 
i>  Frondé  :  &  fes  chefs  eux-mêmes  de- 
>>  vinrent  à  la  mode  plus  encore  par 
If  cette  fotdfe  qtHpûr  teffentïel  ». 

L'auteur  de  cette  hiftoife  fait  te 
portrait  del  principaux  cTïefs  de  la 
Fronde  ;  du  Cardinal  de  Ret[^\t  €atir 
iinà  l^fançols  ^  qui  s'eïl  fi  feien  peiAt 
lui-même  dans  fes  Mémoires,  &  que 
»  Ma^rin  àuf  oit  pu  attacîier  à  la  Coui' , 
îs'il  a  voit  flatté  davantage  fon  ambi- 
tion •}  du  PréÊdwi  de 'li?)ïg'/M7^  tat- 
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lieux  décidé,  mais  couvert  ;  du  Préiî* 
dent  Potier  de  Blanc-Ménil^  chagrin  de 
Texîl  de  TEvêque  de  Beauvais  fon 
oncle  ;  du  Préfident  Viole  ,  homme 
de  plaifir  &  fans  application  ,  mais 
cchaufFé  par  les  ennemis  du  premier 
Miniftre  ;  enfin  de  Brouffel^  Confeiller 
de  Grand'Chambre ,  efprit  fimple  8c 
inftrument  aveugle  des  deiTëins  du 
dangereux  LongueiL  ^  Ce  bon  horame^ . 
>»  facile  comme  un  enfant ,  nourri  dans 
^  la  haine  des  favori^s ,  pauvre  &  peu 
>♦  fçavant^par  conféqûent  à  couvert  de 
>f  l'envie ,  avoit  vieilli  dans  la  Magi(- 
^  trature ,  &  s*y  étoit  acquis  plus  die 
»  réputation  de  probité  que  de  capar 
»cité.  Des  cheveux  hWtiC^^  fqixanu 
»  &  dix  ans  paffes  dans  la  pouffîire  de  la 
»  Grand" Chambre ,  fa  popularité  qui  le 
M  faifoit  habiter  dans  un  quartier  rem- 
)>pli  de  la  plus  vile  populace,  la  li« 
>>  berté  qu'il  fs  donnoif  de  crier  faiis 
»  ménagement  contre  la  4ureté  dçs 
M  impôts  :  touf  Favoit  rendu  auffi  chçr 
»que  vénérable  mi  peuple,  qui  ne 
h1  appelloit  que  {onpère.  Comme  il  effc 
»  peu  de  vertus  humaines  fans  mêlaa-i^ 
'i^gCyUn  léger  grain   d^iatérà  s'étoîlp 
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»]oint  àfon  amour  du  bien  dans  fa 
>; haine  contre  la  Cour:  il  avoir  de- 
^  mandé  l'agrément  d'une  Compagnie 
»  aux  Gardes  pour  fon  fils,  &  il  avoit 
>^  été  refufé.  Animé  par  ce  refus,  ex- 
»  cité  fans  ceffe  par  les  déclamations 
»  de  Longueily  il  ouvroit  chaque  jour 
»  les  avis  les  plus  violens  &  les  plus 
p  hardis  ,  &  croyoit  "les  avoir  iroagi- 
»  nés  ». 

La  Cour,  déterminée  â  un  coup  de 
vigueur,  faifit  Toccafion  du  Te  Deum 
.  chanté  à  Notre  Dame. pour  la  Viftoire 
de  Lens,  &  chargea  Comïngcs ^ïàq^v^ 
tçnant  des  Gardes  de  laReîne,  de  Tea- 
lévement  de  trois  des  principaux  menv 
bres  du  Parlement  y  de  Blanv-^Mcnil  ^ 
de  Chanon ,  &  de  BrouJJeX  Le  peuple 
s'apperçut  de  quelques  mouvémens  j 
Blanc-Mmil  fe  fauve  par  -  deflus  les 
murailles  de  fon  jardin  ;  Ckan^n  eît 
.  arrêté  :  maïs  4'emprifonnement  dé 
.Broujfel,  qui {q  fit  avec  éclat,  décida 
la  révolte  ;  le  peuple  accourt,  &  coupe 
les  traits  d^s  chevaux  ;  Cominges  eft 
obligé  de  chang.er  trois  fois  de  car- 
roffe^  une  de  ces  voitures  verfe  au 
milieu  de  la  rue^ime  autre  eft  brifée 
•  *    ^     TLy}  "'     • 
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€n  mille  morceaux  par  la  populace  ; 
enfin ,  au  milielti  des  plus  grands  dan- 
gers ,  il  vient  à  bout  de  conduire 
proujfel  au  château  de  Madrid  ,  &  de- 
là à  Saint  Germain.  L'efprit  de  fédi-. 
tion  gagnoit  de  tous  cotes ,  on  crioit , 
on  s'armoit ,  on  fermoit  les  boutiques  : 
cent  mille  voix  s'écrient  ^  Broujfd], 
Brouffd:  le  Coadjuteur  &  le  Maréchal 
de  la  McilUrayc  vont  enfemble  au  Pa- 
lais Royal  pour  y  annoncer  le  défor- 
dre  &  le  péril  ;  ils  font  fuivis  d'une 
multitude  de  peuple  dont  les  Apts  grof- 
fiflbient  à  diaque  p«s.  l'ayis  qu'ils  ve- 
Hoient  donner  eft  très-mal  reçu  ;  le 
Coadjuteuc  appaife  cependant  le  peu- 
ple en  liri  promettant  fatisfadion  de  la 
part  de  la  Reine.  Mais  le  Cardinal  de 
Rets^  ayant  appris  le  lendemain  qu'il 
€toit  queftion  à  la  Cour  de  l'exiler 
ainfi  que  Brovffd^  il  fe  détermina  à  fe 
mettre  hii-même  à  la  tête  des  rebelles. 
Depuis  long-temps  il  avoitfçu  gagner 
le  peuple  par  fes  aumônes ,  fes  libéra- 
lités &  fon  hypocrifie  ;  il  fouleva  ta 
ville  prefque  entiçre ,  &  ce  fut  la  pre- 
mière journée  des  barricadés.  Le  Cnan- 
^cdier  Siguier^  qn^  venoit  au  Palat» 


poîtef  les  ordres  de  la  Cour,  écliappîe 
avec  beaucoup  de  peine  â  la  ftxtem  îie 
la  populace  ;  il  sVnfuit  à  rhôfel  de 
Lnynts  ;  en  moins  de  deux  lieures  il  y 
eut  plus  de  douze  cens  barricades  dans. 
la  ville  ;  les  airs  retentlflbient  des  plus 
horribles  imprécations  conftre  Maiarîn 
&  les  autres  Miniftres,  &  fur-tout  des 
noms  de  Brcu^l  &  duCoadjUtewr.  te 
Parlement  lui -même  fe  porte  aux  rç- 
fohitions  les  plus  violentes  ;  cfn  rend 
un  Arrêt  qui  décrète  Cx>mmges^  &  iès 
Chambres  vont  en  corps  redemah- 
der  latrs  membres  ;  les  applaudilft- 
mens  &  les  acclamaticrns  fontincroya* . 
blés  ;  toutes  les  barrières  tombent  dt^- 
vant  elte^  ;  la  Cour  cft  obligée  d^e  ren- 
dre les  prifbnnrers.  Le  Parlement  ri'én 
continua  pas  moins  fes  aiTemblées  & 
fes  entrèprifcs.  La  Reine,  pour  fe 
fouflraire  aux  outrages  de  la  populace^ 
fait  conduire  le  Roi  à  Saint  rCermaln 
avec  le  Cardinal  Maiarin  ,  accompà^ 
gné  de  peu  de  Cardes ,  &  dans  te  j>lè5 
grand  lecret.  Cette  fuite  jette  la  Ca- 
pitale dans  la  confternatron  ;  on  rèrtd 
des  Arrêts  fanglans  contre  Maiariri  i^ 
on  craint  que  la  Reinç  ne  vienne  affic: 
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ger  la  ville.  Cependant  les  deux  partis^ 
ÎQ  rapprochent  &  tiennent  des  confé- 
rences à  Saint-Germain.  La  Cour  ac- 
corde tout  au  Parlement ,  &  le  Roi  re- 
vient en  grande  pompe  à  Paris, 

Le  fécond  volume  ne  préfente  pas 
des  fcènes  moins  extraordinaires  que 
le  premier  :  le  Roi  fuyant  une  féconde 
fois  à  Saint  -  Germain ,  &  foutenu  du 
grand  Condc  qui  forme  le  blocus  de 
Paris  ;  le  Coadjuteur  entretenant  les 
troubles  ,  &  donnant  le  Prince  de 
Comi^  le  Duc  de  Bouillon  &-le  Duc 
de  Longueville  pour  chefs  à  la  faâion  ^ 
Paris  reffemblant  moins  à  une  ville 
qu'à  un  camp  affamé  ;  le  Parlement 
formant  diverfes  Chambres  pour  Tad- 
miniftration  publique ,  levant  désar- 
mées en  fon  nom ,  faifant  la  guerre  au 
Souverain ,  fous  prétexte  de  la  faire  à 
fon  Miniftre ,  refiifant  un  hérault  venu 
de  la  part  du  Roi,  &  recevant  des  En» 
voyés  de  l'Archiduc  &  du  Roi  d'Efpa- 
gne  ;  de  nouvelles  conférences  tenues 
a  Saint- Germain  ;  la  paix  conclue  par 
la  prudence  de  Tilluttre  Mathieu  Molé^ 
premier  Préfîdent  &  du  Préfident  de 
Montes  ;  le  Roi  rentrant  dans  fa  Çapl* 
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tdle  au  milieu  des  acclamations  de  ce 
même  peuple  qui  venoit  de  lui  faire 
.la  guerre.  Voici  le-»portrait  que  l'au- 
teur nous  trace  du  perfonnage  célèbre 
qui  dans  ces  temps  critiques  fe  trour 
voit  à  la  tête  du  Parlement*,^  Mathua 
H  MoU  étoit  un  de  ces  hommes  rares.^ 
»  qui  portent  çjans  la  robeune  intré- 
»  pidité  qui  auroit  pu  leur  faire  le  plus 
»  grand' |ioin:daDS  les  camps  ;.  feh  cou- 
>>  rage  grave  &  fenfé  ne  lui  laiffoif 
H  appercévoir  le  danger  que  poiu*  le 
»  dédaigner  ;  fon  éloquence  en  avoit 
^  pris  la  teinté  :  elle  étoit  ferme  & 
»  dure  ;  elle  faififfoif  Timagination  fans 
H  parler  au  cœur;  &i  comme  Mole  no 
>t  connoiffoit  qu'une  route,  qu'il  igno- 
»  roit  l'art  de  fe  plier  aux  circonftan^ 
»  ces ,  il  rebutoît  fouvent  ,  faute  de 
»  toucher.  Sa  figure  majeftuèufe ,  ren- 
.M  due  encore  plus  imposante  par  une 
it  barbe  vénérable  qui  lui  defcendoit 
»  jufques  fur  la  poitrine^  annonçoit  le 
j^Magidrat  fage  &  vertueux  ,  &  fa 
>>  figure  ne  trontpoit  pas.  Son  premier 
>rfentiment  étoit  pour  le  bien  de  l'E- 
i>  tat ,  le  fécond  pour  celui  de  fa  fa- 
»  mille  i  mais  il  donna  quelquefois  tant 


»  d'éxteaiion  à  et  demer,  que  là  gîbî- 
•9>  re  du  preftîier  en  parut  oWcurcie. 
t>Pour  rendre  fou  ëlog€  complet ,  il 
^  auroit  peut-  être  felk  qu^  fon  afta^ 
-»  chement  à  la  Cour  eût  été  dégagé 
»>  de  tout  intérêt ,  &  qu'U  en  eut  ob- 
>>  ténu  moins^è  ^aces  ;  mais  «ffalcet 
•»  cette  légère  ionatire  ^  Mo/^  fe  trou^ 
»>  vera  un4es  plus.grands  honuhes  M 
«fiècle^ôîi  il  vêc^it ,  &  le  fed  fan& 
:^  doute  qui  y  dans  ces  teim  maliiêu^ 
»  reiix^  poxivoit  encore  condu-ire  avec 
»  honneur  fa  Compagnie ,  &  modérer 
»  fes  emportemens  ». 

JWô/<î  étoit ,  avec  le  Préfident  dt  - 
Mefmts ,  un  des  députés  au^  derniè- 
res conférences  de. Saint-Germaîh.  Ils 
.  venoieitt  de  figner  la  paix  avec  laCour, 
&  l'intérêt  des  Généraux  li'avoit  point 
été  ftipulé  dans  k  Traité  ;  il  faut  re- 
marquer que  les  pouvoirs  des  deux  dé- 
putés étaient  fur  le  point  d'expirer , 
&  que  la  négociation  étoit  manqiiée', 
s'ils  Tavoient  traînce  im  jour  de  pkrt. 
Rien  n'eft  compatible  à  Tintrépidifé 
avec  laquelle  MoU  effuya  les  repro- 
ches des  chefs  &  la  fureur  d'une  popil- 
kiç«  eiFfénée. .«  Le  Dtic  ^EUntuj  ftft 
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»  te  premier  qui  tiùizïa,  {on  iûdîgna-' 
9¥  tion.  H  a  voit  reçu  la  yeiîle ,  de  les 
^  ^ens  de  Saint^-Germaîn,  un  paauet 
>>  qui  aigriflbit  fa  bile  >  &  il  la  dëcnar- 
»  gea  en'apoibrophant  le  premier  Pré- 
ff  Sdeqt,  &  en  lui  demandant  s'il  avqît 
»  traité  des  intérêts  des  Généraux  ? 
»  Moii  voulut  répliquer  par  la  leôure 
f>des  procès  -  verbaux  de  la  confé- 
*>  rénce ,  des  clameurs  horribles  qui 
^  partirent  de  toute  Paffemblée  ,  lui 
^  coupèrent  la  parole  :  on  murmure*, 
iH  on  écUte ,  on  s^écrie  qu*il  a  trahi  kt  . 
•*»  Compagnie,  qu'il  n'y  a  point  de  paiii, 
^>  que  les  pouvoirs  des  députés  ont  été 
»  révoqués,  qu'ils  n'ont  pu  rien  con*- 
îM  dure  ,  qu'ils  ont  abandonné  lâche- 
-»  ment  le$  Généraux.  MoU^  fans  s'é^- 
*►>  pouvanter  de  cette  violente  fortie, 
7^  après  avoir  laifle  quelque  temps 
'^  gronder  forage  autour  de  lui ,  ré* 
^>  pond  avec  uine  fermeté  majeftuieufe^ 
u  que  ///  a  àtandonné  les  Génitaux  ^ 
M  ils  ne  fefont  pas  abandonnes  tux  -  mê^ 
V>  mes ,  puifqtiïls  ont  trahi  avtc  les  en^ 
»  nemîs  de  VEtat.  k  ces  mots ,  iceuif-GÎ 
^  s'écrient ,  que^  s^ils  ont  tmti^  ce  n^n 
M  pas  4téfans  f aveu  de  quelqius''uni  dé 
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»  la  Compagnie.  tJommt^^Us  ^  répond 
»  froidement  Mole  y  &  nous  leur  ferons 
»  leur  procès  comme  à  des  crirhinels  de 
»  Ihie^majejle.  ». 

La  féance  du -Parlement  duroit  en- 
sCore  à  cinq  heures ,  quoiqu'elle  eut 
commencé  à  fept  heures  du  matin ,  & 
le  peuple  n'en  ëtoit  pas  refté  moins 
animé.  «  On  craignoit  à  chaque  inf- 
»  tant  qu'il  n'enfonçât  les  portes  de  la 
»  (ïrand'Chambr<^  &  l'on  ne  favoit 
^>  comment  fe  retirer.  Oh  propofa 
»  même  au  Premier  Préfidént ,  pour  ic 
.*>  fouftraire  à  la  vue  du  peuplé ,  de  s'é* 
»  chapper  par  le  Greffe  ;  mais  Mole  , 
w  toujours  le  même,  acheva  d'étonner 
»par  fon  incomparable  fermeté  :  /41 
»  Cour^  dit-il,  /ï^yi  cache  jamais  ;Jij*i* 
j^toisajfure  dépérir^  je  necommeurois 
ï>pas  cette  lâcheté ,  qui  neferviroit  dPail' 
'H  leurs  qu^à  donner  de  la  hardiejfe  aux 
j>>fiditieux  ;  ils  me  trouveroient  bien  dans 
yi  mamaifon ,  s^ih  imaginaient  que  je  les 
w  eujfe  redoutés  ici  ». 
•  Les  deux  volumes  que  je  viens  de 
vous  faire  connoître ,  Monfieur ,  doi- 
vent être  fuivis  de  deux  autres  qui 
f>arQÎtront  inceflamment,  &  qui  coni: 
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pléteront  cette  hiftoire  de  la  Fronde. 
Nous  n'en  avons  point  jufqu'à  pré- 
fent  où  les  caufes  foîent  développées 
plus  clairement ,  &  les  é  vénemens  dif- 
ppfés  avec  plus  de  méthode.  Ceft  la 
critique  la  plus  folide  que  Ton  puiffe 
^  faire  du  crot[uis  informe  &  brillant 
que  M.  de  Voltaires  mis  à  la  tête  de 
fon  Sihlé  de  Louis  XIV  ^  &  oîi  cet 
écrivain  n'a  fongé  qu'à  raffembler  de$ 
confraftes  &  des  épigrammes.  Ici  l'on 
fuît  l'origine  &  les  progrès  des  trou- 
bles, &  ron  connoît  Its  motifs  difFé- 
rens  qui  animoient  les  chefs  des  deux 
partis.   L'auteur  n'a  pu  fe  difpenfer 
d'appuyer  fouvent  en  Êiveur  de  l'au- 
torité fouver aine  attaquée  fi  ouverte^ 
ment  dans  ces  temps  malheureux  ;  ii 
effaye  de  montrer  aux  uns  qu'il  eft 
toujours  dangereux  d'en  abufer  ;  il 
prouve  aux  autres  que^^elUs^^uiJoienf 
les  caufes  de  leur  tnécontent&nent^  Paur 
torité  royale  efi  une^  imdivijible^  abfptue^ 
indépendante^  &  que,  quelques  pfétexus 
^  que  fon  employé ,  quelqnescouleurs  dont 
on  fe  pare ,  toute  réjîflancé  efi  crimiiielliF» 
En  un  mot,  it  a  rempli  les  devoirs  d'hiS- 
torien  dans  toute  leur  étendue  ;  m^ 
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ii  s'en  eu  acquitté  avec  une  fageffe' 
qui  ne  le  fera  pafcître  fans  doute  que 
jplus  eftimable.  Malgré  la  néceffité  ok 
il  a  été  de  rappeller  plwfieurs  époqueir 
affez  femblables  aux  évènénle^s  dont 
iK>us  avons  été  les  témoins  ,  il  a  hoii- 
Vé  le  tnoyen  de  concilier  4a  modéra- 
tion avec  la  vérité,  &  il  oe  s*eftjaT' 
tuais  écarté  du  refpeft  que  Tott  dok 
toiijours  aux  malheureux. 

Quant  au  ilyle ,  il  ne  reffemble  point 
à  celui  du  judicieux  auteur  de  VEfprk  dt 
ia  Ligue,  La  diAidn  de  ce  dernier  écri^ 
vain  tû  pure ,  finiple ,  élégante ,  &  ea 
imême-^tôins  fans  prétecttion.  CçUe  de 
VEJpru  dt  la  Fronde  ft  reflfent  de  ta 
ieu^effe  de  i'auteuf .  U  n'a  pas  épargné 
les  portraits,  ik  il  afuivi  à  cet  égar4 
le  Cardinstl  de  iirr:^  autant  qu'il  l'a  pu 
jfuivjie  ;  maïs  on  ne  rem^que  point 
îléns  fa  manière  cette  touche  'éner^* 
ttUé  &  ptécife  qui  caraflîérife  telle  d^ 
4on  QYodàle ,  èl  ébs^^eintur^  qui  fou- 
veut  ^Sarit  moins  longues  ,  le  pamif- 
Ibnt  davantage.  Qi^elquefois  il  {>re{id 
le  ftylè  pértodique  &  déclamatoire  i, 
^ie  fi  c^ott^e  au  geni^e  hiftoi'ique. 
SM  échappe^ttffi  beaucotip  â^e«;^ref 
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fions  înporreâ:es&  de  fentes  Xîontre  1^ 
langue.  On  ne  dit  point  V autorité  don^ 
hs  Roisfi)u4roîmpJprU  tronc  ;  It  mot 
foudroyer  ne  fe  met  point  au  neutre  ;  il 
eut  qu*il  foit  gouverné  ;  on  ne  di* 
point  non  plus  prendre  de  la  confiance 
atjuelqu^un^  pour  prendre  de  l^  con^ 
fiance' en  quelqu^un;  affembUes préci^U'*' 
fes^  pour  affetnblécs  dé  Prfcieufesj  faire 
^es  écarts  hors  du  devoir^  pout  s'écarter 
djifon  devoir  ;  qui  rfavoit  point  d^exem^^ 
pie  que ,  pour  qui  r^avoit  d*exemple  que^ 
&c.  &e.  &c.:  Tantôt  pe  font  des  ex- 
.  preffions  triviales ,  ou  propres  feule*» 
pient  à  la  converfation  ^  copime  ils 
jmouroient  exaSement  de  faim  ;  démêler 
lafufée  ;  il  ne  dey  oit  pas  bouger  de  Paris  } 
4e  copieufesfaignées  :  mais  on  rencon-. 
tre  fur-tout  dans  cette  hiftoire  grand 
fiolnbre  de  ces  termes  afïeâés ,  de  ces 
tours  de  phrafe  alembiqués  qui  pour- 
voient tenir  une  place  honorable  dans 
un  nouveau  Diâionnaire  néologique  ; 
plaire  étoit  fon  fentiment  ;  le  Cardinal 
brouillé  avec  les  noms  ^  les  dates;  un 
furet  qui  reffembU  à  une  fuite;  mettre  la 
colire  en  négociation  ;  F  amitié  tenoit  U 
^iroir  ;  il  ay oit  fait  des  affronts  et  que 
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Mithridaie  ayoit  fm  des  poifons  ;  tout 
touillans  de  vin  &  de  colère ,  ils  comment 
cent  à  décharger  tun  &  C autre  fur  ces 
malheureux  par  des  huées.  Sec»  Stc.  Les 
Rmis  de  Tauteur  ne  fauroient  trop  lui 
cont'eiller  d'éviter  dans  les  deux  volu- 
mes qui  paroitront  ,  &c  de  corriger 
dans  une  nouvelle  édition  des  deux 
|>rcmiers^ce  ftyle  amphigourique ,  di- 

{jne  des  Pricitufes  de  Molière ,  &  avec 
cquel  il  cft  impoffible  de  fe  voir  ja- 
ttVAi^  WÎS  ttu  nombre  des  bons  écri- 
VAu>5^  ^  qadque  mérite  qu'on  ait  d^ail- 

lw*v  â  M.  le  Marquis  de***  j  fur 
Jtk^Mtcation  des  jeunes  Militaires  ^  par 
rapport  aux  Mathématiques  ;  Brochure 
in-S^  de.  ^8  pages  ;  à  Pans  çhe'i 
Humaire  Libraire  ^  rue  du  Marché^ 

.     Palu.'     - 

vJ  N  eft  enfin  parvenu ,  Mbnfîeur  i 
à  fe  perfuader  que  la  naiflançe  ,  la  va- 
leur &  le  defir  de  la  gloire  ,  ne 
fuffifent  pa$  pour  fofmer  un  militaire; 
on  a  fenti  que  la  Patrie  exigeoit  à*\xa 
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Officier  des  études  férieufes  &  des 
connoiiTances  folides.    De  là  ,  cette 
foiile  d'Ecoles  que  nous  avons  vu  fe 
former  fous  nos  yeux^,  oîi  la  jeune 
Nobleffe  va  puiier  les   elémens  de 
Tart  brillant  &  terrible  des  combats. 
Ce  n'eft  pas  fur  ces  fortes  d'inftruôions 
que  l'auteur  de  la  Brochure  que  je 
vous  annonce  ,  jette,  un  coup  d'œil 
critique.  ^  Des  hommes   Confommés 
dans  la  taâique  ^  ont  donné  le.  plan 
des  Etudes  auxquelles  on  applique 
les  jeunes  élèves.  Son  zèle  pour  l'é« 
•  ducation  militaire  ne  s'exerce  que  fur 
les   inftrudions  particulières  ôc  do- 
meftiques  ,   dont  l'abus  fe  multiplie 
tous  les  jours.  Il  avoue  qu'un  jeune 
Citoyen  qu'on  deftine  à  foùtenir  la 
gloire,  de  l'Etat  les  armes  à  la  main , 
doit  s'appliquer  aux  Mathématiques; 
qu'il  peut  réfiilter  de  cette  étude  bien 
dirigée  un  principe  d'utilité  pour  la 
Patrie ,  &  d'avancement  pour  l'Of- 
ficier ;  mais  il  prétend  qu'en  cela , 
comme  dans  tout  le  refte  ,  il  faut  fe 
borner  ,  nç  point  fe  livrer  impru- 
^lamment  à  toutes  les  fciences  qu'on 
comprend  fo.us.le  grand  nom  de.Ma» 
thématiques  ^   ne  s'attacher  qu^aux 
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lirauiches  qui  peuvent  être  tle  qvfètj 

3u*utilité  réelle  ,  &  ne  point  entrée 
ani  Cil  profondeurs  qu'ont  fondées. 
kl  D4ftêrM^\^%  Niwtons^  &  les  Ltib-^ 
niil  I  purée  que  de  ces  fortes  d'étudea 
fifavftntei ,  il  en  rcviendroit  peut-être 
ll<|)«ueoup  de  gloire  au  difciple  ^  au 
maître  I  &  fort  peu  d'avantage  .an 
Ample  militaire.  Il  infifte  fur-»tout^ 
iVW  beavicoup  de  raifon  ,  fur  la  né-» 
wflSl^i  d*unir  la  pratique  à  la  théorie  i 
^Vx^CUter  fur  le  terrein  les  opérations 
e^n^Unées  &  démontrées  iur  le  pa«. 
^\^^  >  G^eft-là  le  grand  défaut  qu'on  ne  - 
f  ^^  de  reprocher  aux  études  de  géo« 
métrie  faites  en  particulier  &  fous  un 
maître  qui  ne  connok  que  fes  Livres  ; 
relève  les  ppâede  tous  à  fond  ;  hors 
de-là  il  eft  immobile  &  muet.  >»  A 
à>  QUoi  doivent  fe  rapporter  les  études 
I»  d  un  jeune  homme  qu'on  deftine  au 
^  parti  des  armes  ?  Ceft  à  la  taâi* 
!♦  que  pour  les  exercices  &  les  évo- 
»  lutions  militaires  ;  à  la  trigonomé^ 
#tne,  pour  la  mefure  du  terrein,  la 
^  levée  d'un  camp,  d'une  ville  ,xi'uii 
»  champ  de  bataille  ,  &  à  la  fortifia 
#  cation ,  pour  l'art  d'attaquer  &  de 
•    <      »  défendre 
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»  défendre  les  Places  de  guerre  ;  à  la 
V  méchariique  ,  p^ur  les  travaux  des 
n  fiéges  y  la  marche  des  armées  ;  à 
»  rhydrauliqu©  ,  pour  ,1a  cojiftruâioa 
y^  dès  ponts  ,  des  digues ,  &c.  ;  à  la 
4>  géographie  9  pour  la  coniioi0ance 
p  générale  &C  particulièns  des  Etats 
.  >»  qtti  peuvent  devenir  le  théâtre  de  la 
itfuerre.  Joignez  à  ces  diverfes;  par* 
i¥ ties  le  deffin  qui  y  eft  relatif,  vous 
saurez  fans  doute  ce  qu'il  impopto 
3)^  eflentieUement  à  un  militaire  defça> 
9  voir.  •  .  .  Qu'importe  à  fon  Prince 
n  qii'il  içache  réfoudce  une  équation 
I»  du  quatriéiùe  degré  ,   t<|ndis  qu'il 
If  ignore  comment    on  évente  une: 
»  mine  ?  Qu'importe  qu'il  fçaqhe  dan$ 
If  fon  cabinet  nous  donner  tous  Ie$ 
»^  points  du  ciel  par  où  paiTe  Saturne 
i>  au  moment  que  je  parle ,  tandis  que 
»fur  leterrein  il  eft  embarraffé  pour 
»  nous  donner  la  diflance  de  la  traor 
^  chée  à  la  pointe  du  baflion  qu'il  faut 
-^  battre  «n  brèche.  ' 

Toute  la  dafle  des  Mathématiciens 
me  fçauroit  mauvais  gré ,  Monfieur, 
de  ne  pas  relever  un  paradoxe  échap- 
pé à  l'auteur.  »  Ccft ,  dit-il ,  une  quef- 
Ann.  1772.  Tome  F.  L 
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f>  tïon  de  fçavoir  fi  ^  en  général ,  les 
»  Mathématiques  forment  le  jugement 
»  proprement  dît  ;  enforte  qu'un  hom» 
»  mè  qui  faifit  tous  les  parallogifmes 
»  d'un  problême  de  Géométrie,  puiffe 
».  faifit  de  riiême  ceux  d'un  raifonne- 
».  ment  qui  appartient  au  fens  commun  j 
»  qui  ofera  le  charger  de  Taffirmatign  ^  « 
Je  ne.  crains  point  de  m'en  chargée, 
Monficur.  Quoi  de  plus  propre  à  per- 
feftionner  la  raifon ,  à  diriger  le  juge-^ 
ment ,  àr  lui  tracer  la  route  hors  de  la* 
quelle ilnepeuts'échapperfanstomber . 
dans  l'erreur ,  qu'une  Science  qui  ne  , 
marche  que  de  clartés  en  clartés,  d'évi- 
dence en  évidence,  de  démonftrations 
en  démonftrations  ,o{i  tout  eft  prouvé 
à  l'a  rigueur ,  où  il  n'y  a  ni  ombres^ 
ri  nuages  qui  ofFufquent  ou  embar- 
raflent ,  où  s'établit  une  chaîne  non 
interrompue  de  vérités  ,  fi  bien  liées> 
fi  bien  adhérentes  les  unes  aux  autres , 
que  l'on  ne  peut  arriver  à  la^feconde. 
fans  avoir  étudié  à  fond  la  première  > 
&  ainfi  de  fuiie?  Tel  eft  en  abrégé  la 
la  fcience  des  Mathématiques.  Ce  boA 
Roi  qui  reflembla  fi  fort  à  Henri  IP% 
fonda  dans  fonUnîverfité  de  Lorrain©, 
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une  chaire  de  Mathéiïiatiques ,  qui  ite 
s'ouvroit  qu'aux  jeunes  élèves  de  Phi- 
lofophie  ;  enforte  que  ceux  qui  fe  fen- 
tpient  affez  de  talent  pour  fufEre  aux 
deux  études ,  avoient  d'une  main  un 
traité  de  logique  ,  &  de  l'autre  les 
clémens  de  géométrie.  J'ai  oui  dire 
bien  lies  fois  à  un  hoinme  d'efprit, 
qui  Jvoit  faivi  de  l'œil  pHifieurs  cours 
de  mathématiques  ,  qu'on  avoit  çonf-^ 
tamm«nt  remarqué  que  lès  jeunes  éôo- 
Jiers  qui  rénflîflbient  en  m'athématir 
ques ,  avec  la  moitié  moins  d'étude 
que  les  autres  ,  primoieht  toujours  en 
philofophie  i  &  qu'au  contraire  ^  ja- 
mais on  ne  vit  iift  fimple  Logicien 
Remporter  fiir  fes  camarades  Géo« 
métrés.  De  plus,  lorfqu'aufortirde$ 
études  '  philofophiques  quelque' -.ms 
de  ces  jeunes  genspaffoient  auxét  o'es 
de  Théologie  ,  les  Profeffeurs  reco.i- 
noiffoient,  à  lajufteffe,  ila  précifion 
du  raisonnement ,  un  élève  formé  & 
rompu  aux  élémens  de  la  géométrie , 
&  ils  fçavoient  lé  diftinguer  entré  cent 
autres ,  d'ailleurs  auffi  bons  efprits  que 
lui ,  mais  qui.,  comme  lui ,  n'avoien| 
pas  émdié  |çs  fci?pce$  exaftes, 

l-  ij 
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Le  refte  de  cette  brochure ,  plein? 

d'ailleurs  de  vues  très -faines  &  de 

-  projets  utiles,  eftçonfaçrc  ^  dévelop- 

{)er  le  plan  d'éducation  militaire  que 
^auteur  préfente  ,  &  dont  je  vous  ai 
expbfé  Tenfemble  au  comnjencemen(: 
de  cet  article:  ç'feft  aux  Maîtres  de 
Fart  qii'il  appartient  d'appréciei;  les 
idées  &  le  zèle  de  Fauteur ,  &  de  dér 
f erminer  par  leur  approbation  le  ca$ 

?u'on  doit  f^a  faire  pour  le  biçn  dç  1? 
atrie, 

J€tfui$,&c. 

>  ^' Paris  u  21  Septembre  ijjxi 


LETTRE  XI, 

Oraifons  choijies  de  Ciciron  ;  traduSion 
revue  par  M.  de  Wailly ,  trois  Valu* 
mes  in  "Il  reliés  en  veau  »  ^  livres  y 
che[  Barbon^  nu  &  vhrâ-^vis  I4 
grille  des  Mathurins^ 

NOUS  avpns  depuis  long  -  temps  ; 
Monfieur ,  un  Recueil  en  trois 
volumes  in^iz  ^    intitulé    Oraifons^ 
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Hhùlfies  de  Cicéron  9  traduites  par  difFé' 
tèiis  autevirs  ;  içavoii*  ^  du  Rytr  ^ 
dAhlmcourt  ,  Pdtfu  ^  dt  Maucroy  ^ 
<&c.  Depuis  cette  ancienne  verfion^ 
4ioutes^^  Oraifon^  de  CV'ceVo/z  noiis 
•ont  ^té  données  dans  notre  langue 
«n'huit  volumes  -ia-i 2 ,  par  VUlefore,, 
laborieux  écrivain ,  mort  à  Paris  le 

I  Décembre  1737^  à  l'âge  de  85  ans. 
L'ancienne  iraduâion  des  Oraijbns 
€hoiJÎ4s  a  été  réin^primée  .pluûeurs 
fois.  Celle  c^uq  je  vçus  annonce.^ 
Moniteur  ^^  n  eâ  pas^  à  propre«)ent 
.parler ,  une  traduôion  nouvelle,  mais 
4]ne  révifioa^de  Tandenne  &  de  celle»' 
de  VitUfoH.  Cette  révifion  a^é  faitse 
avecbjaaatd%de  foliK  M  ^fe  Wailly 
Ta  tfetbuchée  d'un  bout  à  T^tre,  & 

II  n'y  a^uères  de  paige  oh  il  n'ait  &it 
des  chaf)gei9ieas  plus  ou  moins  conii- 
dérables.  11  s'eû  priGtpofé  de  rendre 
cette  tracjiuâion  plus  Uttét^le^  {>lus 
ei^aâe  &  plus  utUe  aux  jeunes  Maî- 
tres qui  «  ^r  état  9  ^ont  obligés  d'ex«> 
filiquer  1^  admirables  Difcours  de 
rOrateur  Romain,  Il  me  pafoît  que 
JM(.  dt  Waïlly  a  très^bien  réuffi  ;  il  « 
«orrigé  beaucoup   de   contre  -  feM 

Liij 
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*^cbappés  à  FHlefon  &  aux  auteurs 
xie  l'ancienne  traduftion.  Par  exem- 
ple ,  Vilkfùrt  traduit  ainfi  ce  texte  cte 
î'Oraifon  pour  Rofcius  :  Hanç  tolliu^ 
ex  civitate  ,  judicts ,  hanc  patl  tioUtt  - 
diutiùs  in  hâc  republicâ  Wr/ari  :  qua 
fTton  modà  idhahet  infe  mali^  quhdtot 
civ^s  atrocijjîmï  fujlulu  ,  veràm  etiam 
•hominibus  knijjimis  ademit  mifericor" 
diam  confuetudine  incommodorum.  Nam 
quum  omnibus  hotis  aliquid  atrociterficri 
yïdtmus^  atit  audimus  ;  étiam  qui  natu» 
rd  miti£îmi^fumus ,  affiduiiaû  moUJlia» 
Tumfinjum  omnem  humahitdtis  ex  ani^ 
mis  amittimus.  Voici  la  traduûion  de 
'j^ilkfore'.  i>  Banniflez  -  là  de  Rome  ^ 
>>  Meffieurs  ,  cette  férocité  -;  né  fouf* 
->>frez  pas  qu'elle  règne  ^lus  long^ 
ÎM  temps   au  milieu  de  notre  Répu- 
:>>  blique ,  qui  non^feulement  a  le  niàU' 
'^>  heur  de  porter  dans  fin  fein  tant  de 
^citoyens  pervers^  mai^  qui  voit  ett- 
^  core  ,  à  force  d'être  agitée ,  les 
^  hommes  les  plus  feniibles  à  la  pitié 
.»  n'en  avoir  plus;  car  entendant  dire 
♦>  qu'il  ne  fe  paje  pas  d'heure  fans 
^u'il  ne  (éfaffe  quelqtie  chofe  d'atro- 
f^  ce,  nous  qui  naturellement ^vons, 
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>>  du  penchant  pour  la  clémence  > 
»  cependant ,  par  la  continuité  de^ 
H  difgraces ,  nous  fentons  éteindre 
»  dans  nos  cœurs  tous  les  mpuvemens 
»  d'humanité.  »  M.  de  WaUly  traduit  : 
»  Banniffez-la  de  Rome  ,  Meffieurs  ; 
>>  ne  foufFrez  -pas  qa*èlle  règne  plus 
»  long  -  temps  au  milieu  de  notre 
»  République  ;  elle  eft  pernicie.ufe  de 
»  plus  d'une  manière  :  elle  a  fait  pé- 
»  rir  d'une  mort  affreufe  un  grand 
»  nombre  de  citoyens  :  elle  a  banni  la 
»  pitié  du  cœur  des  hommes  les  plus 
»  lenfibles  ;  l'habitude  de  voir  foufFrifr 
»  la  leur  a  ôtée.  Car  entendant  dire, 
>i  ou  voyant  par  nous  •  mêmes  ,  qu'à 
»  toute  heure  il  fe  commet  des  cri- 
»  mes  atroces  ,  quoique  nous  foyons 
»  naturellement  fort  portés  à  la  dou- 
'»ceur,  cette  continuité  de-dif^races 
»  nous  fait  perdre  tout  fentiment 
i>  d'humanité.»  M.  dc^  Waïlly  a  raifon; 
VilUforc  s 'eft  trompe  en  tAduifant 
quanon  modb^  &c;  par  qui  a  le  mal* 
^  heur  y  &c.  Ce  qua  ,  que  Villefote  rap- 
porte à  civitatey  eft  vifiblement  relatif 
à  crudelitate. 

-     Autre  texte.  JEd^s  Mimrva  efl  m 

Liv  . 
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infulâ  dt  quâ  antï  dixi  ;  qKam  MàruUus 
"non  attigit  :  quant  plenam  atqùe  oma^ 
tant  rtliquit  ;  que  ab  ifio  fie  fpoliam 
Hitque  dirtpta  tjly  fion  ut  ab  hoflt  aliquo^ 
quijafnch  in  bello  rdigionum  &  con^ 
'fuetudinis  jura  rednent  ^Jcd  ut  à  barba^ 
ris  pradonibus  vêxata  ejji  videatun 
f^ugna  erat  equefiris  Agathoclis  Régis  in 
itabulis  piSapraclarè  :  his  autem  eabulis 
ihuriorts  umpli  parietes  vtfiitbantur  ^ 
&C.  TRADUCTION    ANCIENNE.  »  Lc 

»  Temple  de  Minerve  eft  dans  Tife 
^  dont  je  vous  ai  parlé  :  Vtfrh  enleva 
il  toutes  fes  rich«ffes ,  îefl>eôées  p^ff 
»>  Marceïlus.  A  v<Jîr  cette  aflfreufe  «u- 
^  dite,  vous  diriez  que  c'eft  ^ouvta^* 
»  ge  des  Pirates  les  plus  barbares  ^ 
M  plutôt  que  d'un  etineitii  qui  obferVè 
-^  dans  la  guerre  le  droit  des  gens  dc 
y  de  la  !%ligion.  L'intérieur  du  T^m* 
»  pie  étoit  orné  de  magnifiques  la*- 
»  bleaux  qui  repréfentent  le  cômbâl 
»  de  cavalerie  livré  par  Agaehock.  n 
A  cette  traduâion,  dans  laquelle  on 
a  dérangé  fans  befoin  le  récit  dé 
rOrateur ,  dit  M.  de  Wailly ,  nous 
avons  fubftitué  celle-ci^  0  Le  Temple 
tr  de  Minerve  eil  dans  l*^e  dont  fe 


i^  veu^  ai  parlé  :  Marallus  n'y  tottcha 
n  point;  il  ne  lui  ôta  aucun  de  {t$ 
H  orneinens.  Pour  Ferfisj  il  le  pilla 
»  teltement ,  qpe  ks  vols  qu'il  y  a 
Hfaif$,'   paroînent,    non    Tonvrage 
^  d-un  ennemi   c|iii  obterve  dans'  là 
»  guerre  le  droit  des  g^âs  &  dé  ta 
»  re%i0fi  9  !^ai$  ctW%  des  Piirates  les 
n  plu$  barbares,  le  combat  de  cavaiip 
»^lerie  duRai  4gaifiocU  y  itoit  ibrt  ^ 
M  bien  repréfenté.  tes  muraUles  intéi» 
H  rieures  du  Temple  étèient  revêtues 
9f  de  cés:  tableaux,  »  ' 
^  Qmd  wèitramini  RktpnQS.  ^  qui  j.am 
dvest  Romam^m.yrnçr^H  yelh  yMt  àbiU 
marmorea  Fùmi  ilta  (Uifiratur:?;  Tr4- 
D^ucTioN  AKCfENNB.  «  Que  n*auf» 
f^roient  pas  donné  ,  je  vcnis  le  de- , 
>0^  mande  ^  Meffieuirs ,  îçs  habitans  de 
"  1^'Rheggio  j  aujourd'hui  Citoyens  Ro«» 
»  maiiis  ^  pour  empêcher  qu'W  n«   - 
>^leup  enlevât   leur  belle  Finus  de 
n marbre  »>  ?  jRAPVCtiON  he 
M.   BE  WAit-lYr  «  QueUe  foiMfie^ 
M  je  le  demande ,  les  babîtans.  de  Rké^  . 
•  >>-gi0>  aujourd'hiû  Citoyens  Romiain^. 
t^^iro^ieni'd^  exigée  (oti  n'anfoiènr*  ^ 
i«r  Us  pa9  e»gfte  ).  p9u«  lôffei  cmpor*  * 
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>> ter  leur  belle  Fenus  de  marbre»? 
La  fuite  de  X€  texte  fait  voir  que 
cet  endroit  efl  fort  mal  rendu  dans 
Faâcienne  Traduftiôn. 
:■   On  trouve  dans  le  fécond  volume 
la  Traduaion  du  Difcours  pour  le 
foèxt  Archias.   M.  Baiuux  nous  a 
donné  une  Traduâion  du  même  Difc 
cours  dans^  le  quatrième  volume  de 
fes  Principes  de  Littérature.  «  Je  l'ai 
»  revue ,  dit-il ,  &  retravaillée ,  coir- 
f^formément  à  des  principes  que  j*aî 
5^  établis  dans  le  Traité  de  la  ConJlruC^ 
a>  tion  Oratoire;  j*ai  choifi  les  tours  qui 
^» m'ont  paru  les  plus  énergiques;  je^ 
5>  puis  m'être  trompé  fouvent  ;  mais 
5>  il  m'a  toujours  fembté  qu^  ç'étôient 
^ceUx  qui  approchaient  le  plus  dn 
y^  texte  latin  ».  J'ai  comparé  ,  Mon^ 
£eur ,  les  deux  Traductions ,  &  îl  me 
paroît  que  M.  de  Wailly  approcKe  en» 
core  bien  plus  du  texte  latin  que  M. 
Batttux.  Vous  allez  en  juger  vous- 
même.  Qu6dji  non  hic  tantus  fructus 
4>fiénderetHr  ,  &JÎ€X  hîs  Jiudiis  deleSa^, 
iio  fola  peterttur  :  tarhcn  ,  ut  opinor  j! 
hanc  animi  remijfiontm ,  kumaniffîmam. 
M  libcralijpmam  jHdkarctu.  Nam  c<^ 


$era  ntfue  ttmporum  funt ,  n^ut  œta^ 
tum  omnium ,  nique  locorum  :■  kâcjiudia 
adoUfcentiam  alunt ,  fcncÔuterà  ,aklec'^ 
tant ,  fccundas  res  ornant ,  advtrfis  ptr^ 
fugiuYn  ac  fciatium  prabcnt ,  deleSans 
dami^  non  impcdiunt  farts  y  ptrno3ant 
nobifcum  ,  peregrinanmr  \j  rufiicantur^ 
Qubdji  ipjih(zc  neque  attingcre^  ncqns 
ftnfu  nojiro  gufiart  pojfcmus ,  tamtn  ea 
mirari  deberemus ,  etiam  ifuum  in  aliis 
v^deremus.     TraD'UCTION     BE 
M.    B  ATT  EUX.  »  Mais  quand  on 
a  n'envifagerok  pas  ce  grand  a  van* 
»tage,    &  qu'on  ii*aumt  en  vue 
»  que  te  feul  plaifir,  en  eft-ri  un  plus 
^honnête  ou  plus    délicat  pou?  un 
^j*  homme    qui   penfe  ?    Les  autres 
>^'amufefnens  ne  font  ni  de  toutes  les 
>♦  heures,  ni  de  tous  les  âges.,  ni  de 
>f  tous  les  lieux.  Dans  ks  lettres  la  jeiw 
H  neffe  trouve  une  nourriture  qui  lui 
»  convient;  la  vierlIeiTe  un  exercice 
yf  qui  Tamufe  reHes  répandent  un  nou- 
"»  vcl  édat  fur  la  profpérité  ;  elfes  nous 
»  confolent  dansl'adverfitéj  ettesnouSt 
»  récréent  au-dedans  de  nos  maifons; 
.  n  elles  veillent  avec  nous  ;.  elles  voya-* 
^  gent>  elles  demeurent  à  la  caa:^* 

L  vj 
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»  g»e  avec  nous.  Quanii  nous  ne  ;fe- 
9¥  ripns  pas  faits  pour  en  fentir  le  cié* 

»  Irrite  par  no^iâ -  niêines  ,  pourrions-. 
n  nov^s  n'en  pas  remarquer  l'eâet  dans 
>>  les  autres»  ?  Traduction  »e 
M.  DE  Vailly.  »Mai6  quand  on 
»  n'envifageroit  paà  ce  grand  a  van» 
i»tage^  &  que  dans  cette  étude  on 
^  n'aurbit  en  vue  que  lé  plaifir ,  vous 
»  n'en  regarderiez  pa?  naolns ,  Je  penfe, 
»  cette  récréation  de  Fefprit,  comnie* 
»>  la  plus.douce  &:  la  plus  honnête*  En 
M  effet  ^  les  autres  amofemens  ne  font 
H  ni  de  toutes  les  heures  ^  ni  de  tous 
^  les  âges ,  ni  de  tous  les  lieux  :  mais 
>►  les  Lettres  forment  la.jeuoeflfe ,  rér 
^  jouinent  les  vieillards  ;  dans  la  prof- 
»  périté  elles  fervent  d'cxrnement  ; 
H  dans  Tadverfité  elles  nous  fournit 
»fent  un  afyle  &  une  confolatioa; 
»  elles  nous  récréent  chez  nous;  elle^ 
^►ne  nous  embarraflent  point  au-de- 
»  hors  ;  elles  veillent  avec  nous  ;  elles 
^  nous  (uivent  en  voyage ,  à  la  cam* 

.  M  pagne.  Quand  nous  ne  pourrions  ni 
»  atteindre  à  ce  but ,  ni  soûter  par 
n  noQs-mâmes  h  douceur  des  Lettres^ 
j^notts  ne  devrions  pas  moins  les  ad* 


M  mirer  dans  lés  autres  »•  Dans  cette 

dernière  Traduâîon ,  tôitt  eft  rendu  t 

-  ex  hisjbidiis ....  tamtn  ,  ut  opinor ,  *  .1     ^ 

\  humamjjimam  àc  ûbcraliffimam  judica» 

:  rtiis^  Nam  .  •  .ptrfugium  . . .  attingere, .  » 

f  y^^?/i^  /io/?A:f  g^fi^i"^  poffùmus  j  /a/;zé/2  ^i^^ 

mirari  debenmus.  '    . 

.  Q«/i  nojlrum  tam  anima  agr^i  ac 
dura  fuit ,  «/  Rofcii  marte  nupcr  nah 
cammaveretur  ?  Qui  -  quiim  effet  fertex 
\  mortuus ,  tamen ,  propter  e'xceutnttm  ar^  ' 

I  tem  ac  venuftatem  ,  videbatur  amnina  '_ 

^       >       marihandébui^e.Ergoitteàorporismotit 
tanttun  anwrem  Jibi  conciliaràt  à  tiobh 
.  omnibus^  nos  animarum  ihcfedibiUs  mo^ 
tus ,  celetitatemqae  ingcniorum  néglige^ 
mus?  Traduction  de  M.  Batteux. 
»  Qui  de  nous  dérnièreineht  a  eu  te 
^\    »coeur  affez-  infenfrbje  pour   n^^être 
»  point  touché  de  la  mort  de  Rô/cius.^ 
»  Tout  âgé  qu'il  étoit ,  il  nous  fem- 
*  »  bloit  à  tous  qu'il  n'auroît  jamais  du 
»  mourir ,  tant  nous  étions  touchés  dç 
»  fon  talent  I H  a^oit  gagné  nos  coeurs 
»  par  dés  grâces  qui  rie  confiflent  que  ; 
>»  dans  les  mouvemens  &  les  ^titudes 
'  >>  du  corps  ;quet  pouvoir  auront  fur 
»  nous  les  grâces  âc  les  expvéâidns  de   * 
>refprit?». 


^^y  l^Aknèe  LiTti^tkE. 

Traduction  de  M.  de  WAiLtr. 
«  Qui  de  nous  dernièreniçnt  a  eu  le 
>>  cœur  aflez  dur,  aflez^înfenfi&le,  pour 
w  n'être  pas  touché  de  la  perte  de  Rof- 
i^cius\>  Quoiqu'il  foit  mort  vieux  , 
^'néanmoins  ^  tant  ni  excetloit  dans  fon 
^  art,  tant  il  y  mettoît  d'agrément,  il 
f>  nou$  paroiffbît  qu'il  n'auroit  Jamais 
»~dLi  mourir^  Puis  donc  qu'ira  voit  mé- 
»  rite  notre  ampur  par  des  grâces  qui 
^  ne  confifient  qu«  dans  les  attitudes 
»  du  corps ,  ne  ferons-nous  aucun  cas 
M  de  h  vivacité,  des  charmes  încroya- 
»  Mes  de  refprît  ?  »  M.  ife  Wailly  a 
rendu  agrefll  ac  duro ,  tamen  y  UodctlUn* 
tem  arum  àc  venufiatem . . ..  •  ergo  i .  •  • 
incredibilcs  motus  ,  ccUritatcm .  •  •  • 

Hômerum  Colophonii  ciycm  effi  dicunt 
fuumy  Chii  fuum  vindlcant  ^  Salaminîl 
repetunt ,  Smyrnai  v^rh  fuum  ejjc  confira  , 
mant  :  itaque  etiam  ddubrum  ejus  in  op^ 
pido  dedîcavcrunt  :  permulti  alii  prate" 
reapugnant  inter  fc\  atque  conttndunî. 
Traduction  de  M.  Batteux.  <<  Les 
»»  habitans  de  Colophone  prétendent 
»  Q^Homift  étoit  leur  Citoyen,  Ceux 
»de  Scio,  de  Saisine,  s'attribuent 
W  le  même -honneur.  Les  Smyrniens  le^ 


M  dîfputent  à  tous  les  autres  ;  ils  ont 
^  même  élève  cfeei  eux  un  Temple  à 
>^  cePoëte.  D'autres  peuples  ambition** 
»  nènt  là  même  gloire  »•  Traduc- 
tion DE  M.  DÉ  Wailly.  «L«s  habr- 
»»  tans  de  Colopbôné  difent  qu'-Hb- 
»  mire  étoit  leur  Concitoyen  ;  ceux  de 
>»  Scia  le  revendiquent  ;  ceux  de  Sala^ 
w  mine  \t  réclament.  %ts  Smyrniens 
^affiupent  qu'il  leur  appartient;  aùffi 
>>  lui  ont-ik  élevé  un  Temple  dans  leur 
^  ville.  Plufieurs  autres  villes  fe  le  dif- 
>►  putent ,  &  ambitionnent  la  même 
>*  gloire  »•  Lçs  obfervations  précéden- 
tes ont  encore  lieu  ici»  M.  de  Wailfy 
rend  chaque  terme  avec  précifion  ;  il 
ne  nianque  point  les  liaifons ,  &  il  fuit 
les  idées  de  (on  modèle  fans  rien  dé^ 
placer.  '  . 

Quare  eonfcrvate^  /uJîces ,  homînem 
pud/ïre  eo ,  quem  amicorum  vidttiii  corn^ 
ftobari  tum  digmeate-^  tum  eîiam'yetuf" 
taie  ;  ingénia  auttm  ianto ,  quantum  id 
convenit  exijtimarï^  qubd  fummorum  ho^ 
minum  ingeniis  expetitum  ejfe  videads  * . 
saufd  veri  ejujmodi ,  quœ  bénéficia  legis^ 
àu3ent2temùnicifii\  teflimonio  LutulRy, 
(abuiis  Mettlti  comprobetuu  Qû<^  quurr^ 


t^6  L^JffNÈS  LïTtéAMkÊ, 
itajînt^pttimus  à  vobis^judicis^^qft^ 
non  modà  humant  ^  vimm  tiiam  divina 
in  tantis  negotiis  commcaJanodetci  ejfc;  ^ . 
ut  eum ,  qui  vos  y  qui  vefiros  Iniperaions^ 
fui  ppffili,  Jiomani  rcs  gifias  Jimp^  orr 
navit  ;^  qi^iêtiaru  his  fc<tntibus  npjîris.^ 
vejlrifqw  dom^fiicis  periaulis  aierrmmfc 
uflimonîum  iaudum  daturum^ffc'  profit 
Utufi  quiqti^  cjl  ep  numera,  f^ifimp^r 
4tp^4  omru&  fan^l  fiuit  haHù  ^  atqi($ 
di3i}Jic  in  vefirani  accipîatis  fi(Uni  y  ut 
kumanitau  vcjlfd  Uvams  p.ofiùs  quâm 
acetbitatei  yioUtus  c£t  videafUf^  TftAïf 
DICTION  y>B  M,  Batt^vx.  i<  Re*jd€^î 
»  ^onç  juft.ÎGe ,  Mefli^urs ,  à  up  komiaf 
^  doùt  vous  pojuvez  jugei:  pajr  l^  vif 
»  intéFêtquè.  preimeM  à  ce  qiû  le  toair 
}>  che  ^:  des  amis  diAingués  par  leur 
»  mérite ,  &  qui  réunit  en  fa  pçrfonne 
9^  les  fentimens  ^'honneur  Sç  Isi>  f^n- 
»  dite  du  giénie;  aye^  ég^xd  à  d^  t^ 
>»iens .  dont  nos  Citoyens  ^  de,  \h  pUi^ 
^>  h^ute  confidéra^ion  ont'  fait  1^  pUif 
»  grand  cas.  Le  droit  à'j^rchias  e^ 
>)  fondé  fur  la  loi;  il  eu  prouvé  par 
»  Tautorité  d'uD€|  viU^  municipale  ^  ' 
»  par  le  témoignage  ûq  Lfi^uUusy  pjic 
I»  les^  regiilres  ^ç  Uàfll^s^  Fs(it«$  at^ 
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4f  tentîon  ^  non  -  feulement  au  témoi-^ 
•9»  gnage  des  hommes^  nnaîs  encore  i 
^  h  recommandation  des  Dieux.  Ceft 
<#  un  homme  qui  n'a  ufé  de  fes  talent 
>  qiiie  pour  yoùs  loûeir ,  yous^  vos 
s»  Généraux  ^  le  Peuple  Â^om^in;  <}ih 
w  va  confacter  à  rimmbrtalité  votre 
»»  fageiTe  &  votre  prudence  dans  faos 
f» derniers  dangers;  enffn  un  fapmme 
»  qui  eft  du  nombre  de  ceux  dont  la 
j»perfonne  a  été  reçgardée  comàie  fa^  ' 
m  crée  chex  tous  les  Peuples.  Prerier- 
«  le  fous  votre  proteâion  ^  &  qu*il  ait 
i>  à  fe  louer  de  vos  bontés  ,  plutôt 
y>  qu'à  fe  j4aindre  de  votre  exceffive 
»  rigueur.  »  T^ADircyiON  de  M,  de  ' 
Wailly.  «Confervez  donc^Meffieur^ 
9»  un  homÂe  dont  les  bonnes  mœurs 
M  vous  font -cônnttes  par  te  mérite  & 
>»  Tancienneté  de  fes  amis  ;  dont  Ib 
»  génie  eft'tel^  qa\>n  doit  ic  figurer 
Mtdui  d'im  Poëté  que  l'on  voit  re- 
n  cherché  des^  perfonnes  qui  en  onf  le 
y>  plus ,  &  dont  la  caufe  eft  fondée  fur 
»  la  loi,  fur  l'autorité  d'uneville  tnimî^ 
f>  cipale ,  fur  le  témoignage  de  Lucul" 
Viius  ,  fur  les  regiôres^  àst  Métdlus^ 
»tivc&\^  Meffîeurs ,  fl^  dans  une  affaire 
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'»  de  cette  importance  ,  il  faut  em«^ 
»  ployer,  non- feulement,  la  recom- 
>»mandation  des  hommes  ^  mais  en* 
»core  celle  des  Dieux, je  vous  con- 
»  jure  de  ne  point  faire. perdre  l'état 
n  à  celi4  qui  vous  a  toujours  célébrés^ 
*  vous,  vos  Généraux,  les  viâoires 
»  du  Peuple  Romain  ;  qni  s'engage  de 

-^»  coq^crer  àTimmortalité  votre  pru- 
»  dence  dans  nos  derniers  périls  do- 
»  meftiqiies  ;  qui  enfin  eft  du  nombre 
»  de  ceux  dont  la  perfonne  a  toujours 
»  été  regardée  comme  facrée  chez  tous  • 
»  les  Peuples,  Prenez-le  tellement  fous 
»  votre  proteâion ,  qu'il  ait  à  fe  louer 

^  ■»  de  votre  amjpur  pour  les'  Lettres  , 
.j>  plutôt  qu'à  fe  plaindje  de  votre  ex* 
»  ceflîve  rigueur  ».  Dansla  première 
Traduûion ,  fi  l'on  ne  faït'pas  déjà  le 
latin ,  il  eft  impoffible  de  "retrouver  les  - 

.  idées  de  Ciciron  ;  dans  la  féconde  tout*  ! 
eft  fufvi;les  penfées  de  l'Orateur  font 
rendues  dans  l'ordre  qu'elles,  fe  pre-  . 

.  fentent;  on  n'en  a  omis  aucune.  Il  eft 
fans  doute  très-difficile  d'obferver  cette 
fidélité  fcrupuleufe  ;  mais  elle  eft  vrai- 
.ment  utile  pour  donner  l'intelligence 
de  l'original ,  ^omme  le  remarque 


IL  Je  W^UIy  d^ns  fA%€Tù£an€JSi  qull 
an»  k  la  tète  da  premier  Tcl^sne. 
D'après  ces  dîfierens  morceanlf,  vous 
pouvez  juger  ,  Mocfieur  ,  fi  M.  «dû 
Wmlly  n^a  pas  Inen  renipE  ibà  c^jet , 
fpn  éfmt  de  rendre  cette  Tiadnâkm, 
à-pen-près  auffi  littérale  que  peut  le 
permenre  le  génie  des  deux  Lan{:ues. 
Pour  moi  »  je  la  trouve  préférable  à 
cette  de  VIU^ojz  &  à  randene  ;  elle 
donne  bien  mieux  FinteC^nce  du 
texte,  &,  quoique  pins  littârale,  die 
cft  £ms  coctremt  plus  (irançoife.  M. 
dt  WiâHy  a  fonvent  rendu  trait  pour 
trait  (on  mpdHe  ,  iàns  rien  ajouter  ^ 
zetrancber ,  ni  déplacer. 

Les  Piilippiqmcs  de  DimùfiUtms'^ 

les  C^iHûiaircs  it  Cicinm  y  traduites 

par  feu  M.  TAbbé  SOliwtt^  forment  vs\ 

quatrième  volume  ,  qui  eft  la  luire  des 

trois  donnés  par  M.  it  Wailfy.  VL  n*4 

pas  ofé  toucher  è  Texcellente  verfioa 

.  d'un  Interprète  auffi  eftimable  que  PA« 

"^cadémicien  François.  Ce  quatrième  . 

▼olume  j  qu'on  s'eft  contente  de  réim* 

primer  dans  le  même  format ,  avec  les 

mêmes  caradères  &  le  même  pa[Her 

^q[uc  les  trois  des  Ornons  Ckoifiu^  fe 
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vend  chez  le  même  Lîbraiii*e,  au  mèrSë 

.  prix  ;  c'eil-à-dire ,  trois  Iwtes  reliée 

On  tl4ihVé  àuflî  chez  Bari&uïk  CottU'^ 

iA^ckrtvilii  Lc^ticon^  Grct  &  Latin  , 

i/2-8^.  Cet  Imprimeur  a  foiis-ptefife  «he 

^fiouvelle  Traxitiôioii  de  jàfiatl^  p«t 

M.  rAhbé  Ftfw/,  qUiriousa  dcwwé ,  il 

f  if  A  deux  ans^  une  Tradoâic^n  efiîtnée 

^.  âe  ^^/erci^/^s,: laquelle  fe  tlëbife  ^tl 

/même  magafîm  -  ' 

JSiftain.  du  l^énirabk  Dom  tfidicr  it  tk 
Cour^  Réfbrinduàrdcs,  BtàéâiSins  dt  * 
LàrraiTzc  &   dt   France ,  tirée  d*uk 
tnanuférii  original  de  VAbbayt  de 
Samt-Vdrtm;  ^nvec  une  Apologie  di 

•  '  tétat  Monafliqïié  ;  jfOr  un  ktiigitux 
ÈinédiSin  ^e  là  Congrégation  de  Sainï 
Maurs  un  VaUme  in^S^  d^nviroa 

i  j^Soj^ages  ;  a  Éarisdtii  /%  (F*  Quiitme 
Liiratre  tue  Chriftineé 

*«fiie  <>ii  Reliigieux ,  doftt  la  gloite  rfaît 
foufFert  qœlqH'éclîpfe  ;  les  lutcefféurs 
^B.dodv^nit  point  ft  défendre  à*in  ^o- 


~  j  N  N  ÈE'lJji.  le*..' 

.    yenîr,lorfqu6  leur  conduite  aôuelle  : 
contrafte  d'ui^e  maiiière  frappante  av€C 
ùts  jours  de  nuages  &  de  ténèbres^ 
G^eft  d'après  cçs  principeis  que  l'au-. 
teiir  dei'hiftoire  que  je  Vous  annonce,       ^ 
^    Monfieur ,  débute  par  une  peinture  •. 
vive  de  TQrdriî  4^^  Saint  Benoît ,  du       *• 
teints  A^Dom  Didier  de  la  Cour  rMÏjQS 
^  H  Proteflan^,  dit-il,  avéieat  beaucoup 
»  déclamé  contre  l'état  Mona{):iqu&» 
^  •.  n  &  leurs  reproches  fujr  bien  des  arri- 
Vcles  paroîffent  fondés.  Le  relâche-  . 
»  filent  au  4ix-fëptième*fiècle  étoit  gé- . 
^  néral  dans  les  cloîtres ,  rignorgncç 
>>»  portée  à fon  comble,  l'oifiveté  &  la 
»  diffipation  journalières.  On  y  trou-  ' 
»  voit  peu  d'amour  des  règles  &  du 
>5  devoir ,  encore  moins  de  goût  pour 
,  f#  l'étude  &  la  retraite.  Il  y  regnoit  une 
i^indépendancefcandaleufe;  La  table, 
)»  le  jeu ,  la  cbafie ,  faifoient  les  occu?- 
h  palions  les  plus  innocentes  .du  plus  ' 
H^grand  noml)re  des  R^Iigienx ,  &  prin- 
n^ipalement  de  ceuxjqui  étoient  à  leur 
n  tête  >». 

Le  Cardinal  Charles  de  Lorraine ,  Lé* 
gat  à  laiere^  chargé  de  la  réforme  de 
rOnjrç  de  Saint  Benoit  dans  les  trois  ' 


'     x6i    l'Année  XiTTÈRAÏRjE. 

Evêchés,  s'étokt  rebuté  d'avoir len  vaîn 
travaillé  pendant  fepf  ans  Viir  cet  ob- 
jet ;  il  avoit  même  proposé  au  Pape, 

.   '  Clément  VIII  de  fupprimer  totalement 
ces  Religieux  dans  lâ  Province  de  fa 

;#légation.  Mais  le  fage  Pontife  lui  avoit  . 
répondu  qu'il  Tavoit  èny o)ré  pourvue*- 
rir ,  &  non  pour  tuer  le  hîàlade.  Ce 
grand  ouvrage   étoît  réfervé  à  des 
mains  plus  pieufes  &  moins  impatien-  ^ 
tes-  Poip  Didier  pâqi^t  en  15  50,  à 

^  Mouzeyille ,  village  de  la  Prévôté  de 

*  Clcrihont,  à  trois'  lieues  de  Verdun  , 
de  père  &  tnère  ifliis  de  maifons  I10-  • 
blés  &  anciejines.  Il  joignoit  à  une 
phyiîohomie  heureufe  pet  air  de  mo- 
deftiçqui  gagne  les  cœurs.  On  femsr». 
que  une  particularité  qui  lui  fut  com- 
mune aîvec  S.  Thomas  d'Aquin.  Lôrf- 
qu'illui  arrivoit  de  pleurer  étant  er» 
fent,  le  fecret  infaillible,  pour  Tappai- 
fer  ,  .jétoit  de  lui  donner  un  livr-e  à 
feuilletei".  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il 
entra  dans  l'Abbaye  de  Saint  Vanne^^ 
fituée  à  Verdun r  Pendant  fon  cours 
d'études  à  Pont-à-Mouffon ,  il  fe  lia  , 
avec  le  célèbre  Pierre  Fourier ,  qui  a 
été  le  Réformateur  des  Çhanpine$  da 


Saint  Jtwgmfrji  j  &  ^Tec  Soijùs  I^i^ 
rmlj  qui  la  ètc  de  FOr^re  de  PrcmoiN 
trc,  Dom  DUitr^  après  avcir  achevé 
fa  Théologie^  tut  c^gé  de  la  direc* 
tion  du  Noviciat  i  nais  les  exemples 
dlrr^;ularité  des  anciens   Religieux 
détnufoient  toutes  les  inipreâlons  1â^ 
tutakes  du  zélé  direâeur.  fiiemôt  niê* 
me  on  fe  lafla  d^un  homme  dont  la 
conduite  étjùt  la  cenlure  du  relâche^ 
ment  \  on  relolut  de  Teloigner  ;  on  le 
chargea  d*aU«r   a  Rome   plaider  la 
caiife.de  TAbbay^  de  Saint   Vonru^^ 
que  1%  Pape  venoit  '  de  réunir  à  la 
Manfe  Epifcopale  de  Verdjun ,  tous 
prétexte  de  la.  modicité  du  revenu  de 
cet  Evêcbé.  L'humble  Religieux  ne 
recueillit  de  ce  v<5yage,  où  les  con- 
frères le  laiffèrent  maiicvrcr  de  tQut , 
cpie  Tanimadverfion  du  Prélat ,  qui  à 
'  Ion  retour  raccabla  d'injures  au  milieu 
de  fon  Palaiç,  Il  prit  le  parti  d'aller 
foufirir  dans  le  dëlert   la   haine  de 
.  fes  confrères  &  le  refTentiment  de 
fon  Evêque.  Il  fe  retira*,  ^yec  la  pen- 
miflion-de  fes  Supérieurs ^^'dans  Thcr» 
nStage  de  Saint  Chriftophe^  Cétoit  unt 
petite  Chapelle  près  du  viUagç  de  Ra» 


î64-   t*ANN£E  Littéraire. 
Recourt,  dépendant  de  TAbbaye  iJe; 
Saint  Vanne  y  ^quatre  lieues  de  yerr\ 
dun.  Quelques  années  après ,  la  Cou.r 
^e  Rome  ayant  1no.mfcé'd[es  Contttiif- 
faires  poiir  traivàillep  férieufément  \ 
Ja  réforme  des  Bénédiâins,  le  Princqf 
Eric,  de  VAuismont  l  Evêque  de  Ver-i 
dun.9'  aiTembla  les  Religieux  de  Valait 
Vanru  ^  &  leui;  pfopola 'd'éjiire  po^nr 
Prieur  un  des  trois  qu'il  Jeur  nômmk  ^ 
parmi  îefqûels  fe  trouvoïc  Dom  />i- 
j^tr^  Il  fut  élui  «  Depuis  cette  mémd^ 
*  arable,  époque,  la^éforme^  dit  l'au? 
'  i^teur^ïemblable  aune  vigne /ccoij^ 
>^  de,  a  étendu  fes  branches  de  l'une  à 
3(>  l'autre  mer,'&  du  Rhin  jùfqu'à  la 
3>  Garonne.  Son  ombjre  a-  cçuvert  les 
n  montagnes  de.  la  Voigè  &  de  la  Fran- 
,>^chô-lComté^  &  fes  rejettôns.  ont 
•^  peuplé  les  célèbres  Abbayes  de  Sjiiat 
v^  Rend  de  R-eims ,  de  Saint  Germain^ 
»  deS'Prisj^  de  Saint  Dcms ,  de  Cluny, 
M  celles  de  .la  Flandre  &  de l'Ardenne^ 
^  &  fucceffiyement  tout  le  Royaume 
»  de  Frartce  »..  ^  ^ 

Vous  lirez  avec  plaifîr,  Monfîeiir, 
les  moyens  que  Dom  Didier  mit'tn 
ceuvre ,  &  les  fuccès  dont  fes  foins 

furent 
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liwent>  coufonnés  :  jV  ri>e-  contente  dé 
rapporter  ici  lin  trait  qui  eft  plus*  à  là 
portée  de  la  claffe  ordinaire  des  JeC- 
teurs.  Le  Maréchal  de  Marillacy  Go'iir 
.v^meur*de''Verdi/n  en  1624*^  pour 
faire;  bâti^Jâ  Gitâdéflie,  ufûrpâi  heau- 
coyp.de  terreiii  fur'  le  MbnSftère  dé 
Saint  rdmè^Sl'fe  &\M  même  obligé 
*dedéranger-pl«fieurs  fépultlîres.  Gom- 
iné  on  tranfportoit   procêffiorinelle- 

-  toeiît  les  Seliqwesde; rEglîfe  deSaînt^ 
Jimcaid^  qui  &t  d^f  riiîté  à 'cette  occa- 
iioîv^D.  Jacques  PickUrd\,  alors"  Prieur 
de  Saint  Fa/im^  dît  à  M.  de  MàrlUac': 
Monjte^ric  Gouverneur  j-  vous  trou-: 
hU[  Us  Saints ,  je  crains  bien  que  hi 
Maints  ne  vous  perdcjït.  Peu  de  temps 
après ,  en  effet ,  le  Maréchal  fut  arrêté 
en  Piémont ,  ék.  transféré  en  div'erfes 
prifons.  Il  fiit  emmené  particulière - 
ment  à  Verdun  ,  &  reiifermé  à  Sairt 
Vanne ,  pour  être  confronté  devant 
ceux  qiii  Taocufoient  de  piéculat.  Tu 
fond  Qe  fa  pi-ifon  Matitlac  àernahd:*  fî 
Doiti'  Pichard  éioit  encore  Prieur  de 

•  FAb&aye,  On  hti  dit  qù*il  étoît  mort  :' 
àh  '4  te  jpiini  homme  ,^  s'écria  le  prifon-r 
Am.ijjinTomer.  M 


^6  V Année  Iittémmirb, 
nier  !  HUas^  il  m'a  prédit  <:e  quim^aN> 
ffvt^  ^ujourdhui.  On  fait  C[U^ii  proteftit 
'  yain^misat  de  fon  iimocençe  au  fuiet 
4u  crime  4e  péculat.  Il  fut  dé(^apité  à 
Parisien  pjaçe  4e  Gtèy^y  en  1631, 
Çhofi  4trang€y^\t  |ç  Mafêchal  mou*- 
rant  t  j^'i^/i  hammç  dfi  mon  rang  Jhii 
fferficuté  avec  t^m  M  riguçur  6*  J^injupT 
ùu  1  II  ne  5^ agit  dans  toui  ^on  procès 
fife  de  foin ,  de  paille ,  de  pierres  ^  da 
^^marJI  ne  rautp^slaiâèr  Ignorer  <jue 
Ja  in^moir^  dp  Mftrêchgl  foc  réhabiUr 
<ée  par  Arrêt  du  Farinent ,  après  \$l 
ixiort  du  Cardinalfle  Riehlie^i. 

Dom  Didiu  mourut  le  14  Novem^p 
|)re  1613  9'dan$  la  foixante-douzi^iiie 
pnoée  de  fpn  âg.e'9  au  milieu  de  la  nour 
vélte  femille  qu'il  avoit  donnée  à  la 
Jleligion.  Sa  vie  a  été  tîréie  d^uô  tas» 
pufcrit  original  y  dépofé  à  Saint  F^ànnç, 
|l»*auteur  a  enrichi  ion  ouvrage  de  no^ 
f  es  hifloriques  y  géographiques  &  cri<f 
tiques.  On  trouve  à  fa  fuite  de  cette 
vie  une  ode  de  vingt?huit  ilfopbds  en 
l'honneur  de  Pom  Didi/^r.  Elle  fot  £iite 
iinmédiatemeAt  après  ;fa  mort  par  un 
Ppëtç  de  U  Congrégation  de  Saint 
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Vmmu^  Sa  hre,  A  fwtdVyoTdl 

.        *  \ *  _   ^^      «  g' « 

•  ps  y  a  bonoMip  pic$,  amace  fpr  le 

m  ton  des  S^mimils  Sc  des  C^fms  ^  cDe 

mTA  encore  mniis  fiir  cctai  d*JS&- 

mnac££  Il  y  a  cependant  dn  fen^  des 

j»  idées  Se  de  fimagmitiondaps  cette 

m  pièce  i  mais  cp  n*eft  tien  moins 

jp'q^'oa  modèle  de  goût  &de  fatfiinté; 

M  auffi  îe  la  [K-éfenf  e  leolement  comme 

nTexpreffion  da  piemc  endioiifiaimc 

m  qa'exdièrent  1«  Terti^  édata&tes 

j»  de  Dùm  ViJUr ,  &  ccmme  «ne  ré» 

Mcapîtnlatîpn  àieipqiie  des  principn- 

^lesaâions  defii  Tie».  Dsms  latra» 

doâion  françoife  qui  eft  à  coté,  on 

^*eft  affirandii  des  QBtiayes  d*une  ver* 

fion  lervile. 

Le  Tirfiime  dl  terminé  par  une  apOf 

lo^  de  l'état  Mofiaftique.  Elle  eft 

écrite  avec  bçfuconp  de  fens  ,  de 

force  &  de  vérité.  L'pitf  eiir  £iit  pa^er 

en  revne  les  princ^les  objeaions 

contre   Ig  vie  cœnobicique.  Je  ne 

vous  çitcfai  ^'im  txmt  ;  il  intérefie 

les  âmes  fenfibles  ,  &  feul  il  efl  une 

réponfe  à  un  million  de  plattes  in* 

veÔives    contre  Tétat  Monaftimie. 

Mi) 
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Un  vaîfleau' marchand ,  battu  dé  fa 
plus  violente  tempête  ^périfToit ,  il  y 
a  quelques  années,  près  des  côtes  de 
Tréport  au  Comté  d'Eu.  L'équipage 
étoit  aux  abois.  Dom  Jacqius  du  Bwat^ 
Prieur  de  TAbbaye,  averti  de  ce  dé- 
fâftre,  fe  rend  fur  le  port,  &  voyapt 
que  les  habitans  du  lieu ,  la  plupart 
matelots,  s'^n  tiennent  à  une  ilérile 
cbmpa{Iion,il  les  excite  par  le  reffort  le 
plus  efficace  des  âmes  mercenaires  ;  il 
leur  offre  de  l'argent.  Les  matelots,  ga- 
gnés par  cet  appas ,  bravent  le  danger  ; 
ils  joignent  à  force  de  rames  îe'sgen^* 
de  l'équipage ,  &  viennent  à  bout  de 
lesfau  ver.Ces  infortunés  font  conduits 
k  TAbbaye  par  Tordre  de  Dom  Buat  ^ 
ils  y  reçoivent  pendantplufieurs  jours 
toutes  fortes  de  bons  traitemens.  Ainii 
dix  à  douze  perfonnes  étoient  englou- 
ties dans  les  flots  ,.fans  Taâive  charité 
d*unde  ces  êtres  dont  la  vie  célibatai* 
re^  ditfon ,  endurcit  Tame,  &  là  rend 
infenfible  aux  malheurs  de  Thuma* 
tiité.  • 

Je  fuîs,  &c. 

A  Pa(is  ce  z4  Septembre  lyyzl- 
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HifioÎTC  nouydh  &'  impartudt  £An^ 
.  gUtenc  depuis  tinvafion  dt  Jities 
'  Céfar  jufquiox  prétiminams  de  Psix 
de  tyS^  ;  tToduitt  dt  tAnglois  dt 
/.  Barrow j  Tomes  IX  &X;  à 
..  Paris  chciCofiard JJbrairi^  nu  SaifU 
,   Jcan^dt^Bcattvais.  , 


DEPUIS  qiie  laPhilofophîemo^ 
derne  s'eft  fait:  un  axiome  de 
ce  rien  «fpeaer^  vous  Ta  ver  vu, 
Monfieur ,  froader  fur-toUt  avec  au* 
daçe  le  Gouyernemen|  fous  lequel 
ttous  avons  le  bonheur  de, vivre,  &,* 
pour  le  rendre  odieuit,  le  compai«r 
avec  affeâatioo  à  la  conftitution  An- 
gloife.  Ge  n'eft  poyit  ici  le  moment 
de  faire  fentir  toute,  la.  fauffeté  de  ce: 
parallèle.  Je  fçais  qu'on  pourroit  direi 
que  c'eft  à  tort  qu'on  déprife  une^ 
forme  d'admiaiftr^tion  qui ,  depYii% 

M  iij 


IÇOf     L^JlTNÈE  LlTTÉRAÏAM. 

Srès  de  quatorze  cens  aiis^  fe  maint^ttt 
ans  toute  fa  fplendeur ,  qui  a  fourni 
une  foule  de  grands  Prînces,  de  Héros 
magnanimes  9  de  Magiftrats  illuilres  , 
de  citojrens  attachés  à  leurs,  maîtres, 
îîifqti'à  ridolâtriê.  Ui  n'ignore  p^s  non 
pkôqtftl  fetdi*  fkcilé  de  rappélleirà 
nos  JHfhnpàis^  frômleuTS  que ,  toutes 
les  fois  que  des  Miniilres ,  pleins  de 
l*efprit  àesAmboifes  ^Àts  Sully^^àes 
Âichelieux  ^  des  Lofivois  y  des  Coibcrts  ^ 
&e-,  cm  ^  pai*  leur  pàtnotifme  jk  leur 
habileté  9  fécondé  les  vues  de  nos 
Souverains ,  TEtat  s*eft  vu  couvert  de 
gtoîre  ;  qu'il  a  ré£fté  à  toutes^  les  for^ 
fiés  de  l'Europe  ;  que  notre  conunerce 
a  embrafle  les  deux  mondes;  que  les^ 
Arts  ont  été  floriâans  &  les  Peifples 
fieureux.  Si  $  dans  les  annales  dé 
la  France  ^  on  rencontre  uA  fièdé^ 
tf horreurs  &  de  fang,  c'eft  pafée  queî 
les  fondemens  de  la  Monarchie  étôient  | 

ébranlés  ,  Taiitôrité  méconnue  ^  le& 
loix  fans  vigueur.  L'époque  àffreufe 
de  la  Ligue  &  h  mût  à  jamais  abhof  rée 
de  k  S.  BarthéUmy  ,  font  dues ,.  l'une 
à  l'audacieiitfe  am^tîoii  des  Guifis  ^ 


f  autre  à  h  profonde  ctixàxté  de  Velue* 

dre  une  apologie  formelle  d,e  notre 
Gouvemeinént  ^  il  fitffir  aujourd'hui  ^ 
pour  impofêr  mence  h  nos  grands 
politiques  ^  de  teur  mettre  fous  lû^ 

Îreixx  tesévènemèns^on^ghés  dâti9 
«s  dewt  nouveaux  Voiuflfôs  de  l*Hif-^ 
toîre  d^An^letert^e^  fit  àolûùtàeaiàtU 
àet  s^ii  èit  pré£irdbte:au  nôtrey  ce 
'  èouvèrnesiïent  ^  où  un  Prince  ami  de 
la  pahc  ^  rempli  de  drdtitre  de  d# 
juftice ,  occupé  du  bortheitt  de  fonf 
peuple^  eft  condamné  pat  l^adiiiiHiP 
tr^tion:  pubiique  à  piAte  kt  vie  fuf 
vttt  éslra^ud^  à  1*  vàe  dit  Paitaiê»  de 
6s  ^gdftes  ayeuic  ^  pr&^tfécriêfnt  ^pom* 
avoir  voulu  ibutenirUs  priérogative^ 
defadignit^é  $  m  gouvirni^ti^m  qui 
dé:Êrteg?fik>kl!di^trôiie  k  pitit^fils  d« 
CUirl&'Iy<6c  Wp^  uH  élraâger  p<Ml^ 
hk  donner  ùl  Couronne  ;  ^  an  ^ou ver-^ 
i^ement  oii la  Nation,  préfieé  eûtift 
deux  nouvolrs^.f  eçoiir  dans  le  mêm» 
tenqte  d«s^fHrâr«Àdu  PriMft  qui  t'obli*» 
gem  delès  e»éèuterfoti&^<ind  dé  ntorr^ 
âcçdesidâf)i^ftii:4«8  ftidââeûtfiit^ 
'         M  iv  f 


'^yf  Kihèiv jt\  {qw.  la.  même  peine ôj.  1 
.nI^^ei)€haÎMmwt;db.  crimes  .2^/ de:" 
Aok'C^ili'S  c(ui  finent  piérif.  ignomi- 
nieufement  rinfortuné  .îftfaVr,  vous 
eft  trop  connu ,  Monfieur ,  poiir  que 
)e  m'atta.che  à  vous,  en  retracer  J'abo- 
çiinàble .  tableau.  Vows :  vous?  rappel- 
iez que^  lorfque  ce  Prince  monta  fur. 
le.  trôAe,  un  efprit  de  rébellion ,  de* 
fanatifme  &:de  tyrannie,  avoit  foufflé/ 
fur  l'Angleterre  ,  que,  depuis  Tavè- 
nemgntîde  ce  Prince  à  la  Couronne 
jij,ifqu'à  fonaffaflSnnt  Juridique ,  on  ne^ 
ibngw  qu'à  i  l'accabler  de  :  demandes 
caiptraîres;  à>l'aiii»^rité;  qu'il  tenoit  de 
it!^  9ftÉêtres.,  &  que  ;fa  .douceur,  ne 
fer  vit.  qu'à»  enhajrdir.  des  fadieux:: 
^ni>emis  de  .tout  frein  comme  de  toute, 
npodération.  jQe^k  év^à^çmens  &f  le$» 
refforts  que  ;fitent  jxiuér  lès;  A&ti^ 
Ç^oyaUfteç,  (ont.dévftioppés.lpaf  ^]SfO 
Barrow  dans  les  deux  Volumes  qùeî 
}^,yous.acmonçe<,.ave.c  ce  ton  dervé*» 
rite,  de  candeur  S;  d'impartialité. que 
vous  vfn  a^imiri  'ds^nsJîes  pr^bédensi 
y  Le  Roi ,:  dit-iû'  ipm^ilÀ^  rf<Jnlbon-r 
nMSix  y  de  hjk^ya9Mn^Â^  Taiboo))' 


i 


♦fdé  fes  fujets  par  les  intrîgitQS  les 
».plps  viles  de  la. méchanceté  &  dç  la 
n  calomnie ,  exppfé  à  toutes  fortea 
»  d'infubes  &  de  mortifications  ...... 

n.  ne  pojLivoit  pliis  fe  diffimuler  que  la. 
M  pûiflanee  royj^Iç  ne  fut  foulée  ^ux 
M  pieds ,  la  conftitution  de  l'Etat  al- 
»  térée  &  renverfée,  &  la  hiérarchie 
n  dans  le  plus  grand  danger  d'être 
»  anéantie  par  le  fanatifme.  yy. 
:.On  peut^j'ugqr  du  caraûère  de 
Charles  I  &  .de  Paudace  des  Commu- 

-  nés,  par  la  peinture  qu'en  fait  l'auteur. 

»  La.  conduite  du  Parlenient  préfen-, 
»  toit  la4)er(évérançe  la  plus  obftinéeç 
»  à  demander  le  cpnfentement .  du! 
».Roi  pour  toutes  les  propofitions^que. 

.  »  les  Communes  imaginoient  de  faire. 
n  au  préjudice  de  la  puiffance  du.RoL 

,^.&c  de  Ion  gouvernement.  Les  ré-. 
»  ponfes  du  Roi  rie  refpiroient  ail  copr. 

.  >>  traire  que  l'eiprit  de  candeur ,  jde 

.  »  fincérité,  &  elles  portoient  toujours* 

M  l'empreinte  du  jugement  le  plus  faîn 

»  &  de  rinnoceçice  opprimée.  Toutes 

»  fes  expreffions  marquoient  le  defîr 

^n  le  plus  ardent  4e  fa^re  le  /bonheur  ■ 

M  V     . 
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>»  de  fes  iiijets  ;  &  ^  dans  fà  dernièrô 
>»  réponCè  aux  deux  Chambres  ^  il 
>t  dit  2  Si  yùtis  €royi{  avoir  U  drùie  d^ 
n  dtmafidér  U>m  u  qu*il  vùHsplaity  6^ 
ii  dans  les  ttrmis  qUé  yousjugt[  à  propos 
Vf  cCtmploytry  &  fi  nous  nt  pouvons  nous 
>}  y  refuftr^  ni  tkpoftt  tts  motifs  de  notre 
»  refus  fans  nous  voir  accufis  de  violer 
»  vos  privilégeJ  y  ôU  Savoir  pris  confeit 
»  des  ennemis  du  Royaume  &  desfauteursr 
nde  la  rébellion  ^ Irlande  ,  comme  it 
ifparoit  par  vos  délibérations  fur  votre 
n  mejfage  datéd^îfuniingion^  vousréduU 
M  rej  nos  droits  à  tris-peu  dé  chofe.  Pour 
j>>  m^exprimer  en  bon  Anglois  y  cUfi  nous" 
^  êter  la  liberté  de  parler  ^  ce  quiferoît 
.»une  injujlité  y  quand  même  nous  ne 
inférions  qtiun  fi^pltfujH.  Mais  étant' 
.y^  votre  Roi  y  nous  tairons  à  J^ autres  à 
^  donner  le  nom  qui  convient  a  une  telle 
j)^  conduite.  » 

Charles ,  comme  on  fçait  ,  s'^taht 
laifTé  tromber  par  les  démonitrations 
de  refpeÔ  oc  par  rhypôcrific  du  fana- 
tique Cromwel  y  fe  vit  tôut-à-c6up' 
airrêté  &  gardé  très* étroitement  à 
nfle  de  Vight.  Les  deux  Chamhrès' 


«nTOyèrent  alors  des  Députés  au  Roi 
fous  ombre  de  traiter  avec  lui.  Le 
changement     qu'ils      remarquèrent 
dans  leur  infortuné  fouVerain  »  left 
frappa  ;  privé  de  fes  domeiHqiies  6ft 
de  toute  fociété  ^  il  avoit  erîtlèremènl 
négligé  lèfoiil  defa  perfbnhe;fa  barbe 
étoit  longue  ;  fes  cheveux ,  qu'avoient 
blanchis   le  temps  &   le  chàgfin  ^ 
étaient  épars  fur  {t%  épaules  ;  en  un 
ihot  9  tout  fon  extérieur  préfeotoit 
l'image  du  malheur  6c  de  Tabandoiiè 
Dans  cet  état  ^  il  parut  encore  ave^ 
une  figure  fi  majeftueufe  que  fes  eane-*" 
mis  ne   purent  Penvifager   qu'avec 
refpeâ ,  hi  c^'iis  fentirent  tnème  U 
compaffion  naître  dafis  leiu*s  coeurs^ 
Queîqu'altéràtion  qu'il  y  eut  dans  les 
traits  du  monarque ,  f6n  &me  avoir 
confervé  tonte  fa  fécurité  ;  il  reçut 
les  Commiflaires  d'im  air  affable ,  & , 
dans  le  cours  des  conférences ,  il  At 
paroitre  une  étendue  de  génie  furpr e- 
nante.  Le  Comte  de  SaUsbury ,  étonné 
de  lui  voir  des  connoiffaiices  anffi 
peu  communes  ,   dit  à  Sir   Philippe 
WarwickiURidafaitdzff mis  progrès 

M  vj 


7^6     L^A^Ké^  LlTTàMâiR£, 

depuis  peu.  Il  a  toujauts  été  kjmémri 

répondit  JFarwùk  ,  mais  ce  n^efi  que 

itaXijtmrdPhui  que  vous  vous  en  apperçi^ 

ite:^^  Toutela  douceur  de  (Tj&^r/rineput) 

tien  gagner  fur/ces  cœuTs^mfléx^>|esl,. 

Ejl'  il  poffiblt ,  s*écrie  raiiteor  y^  de^n^ 

-pas  fe  fenàr  tranfioné  iTindigTtation  ^ 

tn  fe  repréfemant  VinfaUnçe  &  Cbpiniâ'* 

$reté  de  ces  Plébéiens!     ' 

f   Vkjus  ferez  peut-être  bien  aife, 

jMonfieur  9  de  Içavoir  précifémi^nt  à 

quoi  vous  en  tenir  fur  le  compte  de 

Charles  T';  il  fuffira  pour  affeoir  votre 

jugement.dejetter  un  coup  d'œil  fur 

le  portrait  qu'en  trace  Barrow.  <<  La 

»>  nature,  l'avoit  doué  d*une   grande 

»t  étendue  d'intelligence  qu'il  avoit 

^9  pris  foin  de  cultiver;  fa  pénétration 

»>  étoit  nette  &  précife ,  fon  jugement 

»  folide  &  décifir  •  •  •  Il  avoit  un  goût 

»  délicat  pour  les  beaux  arts ,  &  pro< 

3*  tégeoit  libéralement  la  peinture,  la 

^  fculpture  ,  la  mufîque  &  TarcKitec- 

99  ture.  Ses  mœurs  étoient exemplaires; 

i)  il  fat  cfaafle  ,  tempérant ,  religieux 

^  &  perfonnellement  brave  ;  en  un 

99  mot  y  on  peut  dire  avce  fon  biftoï 


9 £^Êe  gsmiilkamume  y  k  mÊÛIUmrmmi^ 

^m&IIimw  ^kéôem  émjàdt  m  il  ^écKU 
9  n  ^ovreraa  dans  un  t^^P^  <>^  ^^ 
m  peuple  étçMt  devenu  trop  puiâkot^ 
j»  &  îc  fyfiénie  (fiiidépf^ôdaoce  «lé* 
m  mociatkpie.trop  accrédité  pour  pou- 
»  vcHr  être  reflené  dans  1^  bornes 
»  q[ae  rautorité  royale  lui  prek^ivok 
jtioÎYaat  ks  cooâîtutîoos  de  TEtat^ 
j»  &  où  le  torrent  du  tanatiûne  com- 
j»  mençoit  à  renverter  h  religion  du 
s»  pojrs  »  à  laquelle  ce  nionarque  êtok 
»  attadié  par  les  principes  de  là  con- 
j»iaence.  Il  eut  le  malheur  d*ètre 
»  élevé  dans  de  hautes  idées  de  fa  pré- 
»  rogative  ,  qu^il  croyoit  de  (on  bon* 
3»neur  &  de  (on  devoir  de  ibuteoir* 
s»  Il  fe  laifla  guider  par  à^^  coaieiliers 
3>  qui  non-feulement  lui  étoient  inte* 
j»  rieurs  en  lumières  &  en  jugement '^ 
s»  mais,  en  général',  altiers ,  partîals  Sc 
n  ii^éxibles.  Par  un  excès  detexidreiTe 
j*  pour  fa  femme ,  il  dèiera  trop  aux  * 
s»  avis  de  la  Reine  qui  etoit  aveuglé- 
^ment  attachée  aux  dogmes  de  Te- 


H  gtifef  Romaine  ,  &  qui  i'impc>r!t^ôt< 
0  fans  cefle  en  êiveur  des  Papiites» 
ff  Telles  fiirènt  tes  fource^  de  toute  ki 
0  mduvahe  a^miniftratî^i  qu'on  lui 
fy  i flfipitta  pettcknt  les  quinze  prets»iire$ 
m^  années  de  fônf  règne.  0eptnsle  ^mv 
u^mencement  de  b  guerre  civile  j^f^ 
n  qu*à  raf&eufe  époque  qui  termina 
f>  les  jours  ^  il  paroît  que  fa  confite 
9>  ne  méfita  auctm  reproche.  La  con*- 
H  veriation  de  ce  prince  h'étoit  pa$ 
»  agréable  ;  cependant  la  dromtre  de 
»  (on  cobur  éc  ^innocence  de  ia  coqv 
0  duite  luipgnèrent  l^aflfeÔion  de  tous 
0  ceux  qui  Tappro.choient  ,  fans  eft 
p  excepter  même  ceux  defes  ennemb 
0  qui  étoicnt  chargés  <ie  le  garder 
n  pendant  fa  captivité  ;  enfin  ^  il  n^érita 
0  à  jufte  titre  celui  de  Prince  ver** 
#>tueux». 

Les  terreurs  qu'éprouva  Cromwd 
le  refte.de  fa  vie  vengèrent  en  quels 
eue  forte  GiarUs  I.  Malgré  l'éclat  de 
fes  viftoires ,  il  étoit  devenu  ITiomme 
le  plus  malheuretix  ;  il  fe  voyoit  àér 
tefté  de  tous  les  difFérens  partis  du 
Royaume  ;  xm  for moit  tous  les  ^oul» 


de  nouvelles  confpiratîons  contre  âi 
vie  ;  il  oonnoiffoit  le  caraâère  violent 
de  ces  fanatiques  ^ût  il  ^*iétoit  fetvi 
lui*inême  >  &  fans  cefle  il  étoit  tôuiv 
mente  par  la  crainte  d^être  aflaffiné  ;. 
il  ne  cotichôit  jamais  trois  nuits  de 
fuite  dans  la  même  chambre  ;  il  chan^ 
geoit  d'appartement  fans  que  fa  Êimiller 
en  fut  inftniite,  &  les  portes  étoienf 
gardées  par  dès  fenteieUes  affidés* 
Claypolt  fa  fille  chérie  mourut  d'une 
maladie  de  langueur  pendant  laquelle 
elle  avoit  cherché  à  exciter  dans  le 
cœur  de  fon  père  tous  les  remords 
d'une  confcience  coupable.  Cependant 
il  parut  mourir  tranquillement  le  ) 
Septembre  1657^ 

Richard  ûis  &  fucceffeur  de  Cromwêt 
n'avoit  ni  fes  talens  ni  ion  ame^ 
CharUs  II  reprit  le  fçeptre  de  fon  père 
aux  acclanlatio/.s  de  tout  le  peuple 
Britannique  ,  & ,  fans  avoir  les  vernis 
de  Tinfortunc,  Stuart^  fe  fouûnt  fut 
un  trône  tant  de  fois  ébranlé*  Le  por- 
trait que  trace  de  ce  Prince  l'hifto- 
rien  Anglois  augmentera  rétônnemeot 
qu'ezéite  la  tranquillité  de  fon  règne  ^ 


^près  les  revers  affrèu:*  qiie  verioît 
.tfefliîyer  fonilluflre  famille.  #<  Charles 
h  // ,  dit«-il ,  fut  poli  ,  aflfable , . . .  il 
♦>  maitqua  touîours  de  l'averfion  pour 
^>  la  cruauté  éc  rinjuftice.  Cependant 
îiïfes  bonnes  qualités  .  n'étoient  que 
»  trop  fotivent  contrebalancées  par 
>>  fafoibleffe&  fes  défauts.  Ittournoît 
>>  en  ridicule  la  religion  ;  il  étoit  liber- 
i>  tin  ,  négligent ,  prodigue  ,*  livré  aux 
>^  plaifirsîenfuels,  incapable  d'aucune 
*>entreprife  digne  d'un  monarque  , 
»>  étranger  aux  fentimens  de  l'amitié 
>>  &  de  la  reconnoiffance  ,  fourd  à  la 
>>  voix  de  l'honneur,  infenfible  aux 
n  attraits  de  la  gloire  &  totalement 
»  dépourvu  de  toute  vertu  aSive. 
»  Sans  principes  lui-même ,  il  croyoit 
»  que  tbus  les  hommes  étoient  faux , 
»  perfides  &  intérefles.  Fortement 
»  attaché  aux  manière  ^  au  gouver- 
»  nement  &  au  monarque  de  là  France, 
î»il  -voyoit  avec  chagrin  les  limites 
>>  de  fa  propre  prérogative.  Il  mépri- 
»  foit  ou  haïffoit  la  plus  grande  partie 
»  de  fes  fuj€fs ,  qu'il  regardoit  coiiime 
^autant  de  fanatiques  ^  d'hypoctites 
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j»&  d€Kptiblkaiiis,<BiîaTokntper* 
»  iecuté  !bn  père  &  Im-même  ,  &  qui 
j»  n'a^nroient  qu^  b  nnne  de  la  ino- 
»Hardûe.  n  w^tA  pas  pc^^le  cTuna- 
9  plier  cpz'avec  de  t^  lendmecs  il 
9»  dierchât  les  intérêts  de  la  natioo  ; 
n  il  parôîflbît  croire  aa  contraire  qae 
s»  (a  propre  sûreté  étoit  incompatible 
s»  avec  llionnear  &  Favantage  de  Um 
«people.  •••  Cq«eiidantlêtroiil^s 
»  dhi  royanme  n'idloèrent  pcnnt  fiir  le . 
n  commerce  national  ,  qui  (ut  plus 
n  floriflânt  fous  le  règne  de  Chartes  11^ 
i»  qiAl  ne  Tavoit  jamais  été  dans  aucun 
#  temps  de  la  monardàe  Angloiiè  w. 
.  LliiflxMré^Afigleterre^contimiée 
dans  ces  deux  volumes  jufqu'à  la  ca« 
tdbophe  déplorable  de  la  famille  des 
Snuuts ,  que  le  prince  d^Orange  obligea' 
4e  (bftir  de  VKe  dans  la  perfonne  de^ 
laçftus  HjéacccSbat  deGuatalI^ 
ç'efi-à-dire  jufqu'en  r689.  Je  ne  puis, 
rien  ajouter  aux  éloges  que  j'ai  déjà 
donnés  à  cet  ouvrage.  C'eft  toujours 
ht  meofie  impartialité ,  la  même  rapi-' 
dite  dé%fe  ^ia  mêmie  lorcè  dé  00a-* 
l^  &  la  mêo^e  iimi^çité  de  àsacr^ 
ration. 


îf»     t*A'NnÈE  LlfTÈkAIÉLË. 

Lindor ,  oii  les  excès  de  PArnour.  LetiriÉé] 
Vn petit  Volume  irt-ix  dUnviwn  ZOQ. 
pages  ;  à  Paris  €ke\  Ktntt ,  Likrairp 
dés  Merius  Plaijîfa  du  Roi  ^  hit  de  là^ 
Montagne  Sainte  ^ùtrienive. 

jLiiV^/?ôit^jeiîrie  Officiër,ajn1[e  Cldallfe 
}€Knfe  veuve ,  belle  ^  riche.  Sf,,  fenfible  ^ 
Famour  ne  étîfoit  luîrd  fur  tnic  ^ue 
des  joitrsferèins.  Madame  Timoncùar^ 
Ômie  de  CidaiifeyétoitUur  confidente g^ 
èc  ne  patoi^oit  eUe-même  oecupéequei^ 
de  leur  bonhéun  Mais?  tout  à  coup  Din-^ 
rftfr  reçoit  une  lettre  de  Cidallji  qvA  kir 
annonce  qu'elle  e{t  réfolue  dp  le  fuîx'i^ 
<|iiê  c'eft  l'amitié  q\n  Icii  eA  domne  i<^ 
c^nfeil  ^i^'elk  en  ienttdutéla  «écefi* 
iîté\  &  qu'elle  RiîredértiftildetWlW-^ 
très  cju'ellé  ïttî  a  écrites  dans  des  jour^ 
plus  heureux.  I/n^rj  terralTi  pair  Cjfii 
ècmip  et  ftnidre  5  écrit  mWkl  à  Citlàn 
Hft  ,^  &  fe  pj'éfente  ndit  -ttoStw  rnm5-^ 
lement  à  fa  porte.  Il  s'adreffè  à  Ma« 


Aw  M  à  E  1771;  •  ±8} 
dame  Timoacomr ,  &  la  prie  de  parler 
en  &  £iyeiir.  Il  écrit  encore  i  Lifiuéi 
ftmnie  de  Cîdalift  f  qui  doit  époulêf 
Famdn  foQ  vakt^d^chaiiibre.  Liftuê 
fait  la  réponfe  fuivaiite  :  4<  Vous  avez 
n  ùit  le  iiiieox  do  monde  de  m'écrire^' 
n  cela  £ùt  que  }e  vous  écris  auffi  ,  S( 
»  <|it'eD  moins  de  deuxhenre&jVd  ifii 
»  tirer  le  fin  du  fia  détour  ce  qui  fil 
n  pafie  ,  •  .  •  Madame  Timonc^a^  vous 
»  aime ,  n^en  doittez  pas^;  oui  ,  &  b 
I»  preuve  de  ùm  amour  eft  celui  îpm 
w  vous  avez  pour  dJui^e.  Envie  ; 
9»  ambition , d^r de  l'emporter^  voilà 
m  pieique  toujours  les  femmes  t  •  •  « 
•  Au  refte  ^  Monfieur  ,  a'sdkt  pas 
j»  croire  ^pie  ce  foit  là  mon  coup 
0  d'eflài  ;  &  y  quand  cela  fùtcit  9  3  y 
jr  a  toujours  à  parier  pour  le  fuccis  i 
j»  quand  k  iuccès  dépend  de  la  finefff 
i»&  de  lacurîofité  d'uûe  fille. s» 

Cette  ibubrette  vient  à  bout  4e 
£ûre  avouer  à  Madame  Tmmteomr  (« 


1^4     'L^jiNKÈE  LîrtéRÀîRE. 

paffion  pour   Lîndor   &c   fa   jaloufie 
contre  Cidalife;  elle  révélé  le  myftere 
à  fa  maîtfeffe  qui  garde  d'abord  le 
fecret ,  &  ne  fait  aucun  éclat.  Linior , 
pour  tromper  Madame  Timoncour  &C 
pour  avoir  la  preuve  de  fà  trahîfon  f 
lui  écrit  la  lettre  la"  plus  tendre  ;  elle 
tombe  entre  les  mains  de  C/i^/i/i,  qui 
ne  peut  s'empêcher  de  Touvrir  &  de 
fe  livrer  aux  plus  violents  trarifpofts 
fle  jaloufie  contré  fa  rivale  ^  &  3e 
ftirèur  contre  Lindârdont  elle  îgnoVe 
le  à)éffein  :  Li/etie^  dans  une  lettre  à  \:e 
dernier ,  pçint  affez  bien  Tétat  de  ces 
deux  femmes.  «  Nos  dames  né  Te 
y>  voient  plus  ;  jè  fuis  le  féul  lieri  qui 
>>  refte  entre  elfes.  Moi  i  comme  atn-  ' 
»  teffaidéur  ordinaire  &    extraordi-^ 
»  nairc  ,  je  les  exhorte  à  la  paix;  je 
fy  donne  un  plan ,  des  articles  prélimi* 
y>  n aires  ;  mais  deux  femmeis  rivales 
>>  font  plus  difficile^  à  mettre  d*accord 
^  que  les  orgues  de  mon  Village. .  .  \ 
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)♦  Aviant  toute  chofe ,  il  leroit  à  propos 
«que  mon  mariage. avec  Frontin  fût 
»une  affaire  terminée  ;  car,  je  le 
>>  répète  ,^  le  petit  train  que  je  mène 
»  entre,  cçs  femmes  &  vous ,  me  con- 
.>>  duit  infailliblement  •  «  •  droit  à  la 
»portÇr  On   prend  un  mari,  pour 
>),  avoir  un  gîte  ;  on,  veut ,  Tun  & 
>>  Tautre  pour  avoir  un  pis-aljer  •  •  •• 
.»  Après,  tout  ce  qui  fepafle ,  vous  ne 
.>>  pouvez  plus  dpviter  fie  mes  bons 
.»  fer  vices  ;  ainfi  voilà  mes  preuves, 
.»  donnez  -  moi  les  vôtres  :  un;  mari, 
.>>çela  preffe,  »  '    : 

.  Madame  Timoncour  tombe  dans  le 
piégç  ;  elle  fait 'à  Lindor  une  réponfe 
paflionnée  que  celui-  ci  remet  à  Cidalify^^ 
<qui  y  cette  lettre  à  la  main  ,  en  fait  à 
.fa  rivale  Içs  Teproches  les;  plus  fanf- 
.glans  ;  Madapiç  Ti/wo/îçoe^r  fe  venge 
en  éçriyapt'à  hindor  une  lettre  ter*- 
.Tible.  Il  reçoit  eq  même -temps  \ia 
billet  de^pW^/i/f  qiii  Tm^^       <^X?RS^ 


a.86    l^Aknèb  Littéraire. 
4».,canfoler  ;  mais  l'ordre  de  fon  Co-' 

lonel  renvoie  ea   Languedoc  poi^ 
recevoit  ie  dernier  fctipir  d-unp^e  9 
<ïui  ^  à  la  vue  de  fon  6i«  9  revient  au 
jour  &  recouvre  la  fanté.  Madame 
Timontour  -fe  trouve  dans  les  -envi- 
rons >  &  sème  mille  calomnies  contre 
-lÀndûr ,  qui  les  détruit  facilement»  Il 
•reçoit  une  lettre  At  Lifitu  .qui  lui  fait 
fentir  que  fa  préfenee  eft  nécefiaire 
auprès  de  Cidatife.  Cidalifi  elle-même 
<.€crit  à  fon  amant  uiie  longue  lettre 
cour  hâter  fon  retour*  Elle  lui  ap- 
prend qu'elle  veut  &  qu'elle  ddlt  Tç- 
^oufer  ;  que  fon  honneur  exige  que 
ce  mariage   fe  fefle  promptement. 
JLindor  eft  au  comble  du  bonheur.  Il 
révèle  à  fon  père  le  lien  fecret  qui 
rattache  à  Cidalifi  ;  ce  bon  père  entre 
.  avec  tranfport  dans  les  fentimens  de 
tendreffe  &  de  probité  Je  fon  fils ,  ôc 
lui  ordonne  d^allerincelSammentcheif- 
cher  ion  époufe,  le  finis  par  ce  trait  ^ 
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qui ,  d^  la  bowhe  4*un  o^apgénj^irçj 
jaçqaiert  cm  nouveau  degré  d'intérêt 
^  de  feniH>iiît4^  «  Qu'entends -^  je  ^ 
1^  quoi  !  mon  âls  ^  yo^s  |tes  père ,  dç 
il  vous  i^Six^  un  inftant  de  me  {ç 
â^  révéler  , ,  ; .  Coure?: ,  volez  ytx^ 
^  ^^celle  qui  porte  ce  dépôt  précieux  ^ 

>  l'ho|tmeur9&àl^nature;:î'approuvç 
>>  tout.  --^  Ah  î  mon  pèr^ ,  tranfport^ 
1^  dereponi^oiflance»  q^e  ne  puis-je  !.«; 
»>  r--  Mon  fils ,  un  foin  plus  preffant 
1^  doit  vdlis  ocçupefj  partez  ^you; 
>^dîs-je  ;  amenez,  ieî  votre  époufe^ 
!►  qu'elle  deviei^e  m^  fillç ,  &  que  te 
1^  fruit  de  votr^  ^xpmt  ^evi^nw  Tobt 

>  jet  du  mierif  9  me  tôriàé  ^  ô  Undor^ 
V  d€  preff^rdans  mfs  bras  c^t  enfanf 
♦>  j8c  fa  mère;  Hwreux  de  les  adopter, 
ij^fdus  }îeiirf ».3ic ,  ê  Gielydetne  m'en 
^..%ar?rj?«4is!  Vouç^,  monfils^con-i 
»>  folez  les  derniers  jours  d'un  père  qui 
i^vous  aime.  Hâtez  *vou$,  &^  fi  je 
»Vfe  piiiç  v«n$.  fqitrç,  croyez  que 
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fans  é4ucauon.,  fans  itude,  a  comr 
polé  une  foule  de  Pièces  remplies  de 
fcènes-lublimes  Ôi  de  traits  de  génie.  Le 
fuccès  de/?c?/72eo  6çJulUttes^tïi  tau  jours 
foutenu  depuis  près  de  deux  cens  ans ,  - 
&,c*efl  encore  une  des  Pièces  que  les 
Anglois  voient  avec  le  plus  de  tranf- 
ports.  Rien  n'égale, dit- on,  le  célèbre 
Garrick  ,  jouant  le  rôle  de  Rçméo.  ^ 
Pour  qu'une  Pièce  de  théâtre  plaife 
pendant  fi  long  -  temps  à  tout  un  peu- 
ple, il  faut  néceffairement  qu'elle  ait 
un  vrai  mérite.  Aufîî ,  Monfieur,  les 
caraûères  de  Roméo  &C  de  Juliette 
dans  Shakefpeare  font -ils  de  la  plus  j 

grande  énergie  ;  celui  de  Roméo  fur- 
tout  eft ,  pour  ainfi  dire,  tout  de  fe'u  ,  i 
£(  le  dénoûment  préfente  une  des  I 
plus  terribles  cataftrophes  qu'aucun 
auteur  tragique  ait  jamais  imaginée.           , 
M.  le  Comte  de  Ç*** ,  qui,  comme 
je  vous  l'ai  annoncé,  prépare, avec           > 
M.  /tf  r***,  une  tradudtion  nouvelle 
Çç  complette  des  Œuvres  de  Shakef- 
jpeare^  a  bien  voulu  me  prêter  fon  ma-? 
nufcrit  de  Roméo ,  &  m'a  mis  à  portée^ 
de  vous  faire  connoître  cette  admî<- 
raWe  Tragédie*  Par  les  morceaux  4« 
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cette  verfion  que  je  mettrai  fous  vos 
yeux ,  vous  pourrez  juger  avec  quelle* 
force,  quelle  chaleur  &  quelle  vérité 
M.  le  Cornue  de  C***  a  traduit  fon  ori» 
ginal..  .  ^ 

Je  ne  fuivraî  point  fcène  par 
icène  l'ouvrage  Anglois  ;  il  eft  plein 
de  défauts ,  monftrueux.  Ce  font  à 
chaque  inftant  des  changemens  de. 
lieu  ,  auxquels  il  eft  impoffible  de  fe 
prêter.  On  fe  tranfporte  en  un  clin 
d'œil  à  Vérone,  à  Mantoue ,,  dans 
un  couvent,  dans.un  jardin,  dans  un 
cimetière ,  &c  ;  ce  font  coup  fur  coup 
des.  combats  &  des  morts,  un  bal, 
un  mariage  ,  un  enterrement ,  &  tout 
cela  dans  la  même  Pièce.  Mais  il  faut: 
remarquer  qu'en  Angleterre  les  hom- 
mes de  prefque  tous  les  états  vont 
au  fpeftacle,.&  que  cette  variété 
d'images  &  de  tableaux  frappans  doit 
produire  le  plus  grand  effet  fur  les 
yeux  de.  la  multitude.  Ainfi  ce  que 
nous  regardons  comme  autant  de- 
fautes  inexcufables ,  eft  vraifembla- 
blement  le  fiuit  de  la  .grande  connoif- 
fance  qu'avoit  Shakejpiare  de  ce  qui 
étoit  pfopre  à  exciter  des  fenfations. 

N  ij 
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fortes  chez  fes^oncitoyens.DViIIeurj, 
rappelions  -  nous  ce  qu'ctoit  notre 
Théâtre  dans  le  même  fiècle  ;  lifons 
ks  belles  fcènes  de  Shakefptare ,  & 
peut-être  deviendrons  -  nous  un  peu 
phis  indiilgens* 

Le  fujet  de  la  PièceAngloife  eft 
l'amour  de  Roméo  fils  de  Montaigu  Ô6 
ÀQjulhtufiWQ  de  Capulct^  traverfé  par 
la  haine  héréditaire  qui  fubfifte  entre 
ces  deux  familles,  puiflantes  de  là  ville 
de  Vérone.  Il  y  a  beaucoup  de  com^ 
bats  particuliers  entre  les  jeunes  gens 
de  chaque  parti.  Roméo  ie  marie  fe- 
crettementavec////ie/r^,  par  leminif- 
tère  d'un  Religieux ,  nommé  Frère 
Laurence ,  qui  fe  flatte  que  ce  mariage 
pourra  réunir  les  deux  Maifons.  Dans 
l'aûe  fuïvant  Roméo  fe  bat  avec  un 
parent  de  Juliette ,  qui  fuccombe  fous 
fes  coups.  Le  Duc  de  Vérone  le  bannit 
de  la  ville.  Il  fe  réfugie  à  Mantoue. 
Cependant  Capulet  &  fa  femme ,  qui 
n'ont  aucun  foupçon  du  mariage  de 
leur  fille  ,  la  prelfent  d'époufer  le  • 
Comte  Paris  y  fous  peine  de  leur  ma-^ 
lédiâion,  Juliette  a  recours  au  Frère 
laur^nçe  ;  ellç  çft  prè^  d'attenter  ^ 
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fa  vîe.    Dans  cette  extrémité,  ce' 
Religieux  lui  donne  un  breuvage  qjil 
doit  la  fouftraire  à  Thymen  qu'elle 
redoute.  Revenue   dans  fa  famille , 
elle  feint  de  foufcrire  à  l'union  pro< 

{►ofée  pour  le  lendemain  ;  elle  prend 
e  breuvage  pendant  la  nuit  ;  le  matin 
on  entre  chez  elle  ;  on  la  trouve 
morte  ;  on  fait  fa  pompe  funèl>re  ; 
on  la  conduit  dans  la  fépulture  de  fa 
famille.  ' 

Frère  Laurence  de  voit  inftruir^ 
Romio  de  ce  qu'il  âvpit  fait  :  une  cir- 
conftance  imprévue  arrête  le  commit 
fionnaire  qu'il  lui  avoit  envoyé,  iîa- 
meo  apprend  par  un  autre  que  Juliette 
eft  morte.  Il  tâche  de  concentrer  en 
lui  même  l'excès  de  fa  douleur  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  prépare  fur  le  champ 
des  chevaux;  il  fe  fou  vient  d'un  Apo- 
thicaire dont  la  misère  l'avoit  frappé, 
&  à  l'afpeâ  duquel  il  avoit  penfé  que 

'  il  quelque  banni  manquoit  un  jour  de 
poifon  pour  terminer  fon  infortune^ 
ce  miférable  ne  ferôit  point  difficulté 
d'en  vendre.  Comme  cette  fcène  eft 

.  une  des  plus  belles  de  la  Pièce  , 
je    vais  la  mettre  fous  vos  yeux; 

N  iij 
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elle  fervira  à  vous  faire  connaître  lè 
génie  Anglois ,  &  particulièrement  lé 
génie  d&  Sliakcfpéarc ,  qui  fçait  tirer 
des  chofes  fublimes  de  fituations  qui 
pe  nous  paroiffent  pas  fupportables% 
Roméo  s'avance  vers  la  demeure  d^ 
l'Apothicaire ,  &  frappe  à  fa  porte. 

J.'  A  P  o  T  H  l.c  A  I  R  E  ,  fous    ks 
yétemcns  de  la  plus  affrcufc  misère^ 

Qu'entends -je,  &  qui  m'appelle 
ici  à  grands  cris  î 

Roméo. 

Homme  ^approche-toi,  je  vois  qife 
lu  es  pauvre  ;  tiens ,  ma  main  te  pré- 
fente quarante  ducats  ;  procure  -  moi 
en  échange  une»  drachme  de  ^îoifon  , 
mais  de  poifon  fi  aftif,  fi  dévorant, 
qu'au  mom^ent  même  qu'il  touchera 
mes  lèvres,  il  tranche  comme  le  fer 
la  vie  de  celui  à  qui  il  efl:  deftiné. 

L' A  P  OT  H  I  C  AÎRE. 

J'ai  de  ces  drogues  homicides  fants 
doutQ  i  mais  la  loi  de  Mantoue  con^ 
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damné  au  dernier  fjpplice  quiconque 
fera  convaincu  d'avoir  ofé  une  fois 
en  livrer  ou  en  vendre  en  fecret, 

Roméo. 

Quoi ,  t'es-tu  fi  dévoué  à  la  bafleffe 
&  à  la  misère  ,  &  as -tu  peur  de 
mourir?  Le  befoin  &  roppreffiori  écla- 
tent dans  tes  yeux  ;  la  famine  fampe 
fur  ton  vifage  ;  les  haillons  &  le  mé- 
pris font  attachés  à  ton  dos  ;  le  monda^ 
n'eft  point  ton  ami ,  non  plus  que  U 
loi  du  monde  ;  le  monde  n'a  point  fait 
de  loi  pour  te  rendre  riche  ;  ceffe  donc, 
en  dépit  de  Iti! ,  d'être  pauvre ,  en- 
froixis  la  loi  5  &  prends  ceci. 

l'Apothicaire. 

Ma  pauvreté ,  &  non  ma  volonté  ,* 
me  force  d'y  confentir. 

Il  fore, 

Roméo. 

Ç'eft  ta  pauvreté  que  je  paye ,  & 
tion  ta  volonté. 

U Apothicaire  reparott^ 
N  iv 
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•    l'Apothicaire.. 

Mêlez  cette  poudre  jaunâtre  avec 
telle  liqueur  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos ;  &  euffie'z-voùs  feul  la  force  de 
dix  hommes  réunis ,  elle  vous  aura 
rongé  les  entrailles  en  moins  d'une 
heure, 

.       Roméo. 

Et  toi ,  prends  ton  or  ,  poîfoit 
plus  funefte  -k  Famé  des  hommçs  , 
plus  meurtrier  mille  fois  dans  ce 
inonde  exécrable ,  que  cette  poudre 
&  ces  breuvages ,  que  tu  faifois 
difficulté  de  me  vendre.  C*eft  moi 
qui  te  donne  du  poifon  ;  je  n'en  ai 
point  reçu  de  toi  :  va  ,  acheté  de 
quoi  aflbuvir  ta  faim  ;  couvre  de 
chair  ton  fquelette  exténué,  &  prof-  J 

père.  Vous ,  mélanges  précieux,  vous  j 

ne  me  quitterez  plus  déformais  ;  vous  i 

defcendrez    dans  un  tombeau   avec  ' 

moi  ;  car  c'eft  là  que  je  compte  vous 
employer.  .  | 

Ils  fe  Jîpannt  y  &  for  uni  » 
♦  komio  part  pour  Vérone  ;  il  arrive  ; 
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il  fe  rend  à  la  fépulture  dé  Juliette» 
La  décoration  du  cimetière  eft  des 
plus  effrayantes:  toute  la  face  eft  oc- 
cupée par  des  tombeaux  ouverts ,  qui 
laiflent  voir  les  différens  degrés  de 
la  deftrviûion  de  la  Nature  humaine. 
On  apperçoit  au  milieu  de  la  fcène 
un  monument  plus  remarquable  & 
plus  élevé,  fur  le  frontifpice  duquel 
on  lit  ces  mots,  Capulets.  Il  eft 
chargé  de  larmes ,  de  croix  &  de  tous 
les  attributs  de  la  mort;  une  porte, 
en  barreaux  de  fer  ferme  ce  mauiolée. 
Les  intervalles  des  tombeaux  font 
remplis  de  crânes  &  d'offemens  ;  iine 
feule  hampe  éclairé  cet  horrible  fé- 
jour  ;  des  chouette?  &  d'autres  oir 
féaux  funèbres ,  pbuffent  au  loin  des 
cris  plaintifs,  &  quelques-uns  tra- 
verfent  le  théâtre  en  volant.  Roméo 
s'avance  au  milieu  de  ces  tombeaux, 
vêtu  de  noir ,  la  tête  nue,  les  che- 
veux épars  ,  armé  d'un  poignard  &C 
d'une  épée  :  il  trouve  le  Conite  Paris 

3ui  vient  jetter  des  fleurs  fur  la  tombe 
e  Juliette  ;  il  le  combat ,  &  le  blefle 
à  mort.  Enfuite  il  prend  un  levier 
qu'il  a  voit  apporté  ;  il  marche  vers 

N  V 
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le  lîiaufolée  dès  CapuUts.  Enfin  à  forcé 
de  coups  il  enfonce  la  porte;  les  deux 
battans  s'ouvrent;  on  voit  l'intérieur 

^  d'uo  caveau ,  imité  de  ceux  qui  font 
dans  quelques  églifes ,  mais  bien  plus 
effrayant  encore:  outre  plufieurs  corps 
de  C^/?///e/5 /qui  rempliffent  des  cer- 
cueils ,  il  y  en  a  d'autres  debout  autour 
de  la  voûte  ;  les  murailles  font  enduites 
de  cette  croûte  de  falpêtre  d'un  verd 
obfcur,qu'affemble  l'humidité  dans  les 
lieux  fouterreins.  Juliette  paroît  fur  le 
devant  couchée  dans  fa  bière ,  enfeve- 
lie  dans  un  fuaire ,  tenant  un  Crucifix  ; 
fOn  vifage  eft  découvert,  &  fa  bière 
ouverte  fuivant  l'ufage  d'Italie  ;  une 
lampe  fépulchrale ,  oii  brûle  de  l'efprjt 
de  vin ,  fufpendiie  à  la  voûte ,  ajoute 
à  laténébreufe  horreur  du  lieu,  ôc 
rend  tous  l^s  objets  livides. 

Roméo  fcmbU  êtn  partage  entre  U 
frémij[ement  &  U  refpccl  ;  il  fe  lettc 
à  genoux  devant  la  hicre  de  Juliette.    > 

O  maîtreffe  adorée  !  ô  mon  époufel 

la' mort  qui  a  foumis  tes  fens  n'a  point 

>  eu  le  pouvoir  de  détruire  tes  charmes  ;. 

tu  es  bçUe  jufques  dans  fon  fein  j  le 
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ct>lorîs  de  la  rofe  eft  fur  tes  joues , 
&  un  vif  incarnat  fur  tes  lèvres.  Oh, 
Jqlutùc  !  pourquoi  e^-tu  fi  belle  en- 
core ? ...  Ici ,  à  Tabri  des  orages  ,  tu 
gQÛtes  un  éternel  repos  ;  ah  !  fi  dans 
ce  muetféjour  tu  es  encore  fenfiblc  à 
la  paffion  d'un  époux,  permets-lui  de 
le  partager  avec  toi.  En  te  perdant, 
il  a  perdu  tout  ce  qui  Tattachoit  à  la 
terre  ;  il  ne  lui  refte  plus  que  le  choix 
d'un  cercueil,  &c  Tamour  lui  donne 
de  judes  droits  à  la  moitié  du  tien. 

Ilfclhve. 

Ne.dîffçrons  donc  plus  à  l'occuper; 
poifon ,  voici  l'heure  pour  laquelle  je 
t'avois  réfervé.        ..... 

Il  tire  dcja  poche  un  vafe  fermé  ^  dans 
lequel  ejl  le  poifon  ^  &  P ouvre. 

Fais  ton  office  &  ton  devoir. 

//  boit  le  poifon^ 

La  mort  eft  à  préfent  dans  mon  fein; 
Juliette ,  loin  de  toi  je  fens  qu'elle 
m'eut  été  douloureufe.  O  mes  yeux  , 
jouiflez  de  votre  dernier  regard  ;  mes 
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bras  ,  preffez-Ia  pour  la  dernière  fois 
contre  mon  cœur,  &  vous,  ma  bou- 
che ,  collez- vous  fur  la  fienne  par  un 
dernier  baifer. 

Il fc  penche  pour  tcmbraffir  ;  dans  cfi 
nioment  Juliette  fe  "ihve  Untement 
comme  un  fpeSrCy  du  fond  de  fa 
Hère  y  &  Je  met  fur  Jbn  fiant ,  les 
jeux  fermés  y  &  toujours  le  Crucifix 
entre  les  mains.  Roméo  ,faifi  d'hor* 
reur ,  tombe  à  la  renverfe ,  &  ne 
revient  qiiaprïs  ajfes^  long'temps  à 
lui-même. 

Juliette^  avec  une  voix  lugubre^ 

Oh  fuis-je  ?  défendez-moi. 

Rome  O.,  d^un  ton  de  tranfport. 

Elle  eft  vivante  ^  elle  refpire  !  elle 
parle,  &  nous  pourrons  être  heureux 
encore  !  O  providence  l  j'adore  ta 
bonté;  tu  me  payes  dans  ce  moment 
de  tous  les  maux  que  j^ai  foufFerts..... 
lève-toi ,  ma  Juliette ,  lève  toi  de  cette 
fcène  dé  ténèbres  &  d'horreur  ;  tom- 
be dans  les  brasque  Roméo  ouvre 
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pour  te  recevoir  ;  k$  foupirs  tè  rapr 
pelleront  à  Taraour  &  à  la  vie. 

//  lui  prend  la  mdni^ 

Juliette,   regardant  autour 
JTdUy  d'un  air  égaré. 

Béniffez-moî,  grand  Dieu  l  Quel 
froid  je  fens  !  qui  eft  là  î 

Roméo. 

Ton  époux  ,  c'eft  ton  Roméo  ;  Jur 
lictu ,  pafle  du  défefpoir  à  une  joie 
inaltérable  ;  fors^  de  ce  tombeau  ^ 
fuyons  enfemble. 

//  tenlive ,  &  Pou  de  ta  biïn^ 
^Juliette,  réj^ant. 

Pourquoi  me  forcez -vous  aînfî? 

je  n'y  confentirai  jamais Mes 

forces  peuvent  m'abandonner ,  mais 
ma  volonté  eft  immuable ....  Je  ne 
veux  point  de  la  main  de  Pâris^ ... 
Roméo,  eft  mon  époux* 
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Roméo* 

.  Ses  fen^  font  égarés  !  Dieu  du  Ciel; 
rends -lui  en  l'ulage!  Rofnéo  eft  ton 
lépoiix  ;  je  fuis  ce  Roméo  ;  le  pouvoir 
réuni  de  la  terre  &  dès  hommes  n*a 
pu  brifér  nos  noeuds  ni  t'arracher  de 
mon  cœur. 

J  U  t   I  E  T  T  E. 

Je  reconnois  cette  voix  ;  fa  dou- 
ceur m'ehchante&  ré  veille, mon  ame 
affoupîe  ;  à  préfent  je  me  fouviens  de 
chaque  cîrconftance.  Oh  mon  amant  ! 
oh  mon  époux  ! 

Elle  s^avancc  pour  Pembrajfer. 

Pourquoi  m'évites-tu,  Romeo  !  Laifle- 
moi  toucher  ta  main  &  refpirer  le 

parfum  de  tes  lèvres Tu  me 

glaces  de  crainte ,  parle  -;  oh  !  fais- 
moi  entendre  une  autre  voix  que  la 
mienne  fous  ces  voûtes  effrayantes  , 
ou  je  vais  retomber. .  •  .  mes  genoux 
ftéchiflent  fous  moi^  foutiens  ta  /m-. 
iiette. 
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Roméo. 

Hplas  !  je  ne  le  puis  ;  je  n'ai  plus 
de  force  moi-même,  j'aurois  befpin    ' 
de  ton  fragile  appui.  Cruel  poifon  !.««% 

Juliette. 

Du  poifon  !  que  me  dis-tu  ?  ta  voix 
,  tremblante ,  tes  lèvres  décolorées  » 
tes  yeux  éteints,  la  mort  fur  ton  vi- 
fageL... 

Romeo. 

Il  eft  trop  vrai ,  je  lutte  fans  efpoîr 
avec  elle  ;  les  tranfports  que  j'ai 
éprouvés  en  entendant  ta  parole, 'en 
te  voyant  ouvrir  les  yeux ,  ont  fuf- 
pendu  pour  un  moment  fa  courfe  im- 
pétuçufe,  &  toutes  mes  penfées  ont. 
été  du  bonheur  &  de  toi  ;  mais  à 
préfent  le  poifon  fermente,  il  embrafe 
mes  flancs,  ......  ^ 

Les  effets  du  poifon  font  rendus  par 
Roméo  avec  la  vérité  &  la  force  de 
la  Nature  ;  il  fe  courbe  ,  il  fe  -re^ 
lève  y  &paroît prêter  avec  f es  main^ 
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fort  fdn  douloureux  y  &  de  temps 
en  temps  il  lui  échappe  des  cris. 

Je  nVi  pas  lé  temps  de  te  raconter...», 
mon  deflin  m'a  entraîné  dans  ce  lieu 
pour  te  dire  le  trifte  &  dernier  adieu 
de  moa  amour  ^  &  mourir  avec 
toi. 

Juliette. 

Mourir  !  tu  ne  reçus  donc  pas  la 
lettre  par  laquelle. je  t'ordonnois  de 
yivre ,  &  Laurence  m'a  trompé. 

Roméo. 

5e  ne  comprends  point  ce  dîfcourç. 
Je  te  crus  morte  ;  éperdu ,  ayant  la 
lumière  en  horreur ,  je  bus  ce  poifon 
(fatale  précipitation);  j'ouvris  ta 
tombe  i  &c  j'attendis  le  trépas  que 

}'implorois  dans  tes  bras mais 

dans  cet  inftant ....  oh  !  •  •  ... 

Juliette. 

Et  c'étoît  pour  te  voir  ainli  que  je 
«ne  fuis  éveillée  ! 
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Roméo. 

Juge  de  ce  que  je  fouffre  par  mes 
cris;  la  mort  &  l'amour  fe  difputent 
le  fouffle  qui  me  refte.,  mais  la  mort 
êft  la  plus  forte  :  tous  deux  me  tour- 
mentent &  me  déchirent;  il  fkutte 
quitter ,  Juliette.  Barbare  ,  impitoya- 
ble fort  ! ....  à  la  porte  du  Ciel  ! . .  i 

J  U    L   I   ET  T   T   E. 

Tu  chancelles  ;  repofe-toi  fiif 
mon  fein. 

Roméo. 

Les  pères  ont  des  entrailles  de 
fer  ;  ni  les  prières  ni  les  larmes  ne 
fçauroient  les  attendrir.  La  Natpre 
plaide  en  vain  ;  les  enfans  font  dé* 
voués  au  malheur. 

J^ULIETTE,  pleurant. 

Au  malheur ,  &  à  mourir  dans  le 
défefpoir. 

Roméo. 

*  Elle  eâ  ma  femme  ;  nos  cœurs  font 
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liés  pour  jamais  :  CapuUt^  épargne  ta 
fille.  Ne  tente  point  de  ies  délunir  ; 
tu  les  opprimeras.  ...  tu  les  briferas 
fans  les  féparer.  Oh ,  Juliette  !  Juliette  ! 

U  tombe  fur  la  terre  ^  6*,  aprïs  des  ^ 
convuljiôns  ^  il  expire. 

Juliette, 

Attends  un  peu  encore,  attends  ta 

fidèle  époufe ,  Roméo nous  allons 

nous  rejoindre  dans  la  mort  pour  ne 
plus  nous  quitter. 

Elle  fe  jette  fur  le  corps  de  Romeo  i 
Tembraffe  &  demeure  fans  mouye^ 
ment. 

Frère  Laurence ,  qui  n'avoît  donné 
à  Juliette  qu\m  breuvage  affoupiffant  ,• 
&  qui  fçait  que  fa  léthargie  doit  être 
à  fa  fin ,  vient  pour  la  délivrer.  Il 
trouve  les  deux  amans  dans  la  fitua- 
tîon  que  vous  venez  de  voir  ;  il  veut 
cntraîaer  Juliette  hors  de  ces  lieux  ; 
elle  fe  faifit  du  poignard  qu'avoit  ap- 
porté fon  amartt ,  fe  frappe  &  tombe 
î\ir  fon  corps.  On  entend  du  briiit. 
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Les  CapuUts  &  les  Montaîgus  arri- 
vent. Frère  Laurence  leur  dit  qu'il  les 
înftruira  de  tout  en  d'autres  lieux. 
Ils  contemplent  avec  efiroi  les  fnûts 
fanglans  de  ^curs  haines  &  de  leurs 
fureurs. 

Cette  Pièce  offre  entore  de  très*- 
grandes  beautés  que  je  n'ai  pu  vous 
indiquer  dans  cette  analyfe.  les  dif- 
.cours  des  deux  amans  y  refpirent 
par-toui  le  f.u  de  la  pafTion,  Les  tranfr 
ports  de  Roméo ,  lorfqu'on  lui  annonce 
qu*il  eft  banni,  font  d'une  force  qui 
ne  fe  rencontre  guère  que  d^ns  Sha-* 
kcfpcan.  Enfin  une  fcène ,  qui  dpit  être 
auffi  du  plus  grand  effet  ^  eft  celle  ch 
la  Nourrice  de  Julutu  va  l'éveiller 
pour  les  apprêts  3e  fon  mariage  :  elfe 
loulève  fes  rideaux,  lui  découvre  fe 
vifage,  &  la  trouve  fans  refpiration  , 
étendue  fur  fon  lit.  La  plupart  des 
leâeurs  François  qui  parcourent 
Shakejpcare^  font  fi  révoltés  des  dé- 
fauts &  des  invraifemblances  fans 
nombre  dont  il  eft  rempli ,  &  fur-tout 
des  détails  contraires  à  nos  mœurs, 
qu'ils  ne  font  prefque  plus  feniîbles 
aux  fcèaes  de  génie  qu'on  trouve 
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dans  ce  grand  Ecrivain.  Cependant 
on  peut  aflfurer  que  ,  pour-l'énergie 
des  caraftères  &  des  fituations ,  i\  eft 
aa  mojins  Tégal  des  plus  famçux  au- 
teurs tragiques ,  foit  anciens  ,  foit 
modernes. 

Telle  eft ,  Monfieur ,  la ,  Tragédiie 

que  M*  Ducis  s'eft  efforcé  d'adapter 

à  notre  théâtre.  Vous  imaginez  fans 

^doute  qu'il  aura  tenté  de  l'enrichir  de 

l'admirable  dénoument  de  la   Pièce 

Angloife.*  C'eft  précifément  ce  qu'il 

paroît  avoir  évité  avec  le  plus  grand 

ibin.  La  haine  héréditaire  des  deux 

Maifpns ,  la  rivalité  du  Comte  Paris ^ 

la  proposition  de  fon  ipariage  faite 

à  Jidutte  par  Capulct^  quelques  traces 

de  la  defcription  des  tombeaux  au 

commencement  du  cinquième  aâe  : 

voilà  tout  ce  qu'il  a  pris  dans  Shakef- 

pcart.  Il  a  imaginé  un  épifode  qui ,  loin 

de  fervir  à  l'aftion ,  lui  fait  affuré- 

ment  le  plus  grand  tort  ;  il  fait  tuer 

par  Roméo  le  fils  de  Capulet^le  frère 

de    Juliette^  La  première  idée  qui 

vient  au  fpeftateur  après  ce  combat , 

c'eft  que  cet  incident  eft  une  adrefle 

de  l'auteur  pour  lier  fon  intrigue  & 
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pour  mettre  un  nouvel  obftacle  au 
mariage  de  Juliette  &  à  la  réconcilia* 
tion  des  cleiwc  femilles.  On  eft  indi* 
jgné  de  la  propofition  que  fait  immé- 
diatement,  après  le  Duc  de  Vérone, 
à  CapuLet ,  de  donner  fa  fille  au  meur- 
trier de  fon  fils.  Ce  Duc  a  beau  dire 
que  la  Patrie  en  pleurs  exige  ce  facri- 
fice,'  Une  telle  générofité  n'eft  point 
dans  la  Nature  »  &  d'autres  que  ce 
Duc  ne  fe  feroient  jamais  halafdé  à 
faire  une  propofition  de  mariage  dans 
de  pareilles  conjonâures.  Eh  bien, 
Monlieur,  il^ufque  toutes  ces  ré- 
flexions n'aient  par  le  fens  com- 
mun, &  que  ce  Prince  ait  raifon  ;  car 
l'événement  le  juftifie.  Sa  propofition 
réuffit  ;  la  Nature  fe  tait*;  nonfeule- 
ment  Capulet  conclut  la  paix  avec  fon 
ennemi.,  pour  lequel  il  avoit  une 
haine  fi  violente,  fi  invétérée;  non- 
feulement  il  ne  frémit  pas  de  mettre 
la  main  de  faille  dans  celle  du  Jeunç 
Montaigu  ,  dans  cette  main  fumante 
encore  du  fang  de  fon  fils  ;  mais  il  pro- 
tefte  qu'il  eft  prêt  à  donner  (a  propre 
vie  pour  la  défenfe  de  cet  étrange 
âmit  Tu  vois,  lui  dit-il ,  tu  vois ,  pow 
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m  acquérir ,  quil  i^en  a  peu  coûté.   I!' 
eft  vrai  que  Montaigu  &  ion  fils  n*a- 
voient  pas  Tair  de  prendre  les  moyens 
^e  fe  réconcilier ,  &c  que  le  meurtre 
'  du  jeune  Capulct  ne  devoit  guère  pa- 
roître  le  préliminaire  des  nocts  de  fa 
fille  ;  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doivç  ' 
attendre  de  Tardent  amour  de  la  pà-^ 
trie  qui  dévorç  î'amé  de  Capulct  père, 
patrioxifme  fupérieuràtous  les  exem- 
ples que  nous  en  donnent  les  Grecs 
&  les  Romains ,  &  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  eft  fubit  ;  qu'on  n'en  avoit 
jamais  entendu  parler  jufqu'A  cet  inf^ 
tpnt ,  &  qu'il  triomphe  lans  peine  ^ 
fens  combats ,  de  tous  ces  mouvemens 
ii  difficiles  à  furmonter  pour  des  ame^ 
moins  fublimes.  Parlons  férieufcmenr, 
Moïifieur  :  voilà    peut-être  la   plus 
grande  faute  qu'ait  jamais  commife  un 
auteur  tragique  contre  la  Nature  & 
la  raifon  ;  e'eft.  bien  autre  chofe  que 
toutes  les  difparates   de   Shakefpeare^ 
Auffi  ce  défaut  n'a-t-il  point  trouve 
dô  défenfeurs ,  même  parmi  les  par- 
tifaos  de  la  Pièce. 

Autre  invention  de  M.  Ducis  :  ç'eft 
Je  rôle   du   vieux  Montaigu.  Dans 
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l'onvrage    de   Shahfpeart ,    malgré 
tous  les  iiicidens  qui  le  défigurent,  il 
y  a  unité  d'intérêt;  l'amc  entière  des 
Ipeâateurs  eft  fixée  fur  Romeo  &  /«• 
licttc;  il  ne  s'agit  que  d*eux&:  de  leur 
paffîon  ;  tous  les  autres  perfonnages 
leur  font  fabordonnés.  M.  Ducis  n'a 
pas  cru  que  cela  pût  futiire  pour  nous 
attacher  ;  il  a  introduit  dans  fa  Pièce 
une  féconde  aâion  qui  n'eft  pas  moins 
dominante  que  la  première  ;  je  veuX' 
dire  les  projets  de  vengeance  du  père 
de  Roméo.  Ce  perlbnhage  emporte  à 
lui  la  plus  grande  partie  de  Tinrérêt  8c 
affoiblit  celui  qu'excitent  d'abord  les 
amours  de  Roméo  &  de  Jul'unt.  Mais 
du  moins  y  Monfieur  ,  fi  c'eft  encore 
là  un  défaut ,  il  faut  convenir  qu'it. 
produit  des  beautés  fupérieures  :  ce 
caractère  en  lui-mêm^  eft  deffiné  avec 
vigueur  &  décèle  beaucoup  de  talent 
dans  M.  Ducis.  Ce  Montaigu  eft  WVK 
homme  fauvage,  que  de  longs  mal-' 
heurs  ont  aigri ,  &  dont  l'infortune 
légitime  ^  pour  ainfi  dire ,  la  vengean-»- 
ce.  Le  frère  de  CapnUt^  le  cruel  Roger^ 
lui  a  enlevé  Roméo  &  â  fait  mourir  de 
Um  fes  autres  enfans  devant  fes  yeuxg 
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La  fcène  oîi  cet  homme,  terrible  en- 
tre iiir  U  théâtre ,  eft  une  des  plus 
belles  de  la  Pièce  ,  &  fes  réponfes 
laconiques  &  farouches  produifent  un 
grand  effet.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  tranfcrire  ce  morceau ,  oii 
l'auteur  a  employé  un  dialogue  bruf- 
que  &  ferré,  très -convenable  au 
caraûère  qu'il  donne  à  Montaigu. 

MoNTAlGU^  aux  Officiers  qui  U 
conduîfiru. 

Cruels  !  où  veut  -  on  m'entraîner  ? 
jQui  iri*appelle  en  ces  lieux  î  Qui  nCy  fait 
amener  ? 

{  à  Ferdinand) 

S^vÀ  vois-je  ? 

Ferdinand. 

Votre  Duc.  Craignez-vous  fa  préfence  ? 
Je  n*ai  point  envers  vous  ufé  de  violence. 
Je  vous  ai^  comn:ie  ami,  mandé  dans  ce  Palais 
Pour  prévenir  la  guerre  avec  les  CapuU^Sp 

MoNTAIGU. 

l^%Capul€u!0  Q\A\ 

Feroikand» 


IP  ï  UTo'l  K  A  K  D* 

Quel  tranfport  vous  agite  î 
Poufrîez-vous  feulein«it  -diftingiier  dans  ma 

iuite 
Quel  eft  ce  fang  fatal  contre  vobs  anidç  l 

MoNTAXGU,  montrant  Capulet.    ^ 
Cefi  lui  ;  voilà  Pobjet  que  imaliaîrie  a  no/nmÉ/ 

Capulet. 

A  ta  haine  en  eflfet  tu  m'as  dn  rcconnoître  ^• 
Mais  la  mienne  à  fon  tour  prend  plaiûr  h 

paroître ,         ' 
pt  s'il  £aut .  .  ^  .  » 

Ferdinand,  i  Capùlai 
CapiiUtySL  quoi  fert  ce"  coiurroux  ? 
'    .    (i  Montaipi) 
MontaigUy  répondez.  Hél   comment  vîvîcz'? 

vous? 
'Au  feih  des  bois  caché  ,  ec  fort  trifte  ^/a^, 

vage 
D'un  Hérbrtèl  (jue-vouséfoit-iHe  partage  ? 
yous  avez  donc  quitté  mes  Etats  fans  regret^î 
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M  OH,  TA  I  G  V» 

CrQÛotu  qu'il  foit  fi.  dur  d*lH(biter  les  forets  f 

F  S  K  D  I   N   A  N  O, 

Mais ,  né  dans  la  grandeur ,  dans  Yéàkt  ok 

nous  foàfiAiès  » 
Quel  chançne  y  troRviez-yQuçi 

MOKTAIGU. 

De  n'y  plus  voir  des  hommes; 
Ferpinand. 
I^ar  afpeft  éft-il  f&it  pout  ôffenferiio^  yéûz  I 

MONTAtQV. 

Tu  les  aimeras  moins  eu  les   coonoiflant 

r  Fl^RDlKAND. 

Ces  bois  vous  expofoient  à  UHrfinçe  omrage^ 
M  Ô  N  t  A  î   <^^. 

£\^l  h  Coiir4e(^  Rais  qu'il  ùnfi  cra^nM 
leur  rage. 

f  E  R  D  l  ^  A  HT  qi 


M  0  M  T  AI  G  ir., 

Atrke ,  Qc  moips  cet  eotretîeflii 

FeADINANDiI 

Oot-ib  on  sur  afjle  ? 

M  o  N  T  A  I  G  ir. 

Us  n'appiéhendent  rieni^ 

F£&OINAMD« 

lèut  îiitt 

AI  o  n  T.  A  1  G  v; 

Je  te  l'ai  dit,  lailTe  là  ce  niyftèr^ 
FeiIdinand, 

tm  le^efte  lui  fecretqueTont^imilez  metalret) 
iàjm  i^viis-)tt  ,  fal&6  doalev^  fims  être  épou--» 

■'     Yanté,' 

Voir  Mcntaigu  lai^oir  dans  cette  adverfitél^ 
Reprenez  votre  éclat,  votre  rang,  votr^ 
gloire.  '    ^    ^ 

r    M  O  K  TA  I  G  Ir* 

^ nea alpins  befqiflt 
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.    '     :  :   *  O  Ciel  iQuedols-je  croire? 
D'oh  vient,  ce  défefpoîr  dans  votre  efprit 
troublé  ? 

Mont  ai  g  u»  * 

Du  malheur; 

Mais  la  grande  fcène  de  la  Tragé- 
die de  Mt  Ducis ,  la  fcène,qiri  a  excité 
les  plus  vifs  appUudiflemenSj,  «li  i^ 
cinquième  du  quatrième  aîie  ,  oii 
Moniaigu^l{}Ù  a  ^etotiriKi -Roméo  fort 
filîj,  yeut  l'engager  à  aflaffiner  Capuïet 
se  fe-fiFFé.  Avant  d'entrer  dans  la  iif^ 
cuffion  de  ce  morceau  ^  il  -y  a  une 
obfervratiôn  împ6r:ante'*à  Yaîre  fur  la 

trahifQn^gfttft  fonicaça^^etll  eftgyÉ* 
tère*,  farouche  ;  il  devoit  être  franc; 
on  Tauroit  .vu  avec  .plaiûr.  cherche^ 
tous  les  moyens  de  fe  venger  oiiyer^ 
tement  de  Capulet&c  (^  fa  fille  .&  ne 
leur  pardonner  jamais  :  niais  tiu'il 
emploie  l^ieknte  daosviecte&ôps  même 
que  l'autre  çublie  jufqii'à  la  OiorÇ  de 
ion  fils  i  ^ull  prentiellhfrâftfdu  kr^^ 
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ment  le  plus  folemnél  pour  te  faire 
lâchement  afîaffiner ,  un  tel  projet  ne 
peut  que  :  le  rendre  extrêmement 
odieux^  &  ce  n'eft  plus  qu'un  vil  fcé* 
lérat  qu'on  méprife* 

Venons  maintenant  à  cette  fcène  fi 
Mf  ntée.  Trois  endroits  principalement 
en  ont  fait  tout  le  fuccès.  Le  premier 
.eft  répifode  à^UgoUn^  pris  de  VEnfir 
du  Dante  ;  voici  le  morceau  de 
l'ouvrage  Italîen.  *  Le  Poëte  eil  in- 
troduit dans  les  régions  infernales, 
ii  voit ,  d  ur>  côté ,  des  abîmes  de  feu  ; 
)de  Tautre^il  apperçoît ,  au  milieu  d'une 
jfou*e'  dô  malheureux  ,  un  homme 
acharné  fur  un  autre.,  &:  qui  lui  ronge 
la  tète  ;  il  lui  demande  ce  que  hii  a  feit . 
i:elui  qu'il-  dévore.  «  U^oUn  foulève 
p  (9.  tête ,  &  fe  détache  de  fon  horrible 
lf  proie,  ILeffuie  fes  lèvres  enfanglan- 
n  tées  av^c  les  cheveux  de  ce  crâne 
p  qu'il  a  voit  à  demi  rongé  ;  puis  il 
}»  me  parle  en  ces  mots:  Veux-tu  donc 
If  que  je  renouvelle  ma  douleur  & 
i>  mon.  défcfpoir  ?  Jejes  fens  renaître 
n  à  la  feule  penféedii  récit  que  tu  me 
¥^  demandes.  N'importe ,  je  confens  à 
I»  gémir  de  nouveau  ^  pourvu  que  mQ9  - 


u  paroles  deviennent  des  féiîiéncei 
»  d,1i<>rrei<r ,  &  qu'elteç  couvrent  d*op- 
h  pTobre  à  jamais  le  perfide  que  je 
)iL  dévore.  Je  ne  fatis  qui  tu  es  ,  ni  par 
^  quelle  voie  tu  as  pu  pénétrer  ici-bas; 
.  *»  mais  à  ton  langage  je  te  «crois  Flo- 
h  feiîtin.  Le  nom  du-Comte  Ùgolin  ttt 
h  t'eil  pas  inconnu.  Je  fuis  ce  malheu* 
»  reux  ,  &  voilà  l'Archevêque  Rogcp. 
^  II  me  refte  à  t'apprendre  pourquoi 
w  je  le  tourmente  ïiinfi.  Je  luidonnai 
M  ma  confiance ,  &,  viâime  de  fa  m^é* 
»>  chancelé,  j'en  fiis  trahie  je  mourus i: 
^  tu  le  fais  lans  doute  ;  mais  ce  que  ttt 
M  ne  fais  pas ,  c'eft  combien  ma  moit 
w  ftit  cruelle.  Tu  l'apprendras ,  &tii 
»  frémiras  de  fon  crime.  Une  étroite 
M  ouverture  éclairoit  le  cachot ,  qui 
>^  à  retenu  depuis  ma  mort  le  nom  d« 
M  Cachot  di  la  faim  ^  &  dans  lequel  pu 
•^  aura  fans  doute  fait  périr  d'autres 
«^  infortunes.  Piuiieurs  lunes  m^avoient 
^  éclairé  déjà  ,  lorfque  je  fis  un  fonge 
n  affreux  >  qui  fembla  déchirer  à  mes 
^>  yeux  le  voile  de  l'avenir. ....  Je 
>»  m'éveillai  ;  lô  jour  ne  paroiffoit 
^  «point  encore  ;  j'entendis  autour  de 
H  moi  mes  eofaps  c^ui  pleuroient  en 


19  dorntsatit  ,  &  qtii  demandoîent  (k 
M  pain.  Ah  !  que  tu  es  cruel ,  il  M 
tf  ne  frémis  pas  du  prefTentîment  dont 
n  )e  Âis  frappé  1  Qui  pourra  jamais 
t^  t'attendrir  ,  fi  tu  m'entends  fana 
f>  yerfer  des  larmes  !  NoAs  nous  étions 
n  tous  éveillés;  l'heure  oîi  Ton  devoit 
^  nous  donner  à  manger  s^approchôits* 
»  Les  fônges  qui  m'âvoient  agite  me 
^  glaçoient  de  crainte...^  Dieu  !  j'en^ 
^>  tendis  miH'er  la  porte  du  cachot.  Je 
>>  fixai  tout-à-coup  mes  regards  finr  le 
^  vifage  de  mes  enfans.  Immobile  Sc 
^  muet ,  ie  ne  verfois  pas  une  larmes 
^  l'étois  pétrifié.  Pour  mes  fils  ,  ils 
^  pleuroient ,  &  mon  ii\%  jinfelmem^ 
«ff  dit  :  Comme  vous  noiu  regardez., 
^  mon  père  1  ah ,  qu'avez- vous  }  Je  ne 
^  pleurai  point  encore ,  \t  paflki  le  jour 
^>  entier ,  je  pafiai  la  nuit  fans  prendre 
-»tle  repos,  A  peine  les  premiers 
»  rayons  du  jour  pénétroient  da 
»  cachot ,  que  je  vis  tout-à-la 
»  le-vifage  de  mes  quatre  et 
>>  mage  de  la  mort  qui  me  ml 
»  Je  cède  à  la  douleur ,  je  mi 
»  les  deux  mains  ;  &  dans 
¥1  mhmt  mes  enfans  qui  prîrel 

O  iv 
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n  rage  pour  l'effet  d\me  faim  pfe£- 
W  fante  ,  fe  levèrent  &  médirent  :  Moa 
»  père  ,  que  ne  nous  manges  -  tu 
f>  plutôt  ?  c'eft  toi  qui  nous  as  donné' 
»  cette  miierable  chair;  reprends-la. 
»  Je  me  fis  violence  alors  pour  ne  pas 
n  augmenter  leurs  peines.  Ce  jour  & 
s>  le  fuivatit  nous  reftâmes  dans  ua 
»  affireux  lilence.  Ah  !  .terre  impi- 
»  toyable,  que  ne  t'ouvrois-tu  fous 
»  nos  pas  ?  Le  quatrième  jour  arrive 
»  enfin.  GaJJi  fe  jette  étendu  à  mes 
»  pieds  ,  &  me  dit  :  Mon  père ,  tu  ne 
»  peùxdoncpasme  fecourir?  II  meurt  j 
.>>  &  du  cinquième  au  fixième  jour 
9f  mes  trois  autres  enfans  périrent 
»  l'un  après  l'autre  fous  mes  yeuxj 
>f  J^avois  moi  -  même  déjà  prefque 
»  perdu  le  fentiment  &L  la  lumière  : 
»  je  me  roulois  fur  leur  corps  que 
»  j'embraffojs ,  &  trois  jours  après  leur 
»  "mort ,  je  les  appellois  encore.  La 
5>  faim  eut  plus  de  puiffance  que  ta 
»  douleur  ;  j'expirai.  En  difant  ces 
>;  mots  ,  les  yeux  enflammés  de  fi.i- 
9f  reur  ,  il  fe  jette  fur  le  crâne  fan* 
.«  gjant ,  &  il  le  ronge  de  nouveauj^ 
;>>  fçmblable  à  ui)  chien  affamé  qui  dg-^  <» 
n  voreies  qs  d'un  cadavre.  » 
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Vous  avez  fenti ,  Monfieur  ,  toui 
les  détails  fiiblimes   de  ce    fameux 
épifode,  cette  belle  &  fombre  déno- 
mination du  cachot- de  la  faim  ^  cette 
immobilité  muette  de  ce  père  infor- 
tuné en  regardant  fes  enfans  ,  cette 
exclamation  déchirante  &  terrible: 
mon  pire  ,  qiu  ne  nous  mangeitu  plutôt! 
^efi  toi. qui  nous  a  donné  cette  mif érable 
chair ^  reprends -la^  &c.  Voyez  comme 
M.  Ducis  a  fu  profiter  de  tant  de  ri- 
cheffes.  Il  fuppofe  que  toute  l'aven- 
ture ÔLUgolin  eft  arrivée  à  Montaigu 
père  ,  &  que  c'eft  par  là'  qu'il  motive 
devant  Roméo  fon  ardeur  pour  la  ven-. 
geance. 

Tu  voulois  être  înftruitdu  defiin  de  tes  frères  j 
Ils  ne  font  piis. 

R  O  M 


* 

OM 

M   o    K    T   A 

Loin  de 

J«  cms  c^ 

r^-^Gmsdewîii 

Héias,d 
font  lïw^ 
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D  Dii  n*approchefont  plus  k^  pî^es .  da 

trépas  l 
La  yengeance  atteotive  y  maecha  fox  nés  fias; 
Un  monftre  tngéniaix  ^untîgre  îm^tôyabU  » 
D'im  cormplet  foppc^é  sne  fit  jugtr  coupable  ; 
Et ,  fans  que  du  forfait  ondaigoât  s'infermer  » 
Dans  XLtt  tout  fatale  on  tner  nt  enfermer. 

R'  o  M  i  o. 

Avec  vos  enfans  ? 

M  O  K  T  A  I  G  U. 

Our  ;  prête  Foreille  au  refte. 
D^depnis  trois  jours  ^  dans  mon  cachot  fi>^ 

nefte^ 
7e  fentois  dans  mon  feîn  s'amafler  la  terreur  , 
Quan4^d'nn  fonge  efiirayant  la  prophétique 

horreur, 
OSrit  à  mes  efpiits  la  plus  fatale  image  : 
Je  tn'éveillai  tremblaitt ,  plein  d'un  affreux 

pré/agp. 
Je  cherehois  dans  moi>même^  immobile  & 

:    glacé , 
Quel  étoit  ce  salbeiir  p^  mon  &ttge  an- 

nonce: 
Mes  fils  dofDoîent  ^  )'y  oms.}  Icitfs  gtflta  ^ 
Itucfvlfagesj 


Sur  mon  fodLto^t-à-çoup  éclaîi;^t  mes  pré-. 

ûges , 

De  la  faiiB  fùf  l«ucKfi  ttjqirimoîeitt  les  doo. 
e       leui^s.  ; 

Uss'écriakftt,  J79^A]K^^  6ç  té£.an4oiyeA^  ât$ 

c .     pleiw$. 

Nous  nous  kvQQ^i  Q^  vi^  ;  i^u§  agisteu4i<U9 

L'aliment  qu'on  accorde  à  la  firrw}^  exigence* 

Chacuaie  tait;  jfé^i^t»  $(  fei^i^tçiid^  de  Va 

tour 
La  porte  en  mur  épais  fe  changer  faos  retoui;* 
Je  fixai  mes  enfans  fans  parple  ôc  fans  larmes; 
J'étois  mort ....  Us  pleuroîent  «  •  •  .je  cachai 

mes  allarn»ès>  *  *'        ^ 

Mais  lorfqu'enfio  (  Soleil ,  devois-tu  te  mon* 
trer?) 

Dans  eux  tous  à  la  fois  je  me  rb  expirer  ^'^^ 

Je  dévorai  ç^  giainv  JR^naud  mQ  dit  ^  a  mon 
V  père  , 

^  Vls^  tu  nous. vengeras,  n  Raymûnd^  a 
Sévère , 

JifoSficeat  à  gesmm^  leur  fang  pour  me  i 

rir, 
^  ç^cm^i  d'eux  e^fuiie  acheva  de  mQuii 

Roméo. 

fl^n^û-ie^meadn  i  grand  Dieu  ! 
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•'  '  Puifqu'il  me  faut  pourfuîvre  ^ 

Je  reftai  feulvivant  ;  mais  ,  indigné  de  vivre  i 
Ma  vue  en  s*égarant  s'éteignit  à  la  fin; 
Et  ne  pouvant  mourir  de  douleur  ni  de  faim  ; 
7e  cherchai  mes  enfans  avec  dercris  funèbres. 
Pleurant ,  rampant ,  hurlant ,  embraflant  les 

ténèbres. 
Et  les  retrouvant  tous  dans  ce  cercueil  af&eu}^ 
Immobile  Se  muet ^  je  m'étendis  fur  eux. 
Mon  cachot  fut  ouvert  ;  mes  amis  en  furie  i. 
Venant  pour  me  fauver, ....  • 

R  o  M  é  o. 

Ah  I  de  fa  barbarie 
Vous  dûtes  bien^je  crois,  punir  un  inhumai&l 

MONTAIÔU.  '         *  • 

<  - 

Il  n'a  voit  point  d'enfans.  Toiarmenté  par  U| 

faim ,  ^ 

7e  courois,  furieux,  dans  ma  rage  homicide'^ 
Sur  fes  flancs  acharné  y  dévorer  un  perfide..,; 
Le  barbare  !  il  venoit ,  plein  de  gloire  &  do 

jours , 
Jranquille  &  fanis  dottlçur,  d'en  terminer  It 

cours» 
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D'après  la  leâture  de  cette  imita- 
tion ,  on  eft  forcé  de  convenir  que 
prefque  toutes  les  beautés  de  Fori-^ 
ginal  j  n'y  font  point  rendue^  ,  où 
qu'elles  y  font  défigurées  par  un  flylè 
barbare  ,  commun  &  embarraffé.  Ce 
font  à  chaque  inftant  des  épithèteS 
bannales ,  des  murs  affnux  ^  des/?r/- 
fciges  affreux ^  un  cercueil  affreux^  Une 
tour  fatale  ;une  fatale  image ,  un  cachot 
furiifle  ,  un  inhumain  que  ton  punit  di 
fa  barbarie ,  &c.  Mais  cherchez ,  Mon- 
fieur,  ce  que  veulent  dire  des  vifages 
ijui  éclairent ,  des  prèf âges  fur  un  fort  & 
qui  exprimerit  les  douleurs  de  la  faim  fut 
Un  lit ,  une  terreur  qui  s^amaffe  dans  uri 
fein  y  Montaigu  qui  eji  mort  &  qui  caché 
fes  allarmes.  Admirez  enfuite  Tadrefle 
avec  laquelle  Fauteur  a  détruit  tpirf 
l'effet  du  difcours  des  enflms,  puis  la 
belle  image  de  ce  père  pleurant ,  n 
pant ,  hurlant ,  embraffant  les  tinïh 
&  siundant  fur  fes  enfans.  Il  n'; 
d'heureux  dans  ces  deux  pages  ' 
cette  expreflion  ^ 

Et  j'eiîten  ds  de  la  toi 
]La  porte  en  mur  épais  fe  "  '      reîpufj 


ï 
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I^ocore  fans  retQun  n*eft'-il  p3$  juiîei 
"uîfq^iç  fes  aftits  vienneot  çnfuîte  Iç 
çlîvrer.  On  a  }i|ileaieiît  atpplaudî  k 
çet,té  beUç  réponse  de:  Màntaigù ,  lorf* 
^HjB  /ÎO/W&  lui  (JU  qu*îl  a  (lu  bien  piw  • 
èir  rattteur  tfe  tant  de  çruayt^s .  i7 /?V  ' 
w?//  ^fttn/  cTenfansJ  Mais  elle  çfi  dans 
tè  Hachcth  du  même  ShaKeJ^re^  On 
annoncée  Macdufqxie.  fon  château  9 
été,  pris  j^  Si  que  Macbeth  y  a  fait  nxaiV 
façrer  (à  femme  &  fes  enfans.  i  Macdiif 

1>aroît  morne  ;^  fon  a;ôi  vçut  le  çon*? 
qler  ;  il  nç  Técpute  gQÎat ,  ÇiÇjméditanjt 
(Ïh:  les  moyens  de  fe  vçngçr  y  il  ne 
dit  que  ces  mots  terribles. ,  XlrÇapoini 
4^ enfans  l 

\  L'auttç  endroit  de  la  même  fçèné 
^ui  a  contribué  àlafornme  de  la  nqu- 
yelle  Tragédie  '^  eft  celui  ôîi  le  fils  d^  . 
Montaigu  demande  ce  qw  lui  ohç  fei^ 
les  CapuUts  :  Mpntaigu  répète  à  pju- 
lîeurs  reprifes  ,  ce  qu^ils  ont  fait!" 
Quçi  l  ^^jl'U  ta  riponfe  ?  Ce.  qi^ils  ont 
jait  !  Demande  à  tes  malheureux  frètes  | 
&c.  Cette  répétition  efl:  poufféetrop 
loin  ,  &; ,  lorfqu'on  vient  à  lire  la 
Pièce  de  M.  Duch ,  on  eft  étonné  du 
%le  de  ceKe  tirade  qui  à  fait  tant 
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àt  pkîfir  à  Isr  repréfêntaiîom  A^refte^ 
ce  a'efl  pas^  c«t  endpôit  fedi ,  €^eÂ  tente 
la  Pièce,  qui 9  du coinmeiicetftèMj^tiA' 
Hm'àlafoiy  eâmai  écrite,  eivg^ciéral; 
S  me  ferok  très-^iifé  4e  le  prottver  par 
des  citations;  ii»aîs  eties  rouriikoteiit 
un  grticte  ^elqii'^aitffi  long  que  cet 
extrait  qui  paâS^  (féja  les  bornes  que 
îe  me  mis  pf  efcrires. 

Le  tr  oiiième  enfdroît  qui^  l&ît  rcufi» 
fir  cette  longue  fcène  eft  une  véritable 
beauté,qui ,  je  crois,  nr'ai^>artieiit  qu'à 
M..  JDutis.  Romio  contimie  d-învitef 
fou  pare  à  la  paix  ;  Momaign  l^inter^ 
irompt  prefque  à  chaque  inAant  par 
ces  i0ats  énergiques  :  mes  enfims;  l  mts 
vtfimsl  mis  en/ans  I  Ce  cri  de  la  nk- 
ture  eft  un  trait  de  géi^ié.  Je  n'ai  plus 
à  parler  que  du  dénouement  qui  e^ 
auffide  FiaTention  de  M.  Dncis^va^isi 
ee  tf  eft  pas  Purement  ce  qu'il  à  innt- 
giné  de  mieux.  Jutitiu  intercepte  Uft 
billet  qui  hii  découvre  k  trahifon  de 
Momaigu  ;  elle  prend  le  parti  de  s*eni^ 
poifoaner  pour  finir  toutes  les  que^ 
relies  ;  &  ,  ce  qu'A  y  a  de  fingulier  ,. 
c'eft  qu'après  avoir  bu  le  poifon  , 
elle  court  pour  rendre  fes  derniers 
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foupirs  au  maufolée  de  fes  ancêtres  J  ' 
cil  devoit  fç  faire  la  réconciliatiom 
Komlo  y  vient  un  înftant  après  ;  elle 
lui  apprend  la  perfidie  de  (on  père  &t 
le  remède  qu'elle  y  a  trouvé  ;  Romh 
veut  fe  plonger  l'épée  dans  le  fein  ; 
elle  s'y  oppofe  affez  foiblement  ;  elle 
£e  retranche  à  lui  demander  de  mourhr 
ion  ép^ufe;  ils  prennent  les  tombeaux 
pour  témoins  de  leur  union  ;  Juluttt 
expire ,  &  Roméo  fe  tueé  A  peine  tout 
cela  eft-il  fait  ^  que  Capulu  &  Mon^^ 
taigu  arrivent  pour  jurer  la  paix.  Leâ 
amis  de  Mon taigu  veulent  exécuter  fou 
lâche  deiTein;  on  les  écarte  ;  Montaiga 
montre  à  CapuUe^zYçcwne  joie  cruelle^ 
le  corps  de  fa  fille  étendu  d'un  côté, 
^  CapuUt ,  par  repréfailles  ^  lui  fait 
voir  de  l'autre  côte  le  cadavre  de  fou 
fils.  Le  plat  Duc  de  Vérone ,  dont  j'a-* 
vois  oublié  de  vous  parler ,  eft  là  ;  il  fi- 
nit la  Pièce  par  une  belle  moralité  iwt 
les  terribles  effets  des  haines  hérédi*^ 
taires.  Ce  dénouement  he  me  paroît 
propre  qu'à  faire  regretter  .  que  M. 
Ducis  n'ait  pas  adopté  celui  àeShakcf*. 
peare.  Il  me  femble  qu'à  fa  place  la  ten- 
tation de  mettre  cette,  grande  cataf* 
trophe  au  théâtre  François  auroit  été 
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le  feul  motif  qui  m'eût  fait  naître 
ridée  de  traiter  cefujet  difficile  ;  quaiijt 
à  celle  qu'il  y  a  fubflituée  ^  elle  efl: 
forcée,  peu  vraifemblable  &  ifoiàv. 
Pour  qu'elle  ait  lieu ,  il  faut  que  les 
perfonnages  arrivent  l'un  après  l'autre 
précifément  comme  M.  Ducis  les  fait 
venir.  Mais .  pourquoi  Jul'utu  s'em- 
poifonne-t-elle  ?  Ne  pouvoit-elle  p^s, 
ne  devoit-elle  pas  même  agir  pour 
faire  échouer  l'horrible  deffein  du 
vieux  Montaigu  ?  Eil-il  dans  la  nature 
.qu'elle  perde  ahfolument  l'efpérance 
de  s'unir  un  jour  à  Roméo ,  ce  qui  doit 
être  le  principal  objet  de  tous  ios 
,vœux  ?  Elle  ne  pouvoit  prendre  ua 
plus  mauvais  parti  que  c^lui  qu'elle 
choifit  ;  car  il  lui  étoit  facile  de  voir 
aue  ■  fa  mort  alloit  entraîner  celle  djS 
■fon  amant ,  &  n'emp.êcheroit  pas  celle 
.de  fon  père;  Ja  faite  des  événement 
^le  prouve  fans  réplique  ;  Roméo  fp 
tue  lui-même,  &  il  s'en  faut  de  biea 
peu  que  CapuUe  ne  foit  la  viftlme  dil 
cruel  MojÊk{igu. 

Après  cet  examen,  qui  n'eft  pas  ah- 
folument favorable  à  la  Pièce  nou- 
velle ,  on  me  demandera  fans  doute  , 
comment  il  efl  poffible  qu'elle  ait  e\j 
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dix-neuf  repréfentations*  J*avoue  qu'il 
n'eftpas  facile  d'expliquer  cette  éton- 
nante réulEte.  Cependant ,  fi  Ton  me 
Îjrefte  bien  fort ,  je  répondrai ,  Mon- 
îeur ,  aû'on  doit  attribuer  une  petite 
partie  de  ce  l'accès  aux  beautés  que 
je  vous  ai  fait  remarouer ,  tout  le  refte 
au  jeu  fupérienr  à^Brifard  chargé  du 
<rôlc  dç  Montnigu  père  ,  &  à  l'indul- 

Sence  du  Public ,  qui  de  jour  en  jour 
evient  excéffive.  La  tragédie  deHim- 
lu  de  M.  Ducis  m'avoit  r^it  concevoir 
de  ce  Poëte  des  efpérances  que  ne  rem- 
plit pas  Roméo.  Mais,  il  &ut  en  cotf- 
venir ,  malgré  les  vices  fans  nombre 
&  de  toute  efpèce  de  ce  dernier 
'drame  ,  un  talent  réel  s'y  feit  fen- 
tir  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  Tau* 
teur ,  avec  de  Pétude  de  des  foins  i 
peut  moiflbnner  dans  cette  carrière 
des  lauriers  qui  ne  fe  flétriront  poiat 
en  les  touchant ,  c'eil-à«dire  à  la  lec«> 
ture  ;  paffez  -  moi  cette  métaphore  ; 
il  eft  certainement  en  état  ,  ^  de 
créer  par  lui-même  ,  &  8e  profiter 
*avec  génie  des  créations  d*autrui. 

,    Je  fuis,  &ç. 

J  Paris  ce  jo  Sepumbn  lyyi. 
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^     LETTRE  XIV^ 

VEeolur  Vtrtueux,  ou  Vit  idifiantif 
.  ^un  Ecolier  dt  VUnivtrfiti  y  mçrt  It 
^  *  3^3  Déctmbre  de  Pannit  fjS%  ;  par 
«  M.rjhb€'^'^*;unfeuiF6lumcpare 
'  formai  tT environ  220  pages  ;  à  Paris 
che[  Berton  ,  ~  Lihraire  rue  S.  FlSor  ^ 
vis-^J^vis  U  .Séminaire  de  Saint  Ni^ 
J.    colas. 

Xi'VNivERsiTi  de  Paris  ,  non 
lûoins  attentive  à  fonder  le  coeur  des 
.ctofans  confiés  à  Tes  foins  j  qu'à  dé- 
velopper lenr  efprit  pgr  de  bonne» 
^tildes  9  a  produit  de  temps  en  temps  ^ 
en  faveur  de  fes  élèves  »  d'excel» 
lens  Traités  de  morale  qui  lui  fom 
^taat  d'honneur  que  cette  foule  d'é- 
crits purement  littéraires  qu'on  a  va 
fortir  de  fon  fein  ^  &  qui ,  même 
fSi  milieu  de  la  plus  épaifle^  bar* 
]>arie  ,  ont  maintenu  parmi  nous  le 
goût  des  (ciences ,  &  porté  la  gloire 
du  nom  François  aux  extrémités  de 
ootre  continçnu    VlnfiruSion  dt  U 
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Jeunejjc  ^2iX  M.  Gobinee*  ,  le  nieilIeuC 
livre  en  ce  genre  ,  &  le  plus  répandu 
dans  'les  penfionpats  6f  ^*<tan$  les 
collèges  9  mérite  autant  la  recon- 
lioiffance.&c  les  éloges  de  la  patrie  qttç 
l'admirable  Traité  des  Etudes  àe  M^ 
Xollin ,  l'ouvrage  le  plus  capable  de 
former  les  candidats  de  Rhétorique  au 
grand  art  de  bien  écrire ,  &  de  les 
prémunir  contre  l'épidémie  du  bel- 
.efprit  &  d'une  philofophie  pédantef- 
xjue.  .        .     ^ 

V Ecolier  Vertueux^  que  l'Univeriité 
:pubUe'âujour<il'hui^  eft  i^ne  nouv,e(|e 
'preuve  de  {on  zèle  pour  rinftruQîoA 
c^e  fa  nombreufe  jeunefTe,  Quoi  de 
plus  propre  en  effet  à  faite  de  vives 
jmpreffions  fiir  ces  ccîurs  n^ufe  &  fe:S 
-fibles  que  les  exemples  édHiaas  â'ir\ 
îeune  penfionnaire  qu'ils  ont  vu  mai 
•cher  eux-mêmes  à  fi  grands  pas  danç  \k 

.  *  Charles  Gobînet^  pîeux  &  fçavant  Doc-, 
.leur  de  là  Maifon  Se  Société  de  Sorbone^ 
.né  à  Saint -Quentin,  &  mort  à  P^m  te  9 
^Décembre  1690,  à  rage, de  77  ans*-  Il  fut  te 
'pjemier  Principal  du  Collège  du  Pleflîs,  Il 

â  laiffé  plufieurs  Ecrits  qui  ont  eu  beau- 
;coup  de  luccèis  >  5c  qui  oot  été  fourent  lixT^ 

prixnéi* 
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âièniîn^dç  la  vertu!  Ceft  au.refpec^ 
table  Pafteiir ,  qui  depuis  fi  longtemps 
gouverne  avec  tant  de  fagefle  rëglifç 
d'Amiens ,  qu'on  eft  redevable  de  la 
publication  de  ce  petit  volume  , 
iomme  il  paroît  par  cette  lettre  de; 
ï'illuftre  Prélat  à  l'Auteur  ,  &  que  cç^ 
4criîier  a  mife,  à  la  tête  de  Touvrage, 

A  Montdidier,  ce  4  Mai  i77X* 

*  <<  Perfonne  ,  Monfieur  ,  ne  peuf 
j^Ttireux  rn'inftruîre  que  vous  ,  fur  le' 
ifTéch'quVh  'm'a  fait  de  la  vie  qu'a 
^ittiènéç  au  Collège  de  Louis-U-Grand: 
A  un  jeune  homme  ,  mon  diocéfain^' 
n'TiomméDéca/ogne.On  en  raconte  des; 
î»  chofes  très  -  édifiantes  &  afféz  remar-». 
n  quatâes  pour  feryirde  leçon  aux  jeu-' 
S^nesi^enS  tfe'fc>n.état."Je  vous  prie  de- 
j»  me  d^re   ce -que  vous  en  fçavez^ 

*  tant  pour  ma*  confolatîon ,  que  pour 
j»  Futilité  de  ceux  à  qui  je  le  commu- 
ji^.niqueraî.  J'attends  cette  attention 
f>d^  votre  zèle',.  Se  fuîi  parfait emehfi 
-  •  '  >y'Mo.rfi^irt-,  ''-  '^^^ 
•' ■  '''  -  >>,VotVetfè5.Humble&'ff^i^ 
£.1  '  ''^-^^^,robé1filii1^{*erv.ireurYi:J 
^i.;t.  -- j^'-f;(S:Èvêciue'd*Aniieiî4 
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Jtan  "  Louis  '  Mme  -  Gcncvîive  Déca^ 
tognc  de  la  Perrie  naquît  le  i  juilleé 
1751  au  château  de  Boulan  fur  la  ri- 
vière d'Ancre  ,  près  de  la  ville  diî 
inême  nom  y  connue  plus  commune- 
m^ni  fous  celui  ^Albert  »  au  diocèfé 
é'Amiehs  en  PifcardleX'enfent,néavè4 
àne  vivacité  prôdigieufe ,  il*anttottçaf 
pas  d'abord  tout  (ie  t^n'on  pouvoitec^ 
attendra*  Sa  légèreté  même  le  précî-. 
yita  un  jour  dans  un^  danger  oii  fiatu* 
relieipent  il  devoit  perdre  la  vie.  Ea 
traverfknt  un  jardin  à  la  courfe^ Hfci 
lettadans  un  puits  qui^e  rencontra  iju: 
ton  paflage.  Heureufement  il  n'y  avoit;! 
jj^int  d'eau  ;  cette  chute  l'étonna  beaur^ 
coup  ims  cependant  le  déconcerter  p^ 
fur-tout  loriqu'il  fcnût  qu'il  n'étqil; 
pas  blefle.  Mais,  aumoment  qu'il  s'ap-! 
plaiidiflbit  d'ayôir  échappé  aii  danger  |^ 
9  le  vit  redoubler  de  la  manière  ta  pUi& 
terrible.  La  maçonnerie  peu  folide  ,, 
ébranlée  par  fa  chute  ^  s  écroula  ea 
partie.  A  la  première  pierre  qu'il  vi^ 
fomber  à  fes  pieds.,  il  chercha  s'il  ne 
tr9Uver<ût  pas- quelqu'ifTuè  ;  il  en  ap« 
perçiit  une  à  fes  côtés.  Cétoit  une 
petite  cellule  pr9tic|uée.Aans  le  rocj 


8  h^eft  pas  rare  d-en  trouver  de  pa<« 
reilks  au  fond  des  puits  ,d»is  iespto:^ 
vinc^  de  Picardie  &  d'Artois*  C'eil 
là  cil  les  payfans ,  obliges  ^ar  les  maU 
heurs  de  la  guerre  de  délerter  leur« 
campagnes  ^    dépofoient    ce    qu'ils 
avoieiit   de  plus   précieux»   Ce  i\xti 
âans  cette  elpèce  de  niche  que  ce 
jeune  hoteoie  fe  retira  &  qu'il  fu^ 
en  sûreté)  Quand  on  s'apperçut  ch^a; 
lui  de  fon  absence,  oii  alla  le  chercher^ 
on  l'entjendit  appeilfer  à  fon  feçours 
<iu  fond  du  puiis  ;  perfonne  ne  dout^ 
qu'il  ne  fût  blefie  à  mort  j  l'ajlégreff^ 
nit  incroyable  quand  on  le  vit  repa<# 
jroîtne  plein  de  vie  &  de  fam^ 

Depuis  cette  aventure ,  on  vit  ua 
changement  fingulier  dans  le  carâ^èr« 
de  cet  enfant  &  ce  fut  à  peu  près  dam 
ce  tertps  qiie  fes  parehfe  l'envoyèrent 
au*  collège  à  P^ris  pour  continuer  fes 
études  y  oîi  il  fe  distingua  par  fe$ 
fuccès  littéraires  autant  que  par  1^ 

Enatique  de  toutes  l^s  vertus,  qq| 
li  acquirent  l'efiime  &  la  vénératioigf 
de  fês  can>aradés.  Le  trait  fuivant  e^i 
eH  uûe  preuve  frappante.  Un  écolier 
ffai  iEièm;  coU«gé  avait  «ntrepris  d^ 
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tenir  un  journal  exl^aft  de  toutes  lei 
aftions  du   vertueux  jeune  homme* 
Un  jour  qu'il  y  trayailloit  pendant  U 
récréation ,  fon  maître  lui  demanda  à 
quoi  il  -s'occupoit  ;  l'enfant  eut  d'abord 
quelque  répugnance  à  s'explîpuer  fur 
ù^i- genre  de  travail  fi  peu  ordinaire;  ce- 
J>endant,comme  le  maître  înfiftoît, il  lui 
répondit  iVidit'êftement:  »  c'eft,  i^n* 
*»iieur  ,  que  û  on  ne  nous^^iit  pas 
»  laifle  de  Mémoires,  nous  n'aurions 
it  [ias  aujourd'hui  la  vie  des  Saints.  » 
Il  n'eut  pas  befoin  d'en  dire  davan- 
tage, ni  de   défigner  autrement  (on 
héros  :•  perfonne  ne  s'y  trompa  ,  ex- 
cepté Décalogm  qul-n'entendit  rien  à 
ce  difcours  ,  ^  qui  ctolt  bien  éloigné 
âe  fotnpçorMler  qu^il  fut-  queftion  de 
luîi'  '    . 

3î'^  Une  deségtîfofÇ  qpe  c«  pîpux  écolier 
'  Vôyoit  toujours  avec  un  nouveau 
plaifif  •,  étpit  c^lle  -des  Invalides. 
i>  Ala  vue  de  cette  merveille  du  monde 
i>  dont  la  fuperbe  ftniflure  étonne- les 
^  f<?ns  ,  il  fe-figuroit  la  magnificence  ' 
^  du  féjour  deç  Bienheureux;  mais, ce 
V>  t(ui  le  frappoit  bien  plus  ^gré?ble* 
îtt^iKftt  *  encore",'  c'étoit  te  ^fpe£Jacle 
*  ^  n  édifiant 


9^  édifiant  de  ces  vénérables  yîeiUahIs  ^ 
n  qui  dans  un  corps  tout  ufé  de  èiti* 
ngues  &  courbé  fous  le  poids  des 
n  années ,  confervent  encore  toute  la 
H  vigueur  de  leur  courage  dans  le  fer« 
»Vice  du  Dieu  ^s  armées.  Il  ne 
'  »  pouvoir  fe  lafier  de  leur  affiduité  à 
f^  l'Eglîfe  ,  du  profond  recueillement 
n  dans  lequel  ii$  paroiflbient,  de  la  fer<* 
H  veiu"  qui  ammoit  leurs  prières.  Ua 
n  }our  qu'en  fe  promenant  aux  enVî- 
»  rons  de.  la  mailon  j  il  en  apperçut  un 
n  qui  tiroit  du  fond  de  fa  boiirfe  quel* 
»  ques  petites  pièces  de  monnoie  dont 
»>  il  fit  l'Humône  à  deux  pauvres ,  il  ac- 
»  courut  aufiitôt  le  foire  obferver à 
ftfon  maître  :  f^oy^i^-vous  ^  difoit-il 
I»  enfuite  à  fes  camarades ,  la  chariU 
»  de  u  pauvre  h^mmt  ?  Ne  lui  ferions^ 
»>  nous  pas  volontiers  t aumône  s'il  nous 
»  la  demandoit?  Etvoilk^iiillafaitlui^ 
M  même  aux  autres  l  II  a  fans  doute  dif^ 
I»  tribué  tout  fon  petit  tréfor^  ajouta-t-il^ 
9»  mais  il  fgait  qiûon  lui  en  tiendra  um 
»  jour  bon  compte.  » 

Décalogne  fe  trouva  dans  un  pas 
bien  gliflant    pour    quiconque   au*- 
roit  moins  aimé  la  vertu.  U  s'agifToiC 
AKfiuX77Z«7a/n^f^.  P 
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d'avoir  un  prix  à  la  fin  d'une  année. 
Un  menfonge  pouvoit  le  lui  affiU'er.  , 
Ce  quirendoit  la  chofe  douteufe  étoit 
une  lettre  mal  formée.  Le  profeffeur 
qui  connoiiToit  fa  piété  &  fa  bonne- 
foi  ,  le  fit  venir  pour  lui  demander 
quel  mot  il  avoit  voulu  mettre.  Il 
dépofa  ingénument  contre  lui-même, 
&  n'eut  qu'un  premier  AcceJJit.  »  Si 
»  vous  eumez  été  parti  pour  les  va- 
»  cances ,  comme  vous  avez  eu  occa* 
>^  fion  de  le  fali-e ,  lui  dit  alors  ion 
»  maître  ,  on  ne  vous  auroit  pas  ap- 
>»  pelle  en  témoignage  contre  vous- 
»  même  ;  les  places  etoient  arrangées 
»>  en  votre  faveur  ;  vous  auriez  eu  le 
H  prix.  Il  eftv<Pàî,r^ondit-il,  mais  j'àn* 
»  rois  eu  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas.» 
Il  faut  lire ,  Moniieur ,  dans  ce  petit 
ouvrage  le  détail  des  vertus  que  le 
Icxine  Dscalogne  pratiqua  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  vécut  encore;  loin  de 
,le^rendrè  fombre  &  fâcheux,  elles 
n'altérèrent  pas  un  infiant  fa  gaîté 
naturelle ,  qui ,  jointe  à  des  manières 
honnêtes  &c  prévenantes,  lui  gagna 
la  confiance  éc  l'amitié  de  fes  condif^ 
Xiiples.  »  Il  fe  conformoit  en  tout  à 
ifjeurs  inclinations,  Se  ^oit  leuc 
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»  V0I011É&  aux  dépens  de  la  fienne  ^ 
)»  dans  toutes  les  occafions  oii  fa  conf- 
»  c^nce  ne  fe  trouvoit  pas  intéreffée. 
H^ns  qu'ils  euflent  jamais  rien  à 
I»  foufirir  de  fa  part ,  lui  -  même  fup^ 
«portdit  tous  leurs  petits  défauts 
»  avec  autant  de  patience  que  âe 
»  charité.  Comhrc  il  ne  fe  croyoit  ja- 
»  mais' offènfé,  &  que  le  vice  d'ailleurs 
>»n'auroit  pas  ofé  fe  montrer  en  fa 
)^préfence,  il  n'avoit  jamais  ni  plaiti- 
>»  tes  ni  rapports  défavantageùxà  faire 
>»  contre  perfonne.  » 

Il  mourut  la  nuit  du  23  au  24  Décem« 
bre ,  d'une  fièvre  putride  ,  Fan  1768  ^^ 
âgé  de  16  ans  &  demi.  Le  ftyie  (impie 
&  naturel  qu'a  employé  le  pieux  auteur 
de  fa  vie,  s'aflbrtit  merveiîleufement  à 
Tobjet  qu'il  traite  &  au  deflèin  qu'il  fe 
propofe.  Je  penfe  que  ce  modèle  d'un 
écolier  diligent ,  fiudieûx,  plein  d'ef* 
prit ,  de  mérite  -&  de  religion ,  expofé 
aux  yeux  de  la  jeuneiTe ,  doit  être  ua 
puiffant  motif  pour  l'excitera  répon- 
ilre  aux  foins-&  au  zèle  des  profeflfeurs 
&  des  maîtres  qui  ne  cherchent  qu'à  en 
Ëdre  des  citoyens  éclairés  & vi^rtueux, 
'    Je  fuis  ,  &c. 

A  Paris  ce  j  OSobrc  177^. 
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LETTRE    XV. 

V Homme  Sociatlc  ^  &  Lettres  Philûph 
phiques'fur  la  Jeunejfe  ;  un  Volume 
in^tz  de  2^^  pages  ;  à  Paris  che^ 
J.  jB.  Dejfain  Junior ,  Libraire  Quai 
des  Quatre  Nations., 

VOUS  vous  rappeliez  ^  Nfonfieur  , 
le  livre  de  ^ Homme  Moral^  dont  je 
vous  rendis  compte  Tanaée  dernière; 
yous  n'avez  pas  oublié  cetje  gén^-^ 
logie  neuve  des  vtrms  &  d^eç  vices  , 
cette  analyfe  fçavante  du  cQ&wr  hu- 
jxiain  ,  ce  ftyle  élégant  &  iioble ,  qui 
ejoùtoit  encore  au  -rnérrie  de  cettç 
production.  V Homme  Sociable  qui  pa» 
roît  aujourd'hui,  pevu.être  regardé 
comme'lfe  pendant  de  Touvrage  de  M. 
l'Abbé  de  Cr/7/o/2.  L'un  pekït  l'intérieur 
du  cœur  humain  ,  expofe  au  grand 
jour  les  excès  des  paillons  ,  les  char- 
mes de  la  vertu ,  &  tend  à  établir  dans 
l'ame  ce  calme  qui  eil  la  baie  du  vrai 
bonheur.  Le  but  de  Tautrç  eft  de  ^orr 


mtt  i'homihe  pour  la  fociété, de  \và 
infpire£.le  goût  des  vertus  &  des  qua^ 
lités  qui  rendent  un  citoyen  aimable 
&  cber ,  &  par  l'agrément  de  iba 
commerce  &'  par  la  fureté  de  foa 
caraâère.  Soos  ce  point  de  vue ,  les 
deux  auteurs  ont  travaillé  féparément 
à  former  Thomme  parfait.  Il  faut 
avouer  néanmoins  que  la  manière 
n'eft  pas  la  même.  La  codeur  de  l'a- 
nonjnre  n^eâ  ni  auffi  brillante  ni  auffi 
énergique  que  celle  de  PiUuftre  aiiteur 
de  YHommc  MoraL 

La  fociabiliti^iÀge  des  vertus  &c 
des  qualités.  La  première  vertu  eft  la 
)u(Hce  ,  parce  que  la  première  vertu 
des  hommes ,  feits  pour  vivre  enfem- 
bie^  eft  d'agir  avec  leurs  fembiables 
comme  ils  veulent  qu'on  agifie  avec 
eux«  L'anonyme^  dans  ce  Chapitre, 
préfente  de  cette  vertu  une  idée  pleine 
de  noblefle  &  de  dignité.  »  Tout  hom- 
)»  me ,  dit-il ,  a  droit  à  la  juftice  de 
^  fon  femblable.  La  Fortune ,  avec  Té- 
n  talage  &  la  pompe  qui  la  fuit  ^  a 
>f  beau  fe  prévaloir  de  la  fupériorité 
f>  qu'elle  fe  donne  ,  elle  né  détntira 
»  jamais  là  loi  qui  condamne  les  ior 

P  v] 
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»  jivftkes  fur  lefqueiles  elle:  fondé  fi.. 
w  fcHivent  fa  piriâànce^  Le$  temples 
s*  de  la  juôiçe  ne  font  que  les  repré- 
»  fentans  de  celui  que  laNature  a  élevé 
^.dans  nos  cœurs.  L'appareil  formi<*' 
>j^:d^bie  qui  Taccompagne  ,  qui  fait 
p  trembter  les  criii|inels ,  n*eft  qu'une 
if  foible  image  des  jremords  intérieurs  • 
n  qui  déchirent  rame  des  prévari»- 
f>  câteurs.  Nous  en  avons  vu  ,  tour-^ 
»  mentes  par  cette  voix  intérieure  j 
,  »  aller  au  dévant./du  fupplice  qu'ils 
>t  "méritoient.-  Tel  paye  d'effronterie  j' 
»'paroît  d'une  tranquUlité  affurée ,  qui 
>>  rougit ,  qui  a  honte  de  lui -même 
»  dans  le  fecret  de  fon  cœur.  » 
Le  Chapitre  firivant  eft  confacré 
'  hVkumamté^  cette  vertu  fi  telle  ,  fi 
douce ,  fi  chérie  des  cœurs  biens  nés^^; 
qui  feule  en  renferme  tant  d'autre  ,' 
&  qui  \  de  tous  les  individus  ,  ne  de- 
vront former  qu'une  fociété  délicieufe. 
Quand  on  s'attache  à  peindre  de  pa-- 
reils  /  tableaux  &  qu'on  a  l'ame  fen- 
fible ,  on  fent  néceffairement'le  cœurt 
s'échauffer,  l'efprit  s'élever  &  le  ftyle. 
fe  revêtir  de  ce  pathétique  qui  ca-^ 
raûérife  l'éloquence.  C'eft  ce  qu'a 
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'  épi-ouvé  l'auteur  dont  je  mets  la  pein- 
-ture  fous  vos  jeux.  »  Criera-t-oatou- 
>>  jours  •  contre  la  prodigalité  de^ 
>^  grands  &  la  dureté  des  riches  ? 
n  Humanité  facrée  ^  venez ^  rétablir 
n  votre  empire  parmi  nous;  û  vous 
»  nç  pouvez  concilier  les  efprits ,  réu- 
>>  niflez  ÏQS  cœurs ,  rendez  les  uns  fen- 
^fibles  &  les  autres  reconnoiiTans, 
»  Ouvrez  une  nouvelle  fource  de 
»  plaiûrs  à  tant,d*hommes  oififs  qui 
5»  li^en  trouvent  plus ,  parce  qu'ils  les 
»  ont  ufés  ;  faites -leiu?  regretter  le 
>>  temps  qu'ils  ont  perdu ,  par  la  com- 
»  p^raifon  des  plaifirs  dont  ils  jouif* 
»  fent ,  en  faifant  du  bien  ^  avec  ceux 
>^  dont  ils  jouiiToiçnt  en  n'en  faifant 
^  point  ;  rappelleî-les  à  leur  ame  , 
H  la  plus  noble  portion  d'eux-mêmes , 
»  qu'ils  ont  négligé  de  fatisfaire  dans 
H  les  plus  doux  ëpanchemens.  *^*** — 
ff  point  d'homme  ,  quelque  1 
n  qu'il  foit ,  qui  ne  s'en  conv^ 
nf  s'il  daignoit  en  faire  l'effaL 
Uhonncteié  &  le  courage  ^ 
vertus  qui  concourent  au  poi 
Y  Homme  Sociabk.  On  parle  bc  ^ 
de  courage,  de  fermeté  d'amc^ 
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trépiditë  de  caraftère ,  &  je  liiis  tcwr 
jours  plus  pcrfiisfdé  que  c'eft  une  des 
vertus  les  plus  rares  dans  le  monde  » 
Hir-toât  fi  oft  Tentenid  dans  le  fens 
de  Taufeur,  qui  eft  le  véritable.  Le 
courage  dont  il  parle ,  n'eft  pas  dette 
bravoure  machinale  que  rexemple 
produit ,  que  Penthoufmfirne  infpire  i 
^ela  récompeitfe  étourdit^  que  ratn- 
Irition  tranfporte  >  qui-  fe  perd  quand 
#lle    rfeft    plus    foutenue   par    cej 
inotî&  plus   dépendans  des  paffionsr 
^e  deTanise  même  qu'elles  agitent. 
Tel  affronte  la  mort  au  milieu  desr 
combats ,  qui  la  redoute  dans  fon  lit , 
qui  ne  peut  furvivre  à  une  difgrace  ,* 
qu'une    efpérance  trompée  met   au 
défe^oir.  «  JVTjr  en  a-t-il  jpas,  dit 
»  Tauteur ,  qtri  ont  mieux  aimé  mou- 
^  rir  que  de  fouffrir ,  qui  croyent 
y»  montrer  du  courage  en  fe  donnant 
^  la  mort ,  faute  d'en  avoir  affez  pour' 
9»  réfifter  à  Tinfortune?  Caton  ,  tout 
»  grand  homme  qu'il  étoit  en  défen-* 
9¥  dant  la  caufé  de  la  République  ,  eût, 
>>  été  plus  grand  encore  s'il  eût  voulu' 
H  furvivre  à  la  perte  de  fon  parti;  il 
9ftvx  acquis  à  ^Xm  jufte  titre  Timmôr-' 
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j*  talité  dont  il  jouit  dans  le  fouvenir 
»des  hommes ,  s'il  fe  fût  contenté  , 
»  COîtimé  dit  Lucain  ,  de  la  gloire  d*a- 
»  voir  préfère  le  vaincu  au  vainqueur 
»  que  ioutenoient  les  Dieux,  >^  Je  vous 
confeiile  ,  Monfieur  ,  de  lire  attenti- 
vement le  reftc  de  ce  Chapitre  ;  vous 
ferez  fîitisfalt  de  ia  manière  vive  dont 
Tauteur  attaque  le  fuicide,  qu*il  ap- 
pelle, en  dépit  de  notre  philofophie  ^ 
lâcheté  honteufe  5  attentat  contre  la 
Nature. 

En  parlant  de  X^fidilhiÇi  effentieîle 
^u  commerce  de  la  vie  ,  l'anonyme 
•rapporte  nn  trait  remarquable  & 
digne  de  Tâge  d'or,  <<  Cette  fidélité 
»  exifte  encore  chez  les  SuiiTes  ;  il  ne 
>>  refte  entre  les  mains  des  contraÛans 
>>  aucun  témoig;nage  écrit  de  leurs  con- 
M  ventions.  Juiqu'ici  perfonB 
»  plaint  d'une  conîravenîî 
»  genre. 

La  vérité  ^  la  sûreté  ^  Vir:Ju 
fupérieùrs  &  la  Juhardination 
rieurs  ^  achèvent  de  compléiL, 
'  lleau  de  V  Homme  Soc:  ai  le  par  r 
'aux  venus.  De-là  ,  Fauteur  païïe 
fEw/f^  qu'il  exi&g^dc  qui  font  T 


3^6  L'Af^nràE  ^LiTTÉRAiMf:. 
partie  de  fon  ouvrage*  Il  eft  inutile- 
d'avertir  que ,  par  les  qualités,  il  n'en-^ 
tend  pas  ces  dons  prédeux  que  la 
nature  feule  peut  difpeofer  oc  qui- 
naiflent  avec  nous.  Il  eft:  ici  quefiioa: 
précifément  de  celles  qui  dépendent 
de  rhomme  raifoAhable ,  &  qu^Upcut 
fe  procurer  lui-même,  telles  que  celle 
d'un  citoyen  «  vraiment  attaché  à  fa 
patrie ,  Se  quifait  tous  £es  efforts  pour 
en  foutenir  la  gloire.  Dans  ce  Cha- 
pitre ,  j'ai  remarqué  un  ejndi\?it  élo-. 
qwent ,  vrai  &  digne  de  fixer  un  mo- 
ment Tattention.  «  Peuples  jaloux  de 
»  la  gloire  de  la  France  -,  qui  l'avez 
jf  cru  vaincue  parce  qu'elle  à  quel- 
»  quefois  fuccotnbé ,  qui  comptiez  fur 
»  fa  légèreté  ,  craignez-la,  fi  vous  ne 
»  voulez  pas  Taimer.  Ne  vous  vantez 
•^>  plus  de  fes  revers  fous  les  Rois 
»  Jean  &  Charles  FI  ^  comme  un  mi» 
»  raclé  de  votre  vaillance  ;  il.  eft  plus 
»  glorieux  pour  elfe  dé  s'en  être  re- 
1»  levée  avec  éclat  ,  qu'il  ne  l'étoit 
»  pour  vous  de  l'avoir  abaifTée.  Son 
»»  prodige  dans  tous  les  temps  efl  Pa^ 
»  mour  de  fon  pays  îc  de  les  Rois  ; 
»  vous  le  regardez  peut-^tre  comme 
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M.uo- fanaiifme  :  prenez  garde  que  le 
»vrai fanât ifhie,&:  le  pK^s  dangereux, 
>>  ne  foit  cette  liberté,  après  laquelle 
>>  vous  courez  toujours  à  laquelle 
H  vous  immolez,  fans  y  atteindre,  les 
»  vertus  focîales  &  les  plus  dignes  de 
>rl'humanité*  Eft-ce  donc  un  efcla* 
y>  vagequed*obciraLïx  LoixAQucI  eft 
»  le  Gouvernement  dont  elles  ne  font 
»  pas  l'appui?  Monarchie^RépiU^lique, 
n  Démocratie  mcme  :  tout  à  des  Loix 
»  qu'on  ne  peut  enfreindre  fans  crime; 
»  de  quelque  prétexte  de  liberté  qu'on 
»  fe  colore ,  tlles  tiennent  au  pays  où 
y>  l'on  efl  né.  Ne  contraâe-t*on  pas 
»une-fohe  d'alliance  avec  lui?  N'y 
».a  t-il  pas  unç  gloire  flatteufe  à  s'y 
»>  diftinguer,  à  Tilluflreren  s'illul^rant 
»'foi*même  ?  >^ 

A  la  fuite  de  plufieurs  Chapitres,  oà 
l'auteur  recommandera 
qualités   propres   à   fof 
Sociable^  &  la  fuite  de 
combattent  ^  il  conclut 
fice  qu'il  fe   propofe 
avoir  pour  bafe  folide  &  ït 
l'amour  &  la  pratique  de  lé 
dont  les  inas:imes  donnent 
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tus  une.fanfticn  &  des  motifs  qui  \e% 
mettent  à  Fabri  dés  infultes  dès  paf- 
fions  ,  des  caprices ,  &  du  poifon  de(^ 
truôeur  dés  modes.  Voîtâ  donc  encore 
un  petit  Traité  de  moriale  écrit  dans  ce 
fièclé  ,  &  qui  n'appartiendra  pas  à  îa 
philofophie  dominante.  L'anonyme  y' 
déployé  une  grande  droiture  de  vues, 
le  plus  vif  intérêt  de  procurer  le  bon- 
hetir  de  la  fociété ,  des  traits  qui  dé- 
cèlent une  ame  vraie,  noble ,  élevée, 
&  qui  lui  mériteront  la  reconnoîffance 
de  tous  les  bons  citoyens  &  de  tous 
les  vrais  fagès.  Il  y  a  dans  ce  volume 
plus  d*idées ,  plus  de  jufteffe  ,  plus  de 
projets  utiles  &  pratîquables ,  plus  de 
reffources  pourTéfolrniéi^la  fociété  & 
Kembellir ,  que  dani  toutes  les  compi- 
lations altières  &  volumîneufes  de  nos 
ÇCBnâs  PenfcKrs* 

L'auteur  termine  fon  ouvrage  par 
quelques  lettres  fur  la  Jeune fe,  II  paroît 
que  5  dans  l'intention  de  former  lèsi 
mœurs'de  V Homme  Sociable  ^  il  a  fentt 
que  c*étoît  fpécîalement  à  la  jeuneffe 
qu*il  fàlloit  appliquer  fa  méthode,  & 
que  c'étoît  par  là  qu'il  devoit  com- 
^lencer  à  corriger  les  abus.  (lt%  lettres 
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font  donc  un  abrégé  de  Pexcellenté 
éducation  morale  qu'on  devroit  don^- 
ner  aux  jeunes  citoyens  ,  une  efqtiiflV 
rapide  d^s  vertus  effen^ielles  dont  il 
faudroît  répandre  lesgermes  dans  leur 
ame,  &  qui  dans  la  (uite  port  croient 
des  fruits  heureux.  Vous  ferez  très- 
ccrntent ,  Monfieur  y  de  cette  dernière 

f)artie  du  travail  de  ranony;me  ;  c'eft 
a  même  main  &  le  même  eïprit  dont 
vous  venez  de  voir  des  traits  darfs 
les  morceaux  que  Je  vous  ai  cités.  ^ 

X^^i^i^Orihùffrapht  Françoife;BrochuT:€ 
in^8^  de  /jpo  pages  ;  à  Dijon  che:^ 
Dtfay  ;  à  Paris  cke^  Humblat 
Libraire,  rut  Saim  Jacques^ 

XjES  langues  que  parlent  les  hotor 
mes  ont  ^  comme  eux ,  leur  et 
leurs  progrès j  leur  développa 
&  foat ,  fi  je  puis  m'expri 
fufceptibks  de  culture  &  d'é<] 
Auffi  tous  les  peuples  qui  or 
les  Lettres  &  les  Ârts^  fç  font*. 
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cités  à  former  leur  idiome.  Lar  Lan- 
gue Firançoife,  étudiée,  foigftéiB,  per- 
feâionnée  par  d*exçeilêns  ëcrîvàiûs  > 
a  pris  fous  le  regtie  de  Lom  Jf/^lçs 
différens  caraâères  qui  la*  diftingue- 
Tont  toujours  des  autres  Langues  de 
rEufope.  Mais  ce  ne  feroit  point 
aflez  pour  notre  Littérature  de  s'être 
enrichie  de  tant  de  fçavans  ouvrages , 
oîi  rtgneflt  tout  à  la  foii$  la  clarté  i 
Télégance  &la  force.  Outre  ces  avan- 
-tages  précieux  poiir  tous  ceux^  qui 
font  en  état  de  fentîr'ces  beautés  de 
détail  y  il  en  faut  d'un  autre  genre 
&  qui  foient  propres  à  ceux  fur 
lefquels  la  bonne  éducation-  ét^nd 
fes  foins.  Ceft  dans  cette  vue  que 
.quelques  auteurs  fe  font  empreffés 
d^aider  à  cet  égard  les  inftitflteurs  , 
en  publiant  des  méthodes  qui  puif- 
fent  ,  ou  donner  une  exàâe  con» 
noiifance  de  notre  Langue  ,  ou  en 


iooferver  la  pureté  par  des  principes 
&  des  règles  à  la  portée  de  toiit  le 
monde.  Ce  dernier  avantage  eft  celui 
qui^  paroît  avoir  .  fixé  plus  particu-. 
liereipew  l'attention,  de  Tauteur  du: 
Traiti  J^Onhçgr/tphc  FrançQÎfc  que  je 
vous  annonce ,  Monfieiir;  il  a  çflayé, 
dit-il,  d'y  réduire  en  règles  tout  ce 
qui  concerne  cet  objet  eflehtielw 
»  Ces  règles  ,  ajoute-t-il  y  foAt  de 
»  deux  fortes  ;  les  unes  ,  en  faveur 
^  de  ceux  qui  ont  fait  leurs  études; 
*f  les  autres ,  pour  les  perfonnes  qui 
»  n'ont  aucune  teinture  de  la  langue 
»  latine.  Les  premières  font  fondées 
»  fur  l'or^ine  latine  des  mots  Fraa- 
»  çoi$.  On  a  tirç  les  fécondes  du 
»  fond  même  ^'e  notre  langue  :  Pa* 
>>  nalogie  &  /^  dérivation  les  ont  four- 
»  nies  ».  Ces  deux  fortes  dç  règles 
étant  difiinguées  &  expofées  féparé- 
ment ,  chacun  pourra  s'en  tenir  à 
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celles  qui  lui  conviennent ,  &  s^é^ 
pargner  la  peine  de  lire  celles  qui* 
font  deflinées  à  d'autres.  Telle  eft  la- 
méthodç  qu'a  fiiîvie  Tauteur  dé  ce  nouf 
veau  Traité  cTOrthographe^opLiX ne  faut 
pas  confondre  avec  ces  Grammaires^ 
arides ,  oîi  Ton  \ne  trouve  que  des 
régies  de  pur  inéchanifme.  Chaque 
article  eft  préfenté  avec  une  netteté 
&  une  précifion  propres  à  graVei^ 
dans  la  mémoire  les  régies  &  les , 
exemples  qu*il  renferme. .  On    fent , 
qu'un  ouvrage  de  cette  nature  ne  peut 
manquer  d'être  très-utile  aux  jeunes 
gens  de  Fun  &  de  l'autre  fexe ,  fut- 
tout  aux  jeunes  Demoifelles ,  dont  on 
néglige  peut  •  être  trop  l'éducation  fuf 
un  point  auf&  effentiel  que  celui  de  . 
Içavoir  écrire    &   pairler    correc- 
tement/ 
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Nouvelle  Expérience  dd  M.  MaupinfiiT 
la  bonification  des  yins. 

JL'ex  c  E  L  ï.EN'CE  des  prindpes& 
des  procédés  rendus  publics  dans  F  An 
de  faire  le  vin^  par  M.  Mmpin  *,  étOît 
Atns  doute  dé^ad^mootré^';  loaîs  eU# 
vittit  de  Pêrre  encore  delà  Jnanière  la 
plus  éclatante  &  ta  p}ushôfK)rablepouf 
Iui,parria  déguflàtioa^la  coinparaÂibii 
^ue  M.  Berein  a  bien  voiilu  faire  faire 
en  fa  préfence,  du  vin  que  ce  Mkiîftre, 
fiiTcéretnent  occupé  du  progrès  dw 
ilrts  utiles  ,  avbit  cîiérgé  M.  Maupim 
de  façonner  fiiîvant  fa  méthode.  C* 
TÎn ,  comparé  atix  nieîBeûrs^  vins  dtt 
pays  ,  leur  à  été  préfère,  quoique  fi«f 
avec  les  pHis  màUVaîs  ràifitis.  Ceft  ^l 
pour  ainfi  dire  ,  le  fecbnd  triomplu 

*  Cet  ouvrage,  dont  j'ai  tendu  compte^ 
fe  vend  à  Paris  chez  Mi^er  fils ,  Libraire  ^ 
Quai  des  Âugufiins» 
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public  de  TAuteur  ;  cependant^cQmm.e» 
à  bien  de$  égards  ^  on  ne  peut  trop 
multiplier  les  preuves  de  la  rupério- 
rité  d'une  méthode  auffi  importante 
pour  tous  les  propriétaires  dei?  vignes, 
:M.  Mdupin  invite  ceux  qui  en  auront 
fait  ufage  cette  9nnéç,  à  vouloir  bien^ 
fous  un  tofi\$j  Iqi  faire  part  de  leurs 
fuccès ,  ayec  les  circonftances  les  plus 
intéreffantes  de  leurs  expériences  & 
«neiégèreidéed»  la  pratiqiie  qui  fe 
fuit  djinlll^  lieux  oii  elles  auront  été 
faîjijiij'Cts  perfpnnes  auxquelles  cette 
tnétliïodç  aura  réufil  »  rendront  le  plus 
gra|i<;i  fer  vice  à  leur  patrie,  à  Thuma- 
nité  entière  ^-  en  publiant  leurs  fuccès  ; 
&  fur  •  tout  tés  moyens  qu'elles  ont 
çfïipioyés  pour  y  parvenir.  Elles  font 
priées  d'affrançhjr  les  lettres  qu'elles 
écriront  à  M.  Maupin^  &  de^  les  lui 
aàrefler  chez  Mufierfili\Xon  Libraire^ 

Je  fuis,  &c. 

J  Paris  Ci  SO^obmyjx. 
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Rtcudl  des  Mémoires  de  M.  Luntau  de 
Boisjtrmain  ,  au  fujtt  de  VEncyclo» 
pidït;  un  Volume  in^jf?  de  près  de 
Joo  pages* 

Vovs  avez  beaucoup  entendu 
parler  ,  Monfieur ,  du  procès 
intenté  par  M.  Luneau  de  Bcisjermam 
aux  Libraires  affociés  à  l'Encyclopé- 
die, au  fujfit  d^une  foufcription  de 
cet  ouvrage ,  dont  il  eft  propriétaire  :  '^ 
procès  qu'il  a  foutenu  leul ,  avec  utt 
lu c<iè3 'éclatât ,  contrôles  plus  cèl en- 
tres orateurs  du  Parlement  de  Paris. 
Outre  les  plaidoyers, qu'il  a  pronon- 
cés à  la  Tournelle  &  à  la  Grand - 
Chambre  ^  il  a  publié  un  grand  noms 
ikm.  rjjx.TomjtFh    -    Aij 
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bre  de  Mémoires  qu'il  a  compofés  ; 
tout  P^ris  les  a  recueillis ,  parce  qu'ils 
traitent  une  matière  neuve,  fur  la- 
quelle perfonne  n'avoit  encore  écrit. 
Je  viens  de  me  procurer  un  exem- 
plaire de  ce  recueil ,  qui  contient  :  i**. 
un  jugement  rendu  par  M.  de  Sanine  ^ 
qui  ordonne  la  mainrleyée  pure  & 
fimple  d'une  faîfie  faite- fur  M.  de  Bois* 
jetmain  le  3 1  Août  1768  ,  par  le  Syndic 
&  les  Adjoints  de  la  Librairie  ;  il  lés 
condamne   en  toits  les  dépens,  .en 
V.affiphe  de  la  Sentence ,  &  en  300 1. 
de  dommages-intérêts  ,  &c.  i*'.  Un    . 
Mémoire  &  Confultatiori  de  M^  Li/2- 
ffitt  contrp  les  aiOTociés  à.rimpfeflion 
4e  l'Ençy clopédiç  ;  ce  Mémoire  eft  le 
feul  que  cet'  Avpcât  ait  fait  dans  cette 
affaire.    3^»  Vn  Précis  pour   M.  ^e  ^ 
JSoîsjermain./^^ .  Une  Requête  à  Nof- 
feignieurs  de, la  Tournelle  Criminel- 
le *.  5®.  Un  Mémoire ,  dans  lequel 
il  démQïitre  que  fur  les  737  liv.  qu'il 

*  Un  arrêt  de  la  Tournelle  du  7  Septembre 
1771 ,  ayant  mis  les  Parties  hors  de  Cour  fur 
rextraordinaire  ,  &  condamné  les:  Libraires 
«n  tousi  les  dépens,,  par  fornie  de  dommage 
^  intérêts,  &à  fÇReftrç  çntrçle^  m^m  d« 
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a  payées  pour  vingt-quatre  volumes 
de  rEncyclopédie  qu'u  a  retirés  ,  les 
Libraires  aflbciés  doivent  reftituer  à 
lui  &  à  chaque  Souscripteur  4^7  liv» 
par  exemplaire.  6^.  Les  pièces  juftîfi- 
catives  de  ce  Mémoire  :  à  la  fuite  de 
ces  pièces  ,  fe  trouve  le  tarif  général 
de  l'Imprimerie,  fer  vanta  déterminer 
le  prix  auquel  une  feuille  d'imprefllon 
revient  à  un  Imprimeur ,  &  celui  au- 
cjuel  on  doit  la  lui  payer,  j^ .  Une  lettre 
à  M.  Diderot ^&L  une  réponfe  à  celle  que 
ce  grand  Philofophe  a  écrite  aux  fieurs 
SriaÛon  &  û  Bnton.  8^  Une  ré- 
ponte  ligne  pour  ligne  au  Mémoire  de 
ces  deux  Libraires.  9^.  Une  réponfe 
iau  Précis  des  Libraires,  diftribué  le  1 5 
Juin  1771.  lo^.  Un  Précis  fur  le  dé- 
libéré, prononcé  le  11  Juin  1772. 

Je  ne  puis ,  Monfieur  ,  vous  faire 
Textrait  de  ces  ditferentes  pièces ,  qui 
toutes  font  écrites  avec  beaucoup 
d'efprit ,  de  force  ôc  de  vivacité.  Ce- 

M-  le  Procureur  Général  les  pièces  Juflifir a* 
tires  de  leur  opération  dans  l'impreffion  & 
dîftribution  de  rEncyclopédîe,M..<£r  Boif^ 
y«/yiMM  a  demandé,  par  cette  Requête ,  conUi! 
muAicatlgn  de  ces  Pitees« 
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|)endant,pour  vous  donner  une  idée 
eu  ftyle  que  M.  dt  Bois/^rmain  a  eni^ 
ployé  contre  l'es  adverfaires ,  je  vais 
mettre  fous  vos  yeux  quelques  mor» 
ceaux  de  fa  réponfe  à  M;  Diderot,  Cet 
brade  infaiHible  de  la  Lrttératurea  préw 
tendu  que  le  nombre  des  volumes  de 
!*Ehcyclopédie  ne  dépendoît  pas  'des 
Libraires.  M.  Luneau  lui  répond  ainfi: 
i>  Un  ouvrage  entrepris  par  foufcrip- 
»  tion  &  un  ouvrage  ordinaire  ne  font 
i>  pas  fujets  aux  mêmes  loix.  Vous  pou- 
^  vez  faire  imprimer/*  Fils  Naturel  & 
h  te  Pire  de  Fdmillc  en  tet  caraôère  que 
i*  vous  Voudrez  ;  perfonne  n*y  fera  at« 
5>  teinion.  Poin-  en  groffir  le  volume  ; 
9^  vovispôuvezdécnre  la  pantomime^ 
>>  compter  les  fauteuils  Sclesxhaifcs^ 
>>  déterminercômment  its  doivent  être 
î>  placés  9  détailler  les'  lieux  dé  la 
i>  fcène ,  noter  h  déclamation-,  met- 
>►  tre  beaucoup  de  «A,  de  eA,  de///^ 
>>  de  oA  &  de  htux  marquer  les  pau- 
»  fes  qui  doivent  féparer  ces  # xcU«- 
>^  mations ,  couper  toutes  le9  pbrafe;^ 
è^  par  des  Kgnes  &  des  points  :  je'  puis 
^voiis  affuFer  cfire  perfonne  nere- 
w  marquera  l'expédrentingénieux  c(u^ 
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m  vous  aurez  pris  pou(  enfler  votre 
n  ouvrage  d^uoe  manière  înfiruâive* 
»  Un  LU>rairc  qui  propofe  un  ouvra» 
»  ge  par  foufcription  eft  oJ)ligé  da 
i>  s'afifujettir  au  n^odèle  qu'il  a  pré-» 
4»  feoté  au  public  »  çoaune.unhomtntf 
H  qui  voudroit  faire  des  Pcnfées  PhU 
^  lofophiquts  ^  auxquelles  perfonn« 
n  n'enteâdroit  rien  ^.feroit  c^Ugé  d« 
m  i^  modeler  fur  les  vôtres  >s 

Je  i^€iitçn4s  rim  ,  dit  M.  Diderot  l 
éiux  tngi^mins,  qu'an  vousjuppoft  ave4 
i€  public.  M.  d€  Boisjerm^  répond  t 
»  Vous  n'aviçz  pa&  beibin  de  faire 
»  cet  aveu ,.  on  le  verra  bien  ;  ce  qui 
I»  m'étonne  ,  c'*eft  que ,  n'entendant 
n  rien  aux  engagemens  des  Libraires, 
I»  vous  ayç^  entrepris  de  juftifier  la 
p  ipanîère  dont  ils  les  ootremplis* 
.  »  Nqu$  i^fons  imprimer  M.  Luaûau 
M  ou  moi  ,  ajoute  M.  Diderot  ;  c'eft 
^  moi  9  fi  vous  voulez,  qui  fournis 
.  »  I9  copie  ;  le  Libraire  trouvé  que 
n  moQ  bavardage  chaâe  beaucoup  fie 
m  s'en  plaint.  Qu'en  arrive-t-il  ?  Je 
#  l'écoute  ^  ou  je  ne  Pécoute  pas ,  fe<«- 
fk  Ion  qu'il  m'en  prend  eiivie.;  if  in*» 
ir.fiile,  je  lui  propofe,delai{lerl'our 
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»  vrage  ;   il  revient  à  la' charge  & 
H  m'importune  ;  je  le  prie  le  plus  hon- 
»  nêtement  que  je  peux  de  fortir  de 
»  mon  cabinet  ,  &  fon  unique  ref- 
»  fource  eft  de  continuer ,  à  ma  dif- 
»  crétion  ,  une  entreprife  dans  la- 
»  quelle  il  s'efl  engagé  fans  fçavoif 
^  où  je  le  conduirois.  Â  quoi  bon  y 
»  lui  répond  M.  Luntau  ^  ce  bavar«i 
»  dage  ?  Qu'a-t-on  befoin  de  fçavoir 
»  ce  que  vous  faites  avec  votre  Li- 
"   »  braire  ?  Que  m'importe  la  manière 
^  plus  ou  moins  honnête ,  dont  vous 
M  le  priez  de  fortir  de  votre  cabinet  ? 
»  Voilà  ,  par  exemple ,  un  petit  écart 
»  philofophique  qui  n'eft  pas  placé; 
»  Pourquoi  attacher   tant    d-impor- 
»  tance  à  tout  ce  que  vous  faites  ? 
v^  Mettez  tant  que  vous  voudrez  vos 
M  Libraires  à  yotre  porte  ,  cela  ne 
»  fervira  point'à  éclaircir  la  queftioft 
»  que  j'ai  traitée  dans  mon  Mémoire; 
»  Avec  le  beau  zèle  dont  on  étoit 
»  épris  en  Province  ,  à  Paris  ,  dans 
»  toutes  les  contrées  de  l'Europe  po- 
»  lieée ,  de  contribuer  à'cette  énorme 
»  entreprife  ,  il  étoit  impoffible ,  dit 
»>  M«  Diderot  ^_   de  ff  avoir  jufqu'oii 
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»  nous  irions.  Ce*  que  vous  dites  ici , 
»  reprend  M.  de  Boisjermain ,  brouille 
»  toutes  les  idées  que  je  n^^étois^  fof- 
>»  mées  de  votre  honnêteté.  Si  TEncy* 
i^  clopédie  n'étoit  pas  faite  en  1750, 
»  pourquoi  avez  •  vous  alors  avan- 
»  ce  qu'elle  l'étoit  ?  Si  elle  étoit  réel- 
»  lement  £ûte  ^  comme  vous  Tàvez 
y>  .affiiré ,  comment  vous  étoit-il  im- 
>>  poffible  de  fçavoir  jufqu'oîi  vous 
»  iriez?  M.  Diderot  !  Un  Philpfophe 
»  eft  un  homme  vrai.  Vous  en  avez 
»  impofé  en  1750  ou  en  1771  :  choi- 
»  ûiTez  celle  des  deux  années  qui  vpus 
i^  conviendra  le  mieux.  Je  ne  fuis  ^as 
n  difficile  ;  Je  m'arrangerai  tti  confé- 
p  quence.  Raillerie  à  part ,  vous  avez 
>»  bien  fait  de  prendre  la  défenfe  de 
>  mes  adverfaires  ^  vous  avez.laiffé 
K  bien    des  chofes  à  dire  pour  leur 
»  jufiification.  Ceux  qui  Tentrepren- 
»  dront  après  vous  ne  s'appercevront. 
»  point  que  vous  les  ayez  précédés 
M  dans  cette  carrière.  Ceflun  fervice 
f>  d'ami  que  vous  leur  avez  rendu  , 
»  &  dont  tous  leurs  défenfeurs  vous. 
'  »  fçauront  gré. 

»  Quant  àra£ûre de  M«.  de  Riamnur^ 
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»  cofttïnue  M.  Diderot ,  je  la  lui  atî* 
»  rois  expliquée  de  manière  à  le  fà* 
M  tisfâire  ;  yttm^i^  M.  Lnncau  n'aiiroît 
f^  pu  s'eihpêçher  de  nie  croire ,  &(?; 
> Parddnnez-moî ,  lui  répondit,  je 
n  ferois  fort  cmbârràfféde  croire  tout 
9¥  ce  que  vous  me  diriez  ;  malgré  vo^ 
51^  talenij ,  je  vous  défie  de  'meifatr^è^ 
^  croirfe  ee  que  vous  avez  çHt  eït 
1^  1750,  avec  ce  que  vous  écrÎTéi- 
H-  en  1771.  En  vingt  ans  comme  toiît 
^  change  î  La  vérité  a  un  regrre  bien 
%  court  dans  vos  écrits  >s 

M.  Diderot  ayant  été  fort  pfeffé 
décrire ,  n*a  pas  pu  donner  à  fon  ftylè 
fa  clarté  &  la  précifion  riéceflaîres.  It 
y  a,  dit-il  dans  un  endroit  de  fa  let- 
tre,/ï«  eommencement  di  cette  longue^ 
fhrafe  ,  /«  ne  fÇaïs  quoi  dincorrecl  G^ 
^entortillé  ^mais  je  n^  ai  pas  h  temps  dt 
tn^Xpîiqktr pths  7tetttmerit\  •>  Ceft  vo» 
»•  tre  fftamère  d'écrire  ,    îuî  répond 
w\A.  de  Eoisjermain\  ilTâitt  bien  que 
^  vous  Vôtts  trouviez  quelque  part 
10  d'accofd  avec  vous^fnSme.  Mais  ^ 
i^Môrtfieur,  qur  Vôti^  a'dbfrC'  tanf 
»^  prefle  d'écrire  ?  Il  eut  ni îea:ft  vaille 
»  çt«  Vchà  eufliêi'  etnploj^é  à  vdus 


!♦  taire  le  temps  que  vous  avez  con- 
M  facré  à  ne  pas  vous  faire  entendre^ 
»  récris' mal ,  je  le  fçais  bien  :  je  m'en 
y>  fuis  convaincu ,.  en  comparant  mon 
^  ftyle  avec  le  vôtre.  Je  n'ai  pas  en* 
0  core ,  à  la  vérité ,  le  bonheur  d'être 
»  obfcur  comme  vous  ;  mais  cela 
»  viendra  ,  fi  vous  voulez  eiitreteniF 
>>  une  petite  correfpondance  avec 
»  moi  ;  vous  verrez  éomme  je  profi-^ 
»  terai  de  vos  fecoiifs.  Si  la  nature 
♦>  m*avoit  doué  d'un  génie  tranfcen* 
»  dant  comme  le  vôtre  ,  à  coUp  fur 
»  je  ne  ferois  déjà  plus  entendu  de 
»  perfonne  >>.     - 

.'  M.  Luntaii  fçdk  beaucoup  ;  mais  ii 
ntfçait  pas  tout  ^  ni  moi  non  plui  ,  et 
j'pferois  prefqu^affurer  que  ÛAcadémiz 
tn  fçait  plus  que  nous  deux  enfcmble^ 
»  J'ignore,  lui  répond  ^f.  d^  Bois-^ 
^yji^rmain ,  de  quelle  Acadéipie  vou« 
»  parlez  ici.  Perfonne  ne  crc^ra  que 
^  j'en  fçache  aufant  qu'aucune  d'entre' 
n  elks.  Je  crois  que  vous  eh  fçavez- 
«uplus  que-  cent  Acadéaiies  ;  S  vous^ 
j>  en  aviez  moins  fçu  qu'elles  ,.  vou9 
.^ii!aiinez  pas  vendu  votre  bibliotkè-^ 
^  que.  (Jaôml  on  a  befoki  as  s'ioÉ- 
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>»triiire  on  ne  vend  pas  fe$  livres* 
»  Cobime  tout  ce  qui  intécefTe  un  fça.- 
H  vant  comme  voais  mérite  d'être  con^- 
>^feryc,  je  vais  apprendre  au  public 
y¥  cette  anecdote  ;  vous  me  Tavez  ré- 
»  pétée  cinq  ou  fix  folçi.  Je  me  trouvai, 
»  diiftez'vous ,  lin  jour  avec  un  Prince 
»  RufTe  ,  aufli  agréable  par  ion  efprit 
n  que  par  la  douce  fenfibilité  de  foa 
f>  ame.  La  nature  ne  lui  a  rien  refufé 
»  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes  : 
»  f  étoiS'Vêtu,  comme  vous  me  voyez, 
jt^avec  un  habit  brun;  j'avois une per* 
»  ruque  fort  funple ,  du  lii^e  uni ,  un 
^  bâton  à  la  main  ;  j'étois  dans  toiit 
»  mon  Goftume  *.  Les  gens  de  lettres  , 
j^  me  àiit-M^  font-ils  bien  recompenfis  en 
n  France  ?  J'ai  travaillé  toute  ma  vie,... 
»  j'ai  fait  V Encyclopédie  &C  le  Fils  Na- 
^  tureU..  je  n'ai  pas  un  foî..,.  j'ai  une 
»  fille  déjà  grande  ;  elle  eft  d'une  jolie 
>f  figuré..»,  je  lui  ai  donné  des  talens , 
»  &  les  connoifiances  que  ma  fortune 
»  a  pu  comporter....  fon  âge  me  fait 
»  penfer  à  l'établir....  je  ferai  obligé 

*  »  M.  Diderot  me  fît  ce  récit  d'un  air  fort 
y*  affeâueux ,  en  dandinant  la  tête  tantôt  foc 
»  une  épaule  y  tantôt  fur  Tautre.  n. 


»  de  vendre  ma  bibliothèque  pour  lui 
»  faire  une  dot,...  je  me  féparerai  avec 
»  peine  de  mes  livres.  îl  faut  uxrétàt 
n  à  ma  filte.;  je  facrifierai  tout  pbiir  y 
»réuflîr  *.  Le  Prince  RufTe  écouta 
I»  ce  récit  ;  il  en  fut  èmu.  Il  écrivit  à 

if  rimpératrice  df  Ruflîe li  y  a 

»  en  France  un  homme  de  Lettres  qui  à 
»  acquis  beaucoup  de  ceUbrité  ;  il  ejl  Jl 
»  pauvre  ,  Ji  pauvre  ,  qù^il  eji  olligi 
n  de  vendre  fes  livres  pour  maner  Ja 
»  fille  ,  qui  efi  fort  jolie.  L'Impéra- 
n  trice  de  Rume  aime  à  faire  le  bîeni 
n  Voyez  ladélicatefTe  qii'elley  met.  Le 
»  Prince  Ruffe  vînt  un  jour  s'informer 
»  du  prix  de  ma  bibliothèque  • ...  je 
»  la  portai  à  1 5000  liv.  *  *  Une  heure 
»  après  on  m'apporta  cette  fomme.  Je 
»  me  difpofois  à  me  féparer  poiir  ja^ 
w  mais  de  mes  livres.  Non  ,  me  dit-it, 
n  cela  ne  fera  pas.  V-impératrice  ,  ma 
».  Souveraine ,  vous  prie  d^êtrefon  Biblio^ 

*  »  Ce  Sçavant  racomoit  ce  trait  d'un  air 
m  tri  ft  e&  langoureux,  n       . 

*  *  »  M-  Diderat  me  chuchotta  ces  mots 
»  à  l'oreille ,  comme  s'il  avoit  craint  qu'on 
s>  n'eût  entendu  qu'il  avoit  porté  fa  Bibliorr 
»  thèque  à  un  trop  haut  prix^  n^         \ 
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^  th^cairc  en  France  ;  elUJhuhaite  même 
»  qdc  vous  acceptiez  à  ce  titre  une penjior^ 
»  de  nulle  livres  ;  elle  ne  veut  pas  que 
H  vous  employiez  rien  de  cettt  fpmme  4 
»  augmenter  la  bibliathhqiu  qu'elle  vous 
»  confie.  J'acceptai  la  penhon  *•  J'ér 
»  crivis  à  rimpérâtrîce  de  Ruflle  unç 
M  lettre  de  remercîment  ;  j*en  reçu^ 
f»de  nouveaux  témoignages  de  pro- 
^teâion.  Un  an  fe  paita....  je  ne  fus 
M  point  payé.  Six  mois  s*éçoulèrent 
»  encore...,  je,  me  cr^is  tout-à-fait  ou- 
»  blié..,.  enfin,  je  reçus  une  lettre  dç 
»4'Impératnce  elle-même....  Ëlles'ex- 
»cufoic  d'avoir  oublié  de  me  fairç 
»>  payer  les  raille  livres  de  ma  pen- 
^>iion,»  :  Comme  je  ne  veux  pas  que  vous 
ejfuyiei  jamais  un  pareil  retard ,  /  W 
ordonné  qu^on  vous  en  payât  cinquante 
années  d'avance.  «  Ce  font  (^s  paroles-^ 
»  On  m'apporta  cinquante  mille  li? 

*  *"  î>  J«  iJne-  rappelle  qu'en  difant  ces  mots , 
»  lA,  Diderot ,  s'élevant  fur  fes  pieds ,  (t  peit^- 
»  chokfur  nioi,  en  me  regardant  d'un  air  fin- 
»  II  craîgnoit  peut  être  que  je  ne  fentlffe  pai 
vcetrattdecju-^kâèce»»  .,  ^ 


»  yres.  On  lès  mit  là ,  là  ,  Ht  *. 
>>N'eft-il  pas  vrai,  me  difiez-vous*^ 
»  que  niiftoiren'oftre  am^un  exeinple 
M  d'une  pareiUemagn^cènce?;..  Vdus 
i>  avez  raifon  ;  maôr  avouez^  aiiffî  qu'il 
»  n'y  a  pmsais  eu  que  vous  ^  parmi  les 
^  gens  de  ktues ,  qui  ayez  fçu  tirer 
»un  attflî  bon  parti  de  Paflbftatio» 
Mavee  laquelle  vous  répétez  fans^ 
>»ceffe  que  vous  n'avez  pas  un  fol  t 
»  Entre  *  nous  ^  me  di&ez  -  vous  >  cela 
,  I»  n'eiî  pas  vrai.  Jfai  gagné  avec  les  Li-^ 
»  braires  de  l'Europe  plus  de  deux  cens; 
»  mille  Kvres  **^>. 

»  A  propos  ,  êteS'TOus^n  voiture?!;. 
H  Otti.,.Oàalkz-vmJs?.Jltte  Saint  Hoi- 
>f  noré.. ..Voulez  ^  vm(s  me  jetter  cheat 
»  M.  /<  Po^  JtAuuuit^  H  vai^  y  placer 
\^  quelques  roi%l6à.vix  de  louis  d^nt  je 
»  fuis-  chërgéM..  Très-volontiers....*. 
H  Je  votts  y  coAdiviûs  ***.  En  courant 

*  »  Il  7  a  dans  le  fond  du  Cabinet  de 
)fi  M.  Diderot  une  armoire  en  bibliothèque  ^ 
».au  pied  de  laquelle  il  prétend  qu*on  déport. 
n  Tapgertt.  a 

,  **  M  Ceci  ft  dit  cpmme  une  cotifidcnce  h 
^  IVreillel  »  ,, 

'  *  *  *  »  Ce  fut  le  Jçur  dé  Ç^int  André  iT^gt 
»  que  je  conduifis  I^' J^ii^m'  chez,  ce  Nb* 
«taire»» 
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M  lés  rues ,  vous  me  difiez  :  Ulmpi*  • 
»  ratriu  de  Rufftc  tjl  une  gr^uidê 
n^Prinufft.  Comnit  tlU  donne*  \  Mais 
»  fi  je.  n*avois  pas.  dit  que  j'étois  un 
5»  miférable  y  on  ne  m'aurbit  point 
n  fait  payer  foixailte  -  cinq  niille 
»  livres  pour  une  Bibliothèque  qui 
n  valoit  tout  au  plus  deux  mille 
y>  écus  ;  les  Hommes  ne  font  le 
»  bien ,  que  comme  on  a  Tefprit  de 
»  le  leur  faire  faire.  C'eft  v\n  talent  de 
y  fçavoir  les  tromper  pour  une  fi  bonne 
»  fin  «<. 

C'eft  avec  ce  ton  de  perfifEage  & 
de  légèreté ,  que  M.  de  Boisjermain  a 
écarté  de  cette  caufe  M.  Diderot '^  le 
Public  n'a  pas  manqué  d  obferver  que 
ce  fi^rmidable  Athlète  a  perdu  tout 
d\m  coup  rafiurance  avec  laquelle  il 
s'étoit  préfenté  au  combat.  Tout  lé 
inonde  a  dit  qu'il  avoit  bien  fait  de  ne 
pas  continuer  unecorrefpondance  qui 
ne  faifoît  aucun  honneur  ni  à  fon  cœur^ 
ni  à  fon  efprît. 

Une  pièce  infiniment  curieufe  ^  & 

*j)Il  ne  faut  que  connaître  renthoufiafme 
»de  M.  Diderot,  pour  deviner  la  tnani^r^ 
3»  dont  ceci  fut  prononce»» 
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2ui  fe  trouve  dans  la  répofife  figni- 
ée  par  M,  de  Boisjtrmain  au  Précis 
dts  Libraires  jiffhciés  ,  eft  une  critique 
de  l'Encyclopédie  faite  par  lA.Didtrot 
lui-même.  Rien  n'eft  plus  propre  à 
faire  connoître  le  charlatanifme  de 
nos  Phiiofophes»  Vous  ferez  étonné  ^ 
Monfieur,^de  voir  d'une  part- ce 
que  M.  ^  Diderot  avoit  dit  de  l'Ency- 
clopédie dans  le  Profpccius  de  cet  ou- 
vrage ,  &  du  Jugement  qu'il  en  porte 
aujoùrd'^hui  dans  cet  écrit.  Je  vais 
tranfcrire  ce  morceau  mot  à  mot* 
»  Deux^  Libraires  vouloient  donner 
»  une  nouvelle  édition  de  l'Encyclo- 
»  pédie  ;  ils  rendent  compte  de  ce 
5»  qiie  Monfieur  Diderot  leur  a  dit  à 
H  ce  fujet.  Il  faut  fe  rappeller  qu'on 
»lit  dans  le  ProJ^eSus  ^  que  TEncy- 
»  clopédifr  n'étoit  pas  un  ouvrage  à 
»  faire.  Notre  deffein ,  difent  les  li- 
»  braires  dans  le  Mémoire  dont  il 
»  eft  ici  queftion  ,  a  été  de  la  purger 
»  de  tous  les  défauts  inséparables  d'une 
»  première  tentative.,... de  réparer  les 
,  »  bévues ,  les  erreurs ,  les  omi(fions... 
»  Pour  cet  effet ,  il  nous  importoît  de 
n  bien  connoître  les  défauts  de  l'Ent 
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^  cyclopédie  ;  &  qui  eft-cc  cpii  pou* 
H  voit  mieux  nous  ep  iaftriiire  qu€ 
n  celui  qui  a  confumé  vingt- cin(J  aos 
H  de  fa  vie  à  cet  énorme  travail  ?.  • .  • 
»  Nous  l'avons  vu  ,  nous  l'avons  în- 
^  terrogé  ^  &  voici  la  réponfe  de  cet 
.  f\  hoixi.me  encore  plus  eftimé  Se  plus 
H  eôimable  par  fon  anaour  poiu-  le 
i^bien  que  par  aucune  autre  de 
»  fe$  qualités  perfoi^nelles.  Uimper- 
f>  feâion  de  TEncycIopidie  ,  nous 
^>  a-^t-il  dit ,  a  pris  fa  fource  dans 
>»  un  grand  nombre  de  caufes  di»> 
p  verfes.  On  n'eut  pas  le  temps  d'être 
»  fcnipuleux  fur  le  choix  des  travail 
H  leurs.  Parmi  quelques  hommes  ex- 
1^  cellena,  il  y  en  eut  de  foibles,  de 
H  médiocres  Se  de  tout- à  rf ait  mau* 
M  vais.  *■  De  là  cette  bigarrure  dans 

*  Opp9&2^-à  ce  morcev;^  c«l  endroit-çi 
clu  Projpeâus.  ii  A  Tafpeô  d'unç  iriatière 
-iy  aùffi  étendue  ,  nous  avons  inféré  de  là  » 
»>  gull  étoît  néceffalre  de  la  partager  ;  &  , 
Si  Lur  U  champ ,  nous  avons  }etti  Tés  yeux 
^  (ut  1111  novibre  fuffifant  de  Sç4fV4ns ,  exev^ 
n  çés  daps  lef  gç(nre$  partk^li^s  qu'on  avoit 
i>  à  cotjtfîçr  àteuriravï^i.  Nou$  avQr\$  diftri- 
J>  buf  à  chacun  la  partie  qui  lui  convenoit  ; 
v  les  Mathématiques  aux  Mathématiciens  i 


/ 


^  J'ouvrag^  oii  l*on  trouve  une  ébauèhç 
»  d'écolier  à  côté  d'un  morceau  dç 
p  main  de  maître  ;  une  fottife  voiilnQ 
»  d'une  chofe  ûiblime  ;  une  page  écritç 
»  avec  force  ,  pureté»  chaleur ,  juge? 
>>  ment  ,  raifon  ,  élégance,  au  verfQ 
».  d'ime  page  pauvre,  mefquine,  plattç 
»  &c  miférable.  *  L^es  uns  travaillant 

p  les  Fortîfîca^tipns  à  llngénîeur  ;  la  Chimif 
n  aux  Chlmiftes  ;  THifloire  ancienne  ^ 
»  moderne  à  un  homme  yerfé  dans  ces  deux 
biparties;  la  Grammaire  à  un  auteur  connu 
n  par4'erprît  philofophique  qui  règne  dans  Tes 
«  oiivrages  ;  U  Mufique ,  1%  Marine ,  rArdii^ 
»  teâi)re ,  l;aPei«i<iure',la  Médecine,  VHiftpict 
j?  Naturelle ,j la  Chirurgie,  le  Jardinage,  \%i 
>fc  Arts  Libéraux  ,  les  principaux  dentr^  les 
d  Arts  Méchanîques ,  a  des'hommes  qui  ont 
Jf  donné  des  preuves  d*bàbikté  dans  cés>  dlfV 
7»férdn&  genres.  Ainfi.,  chacun  i^'ayant  itk 
^  occupé  que  4»  ce  qu'il  e«tewioit ,  a  é^é  e» 
»  état  de  juger  fainement  de  ce  qu*en  ont  écrit 
ai.lès  Anciens  et  les ' Modèroes,  &  d'ajouter 
»  aux'fecours  qu'il  en  a  tirés  des  connoiffances 
^puifées  dans  fon  pf©pr*  fond.  Pre^dus 
j>  de  rEneychptdu  ,  pàgt  it ,  lignes^  s^j  y  46  & 
»fuiv.n 

.  *  ycHci  encore  up'Comrafte  hicMi  îiuéreÇr 
'^nf«  »^Le&  dilfFér(^te&  maiôsi  q-u^  noo»  a^vpn^ 
I»  employées ,  ont  apgofé  k  (^^^%  auicl^ 
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M  fans  honoraif  es  ,  par  pur  ^attâcfie* 
»  ment  pouf  le^  éditeurs  &  par  goût 
»  pour  l'ouvrage  /perdirent  bientôt 
5>  leur  première  ferveur  ;  dfautrés  mal 
»  récompenfés  nous  en  donnèrent  , 
»  Comme  on  dit ,  pour  notre  argent.... 
»  Il  y  en  eut  qui  rethirent  tourte  leur 
»  befogne  à  des  efpècès  de  Tartàres 
»  qui  s'en  chargèrent  pour  là  moitié 
»  du  prix  qu'ils  en  a  voient  reçu.  Les 
M  articles  communs  à  différentes  ma- 
»  tières  ne  furent  point  faits ,.  précifé- 
w  ment  parce  qu'ils  dévoient  l'être 
à>  par  plufieurs  ;  on  fe  les  renvoyoit 
»  l'un  à  l'autre.  Il  y  eiit  une  race  dé- 
»  teftable  de  travailleurs ,  qui,  ne  fça- 
»  chant  rien  ^  &  qui ,  fe  picquant  de 
»  fçavoir  tout,  cherchèrent  à  fe  dif- 
»  tinguer  par  une  univerfalité  défef- 
»  pérante ,  fe  jettèrent  fur  tout,  brouil- 

»  comme  le  feeau  de  leur  ftyle  particulier  ; 
n  du  flyle  propre  à  la  matière  &  à  l'objet 

9»  d'une  partie Chaque  chofe  a  Ton 

»  coloris.  ^. ...  La  pureté  du  flyle  ,  la  clarté 
»  &  la  précifîon  font  lès  feules  qualités  qui 
s>  puiflent  être  communes  à  tous  les  articles  j| 
»  &  nous  efpérons  qu^on  tes  y  remarquera. 
fi  Profpèfius  de  FEncyclopédic  9pafe  j  ,  Ùgntt 
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M  Icrènt  tout ,  gâtèrent  tout,  mettant 
»  leur  énorme  faucille  dans  la  moifToa 
»  des  autres  ;.  *  rEncydopédie  fut 
»  un  gouffre  *  *  où  ces  elpèces  de 
»  chiffonniers  jettèrent  pêle-mêle 
»  une  infinité  de  chofçs  mal  vues,  mal 
»  digérées  ,  bonnes  ,  mauvaifes^,  dé- 
w  teftables ,  vraies,  fauffes^,  incertai- 
n  nés ,  &  toujours  incohérentes  &  diA 

*  Ce  n^eft  pas  là  ce  qu'on  avoit  annoncé  : 
1»  Peifonne  ne  s'eft  arrêté  fur  le  terrain  d'au- 
to trui ,  ni  ne  s'eft  mêlé  de  ce  qu  il  n'a  peut- 
j)  être  jamais  appris.  Nous  avons  eu  plus  de 
m  méthode  >  de  certitude ,  d'étendue  &  do 
79  détails  qu'il  ne  peut  y  en  avgir  dans  la 
»  plupart  des  Lexicographes.  Il  eft  vrai  que 
v  ce  plan  a  réduit  le  mérite  d*Editeur  à  peu 
p  de  chofe  ;  mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la 
»  perfeâion  de  l'ouvrage.  »  ProfpeQus  de 
rEncydopédie  ,  page  % ,  féconde  QQlonne  * 
ligne  66. 

*  *  1)  Que  la  pofïérîté.^îfe,  à  l'ouverture  de 
»  notre  Diâionnairè  :  tel  étoit  alors  Tétat  des 
3>  Sciences  &  dfes  Arts.. . . .  Que  l'Encyclo- 
t>  pédie  devienne  un  fanôuaire  oh  les  con- 
h  ndiiTahcés  des  homiries  foient  à  l'abri  des 
t»  temps  &  des  révolutions.  )>  Ibid,  page  4 , 
première  colonne  ,  ligne  ip  ,  a^.Voyez^omm^' 
pUe  a  rempli  foa  objçt. 
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♦>  parâtes^.  L-art  dfe  faire  des f envois 
#^  (iippofe  un  jugement  bien  précis.,.* 
«»  L'on  négligea  <k  remplir  les  renvois 
>^  qui  appartenaient  a  la  partie  même 

>>  dont  on  étoit  chargé On  trouve 

>  fouvent  une  réfutation  à  Tendroit 
»  où  Ton  alloit  chercher  une  preuve 
n  **...•  il  n'y  eut  auGune  correfpon- 
If  dance  rîgoureufe  entre  le  difcoursÂC 
M  les  figures....  pour  remédier  à  ce  dé- 
ff  faut ,  on  fe  jet  ta  dans  ces  longues 
»  explications  qui  précédent  les  Arts 
#  dans  nos  volumes  de  Planches.  Corn- 
n  bien  de  machines  inintelligibles^ faute 
0  de  lettres  qui  en  défignent  les  par- 

*  Oppofez  à  ridée  qu'on  donne  ici  de 
fEiïcyclopédie  ,  cet  endroit  du  ProfpeSus  ; 
s>  d'où  nous  inférons  que  cer  ouvrage  pour<- 
m  foit  tehif  lieu  de  "Bibliothèque  dans  tou( 
»  les  genres  à  un  homme  du  monde ,  &  dans 
«-tous «les  genres,  excepté  le ûen ,  à  un  Sça« 
t»  vant  de  profeflioti  ;.  qu'il  fuppléera  aux 
9»  Livres  d^mentair.es  ;  qu'il  développera  les 
»  vrais  principes  des  chofes  ;  qu'il  en  mar« 
il  qiiera  les  rapports  ;  qu'il  contribuera  à  la 
9»  certitude  &  aux  progrès  des  connoifTanceë 
«»  humaines.  Ibid.  pag.  f,  féconde  colonne  ^ 
iigne44.  ;  -.    ^ 

^  t  Voici  un  endroit  du  Profpc0us  c[ui  cadr^ 
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»»  ûés  ^ La  modicité  des  hono- 

M  raires  jett^  les  éditeurs  &  les  travail- 
fleurs  dans  le  découragement. 
,  »  Voilà ,  continua  l'Editeur,  lés  càu* 
M  fes  d'imperfeftions  que  vous  avez  â 
^  prévenir ,  &  les  défauts  que  voui 
M  avez  à  corriger.  Ceft  avec  cette  fin* 
^>  cérité  qu^il  s'eft  expliqué  avec  nous  l 

V  voici  les  confeils  qu'il  nous  a  donnés  t 

>>  Choififlez  les  meilleurs  efprits 

»  fixez  un  temps  à  chaque  travailleur.» 
#>fi  leur  écriture  eft  tr«  -  mauvaife ', 

Il  merveille  avec  cette  phrafe.  »  La  feule 
9>  partie  de  notre  travail  qui  fuppôfe  quel- 
^>  qu'intelligence  ,  c'eft  de  remplir  les  vuidés 
n  qui  féparent  deux  Sciences  ou  deux  Arts'^ 
9>  &  de  renouer  la  chaîne  dans  les  occaûon^ 
»  où  nos  Collègues  fe  font  repofés  les  un^ 

V  fiir  Tes  autres  de  certains  articles ,  qui  pa- 
»  roiffant  appartenir  également  à  pluliéurs^ 
%>  n'dnt  été  faits  par  zucun;  page  2  ,  fechndc 
9f  colçnne,  ligne  fs^f^g^  S  9  ^^gne  1.  NôtMs 
«>  bien  que  c  eft  M.  Diderot  qui  devoit  fair^t 
p  les  renvois ,  Ha  qui  ne  les  a  pas  faits. 

*.  »  Un  lèôegr  ouvre  un  volume  de  niâiiu 

.s>  ches  ;  il  lapperçoit  une  Machine  qui  piqii« 

■••  ia  curiofité  •  •  * .  Il  trouvera  enfuite  une  ea^ 

9>  plication  fuccinâe  de  ces  Machines,  avec  I9 

*»  renvoi,  n  Ibid  ^  page  /  '^  ligne  4p  ,  premiifÇ 
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>♦  toire  &  la  Mythologie  :  il  y  a  quel^ 
»  qiies  généralités  fur  THiftoire  ;  je  ne 
M  i^ais  ni  par  qui ,  ni  comment  elle^: 
H  font  faites.  Quant  à  THiftoire  an- 
>»ciennc  &ç  moderne  de  la  Philofo- 
»  phie  ,donc  je  me  fuis  chargé  f  n'ou- 
M  bliez  pas ,  Monfieur,  i^ue  c*ett  tou^ 
»  Jours  M.  Di(krot  qui  parle  )  ce  n*eft 
»  pas  la  partie  honteuie  de  TEncyclo^p 
u  pédle  ;  elle  eft  à  revoir ,  à  reâiâer  {  ^ 
»  petit  travail.  •  «  .Les  Belles  Lettres , 
H  la  Poëfie  ,  l'Art  Orç^toiré  &  la  Cri- 
n  tique  :  ces  parties  font  de  M  *  *  *  , 

»»  qui  les  a  faites  foiblement '  La 

M  Peinture,  la  Sculpture,  la  Gravure  , 
>>  à  refairev.L'Àrçhiteûure,  maùvaife, 
n^  à  refaire  en  entier.  La  Danfe,  &  tout 
^  ce  qui  tient  au  Théâtre  Lyrique  ,  à 
I»  revoir  &  à  com^letter......  La  Muiiv 

»>  que  de  ***à  revoir  &  à  completter... 
H  La  Géographie  ,  mauvaife  dans  les 
>»  deux  premiers  volumes ,  d'une  éten- 
»  due  effroyable  dans  tous  les  volumes 
»  fui  vans.  Le  Blafon ,  pauvre  fcience , 
>>  pauvrement  faite;  elle  eft  auffi  maigre  - 
¥  dans  le  difcours  que  bouffie  dans  les 
^  Planches  ....  La  Marine  de  M  *  *  *  ; 

n  les  Planches  en  font  aiTez  bonnes  ;  le 
H  difcours  en  eft  mefquin.  •  »  Les  Arts 
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^Méchaniques  à  perfeâionner.  &  à 

»  completter,  fur- tout  à  rapporter  le 

>>difcours  aux  Planches;  ce  qui  n*a 

>>  prefaiie  cas  été  fait ,  &  à  faire  rentrer 

»  dans  le  difcours  le^  explications  qui 

H  font  à  la  tête  des  Planches  ,  &  fur- 

n  tout  à  rendre  leur  énorme  nomen- 

H  clature  exaôe  par  le  dépouillement 

>►  général  des  Planches  :  c*eft  moi  qui 

»  m*en  fuis  chargé ,  &  je  fç^is  bien  ce 

9f  qui  refte  à  y  faire  ;  ce  qui  n*eft  pas 

»  petite  befogne .  • . .  Le  Jardinage  & 

»  PHydraulique  de  feu  M**  * ,  à  revoir 

»  avec  foin ,  finon,  à  refaire . . .  L'Hor- 

»  logerie  &  les  inftrumens  Aftronomi- 

H  aues ,  à  revoir  en  entier . .  • .  Coupe 

»  des  pierres, mefquine  &  de  difcours 

>»  &  de  figures  •  • . .  quoique  faite  par 

»  notre  Deffinatbur  *  *  *\  Voilà  ce  que 

»  je  penfé  des  parties  principales  de. 

»  TEncyclopédie  ,  &  ma  critique  eft 

»  (zite,  Jine  irâ&Jludio^  quorum  caufas 

»  procul  A^ieo.  Toubliois  de  dire  qu'il 

>ry  a  en  tout  genre  au  moins  quatre 

»  volumes  in-folio  du  *  ** ,  dont  il  y  a 

»  très- peu  de  chofes  à  conferver  ;  il 

>>  n'en  peutrefter  que.la^nomenclature. 

n  Voilà  ce  que  M.  Diderot  nous  a  dit,  n 

Bij     -, 


2?      l^Aknèe  Littéraire.  . 

Vous  conviendrez ,  Monfieiir ,  qu*ïl 
eft  affez  étonnant  qu'un  ouvrage  auffi 
imparfait  revienne  aux  Soufcripteurs 
à  969  llv.  en  feuilles  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
à  689  liv,  de  pUis  que  la  foufcriptîon. 
Mais  ce  qui  doit  furprendre  bien  da- 
vantage, c'eft  renthoufiafme  avec  le- 
quel on  a  prôné  un  livre ,  fi  déteftable 
de  Taveu  même  de  M.  Diderot^ 

Vous  i>e  pourrez,  Monfieur,  vous 
procurer  le  recueil  des  Mémoires  de 
M.  de  Boisjcrmain ,  qu'en  vous  adref- 
fant  direôement  à  lui  ;  il  vous  le  fera 
•parvenir  franc  de  port ,  quelque  part 
t^ue  vous  foyez  ,  pourvu  que  vous 
affranchiriez  Tenvoi  de  votre  lettre 
'&  celui  de  votre  argent.  M.  de  Bois'^ 
jermain  demeure  à  FHôtel  de  la  Fau- 
trière,rue  &  près  de  l'ancienne  Comé- 
<lie  Françoife,  même  maifon  que  Dda-' 
loin  Libraire.  Le  volume  qui  contient 
tous  ces  Mémoires  ,  eft  infiniment 
précieux  pour  Thiftoire  de  l'admirable 
Littérature  8ç  de  la  fublime  Philofo^- 
pbie  de  xe  fiècle  ;  \\  ne  coûte  qiw 
o  liv.  broché. 

Je  fuis ,  ôcc. 

4  Pffrif  çc  S  QHohe  ///:?, 
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iîijloirc  GéneraU  d* Allemagne  depuii 
Van  de  Rome  6^ojufqiCà  nos  jours  ;. 
par  M.  Montigny ,  Tomes  I  &  II; 
in-iz  de  plus  de  600  pages  chacun  ^ 
contenant  tHlfioire  de  la  GermanU 
Ancienne  ;  àr  Paris  che[  Cojlard  Li^^ 
braire,  rue  Saint  Jean^de-Beauvais. 

NOUS  avons  dans  notre  langue  ^ 
Monfieur  ,  plufieurs  Hiftoires 
d'Allemagne  ^.  qui  ne  doivent  point 
décourager  les  écrivains  qui  vou- 
dront traiter  le  même  fujet.  Celle  du 
feu  P.  Barre  ,  Chanoine  Régulier  de 
Sainte  Geneviève ,  eft  la  plus  confi- 
dérable  ;  elle  parut  en  1748 ,  en  onze 
volumes  ï/2-4^.  Pérfonnc  n'étoit  plusi! 
en  état  que  ce  doâè  &  laborieux 
écrivain,  de  rafTembler  les  matériaux 
^ui  dévoient  fervir  de  bafe  à  ce  vafte 
édifice  ,  de  découvrir  dans  le  tréfor 
des  Chartres  ancienne$  &  dans  t^s  mo-* 
mimens  authentiques ,  les  fait^-,  U^ 

Biij 
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uj(ag€s  &  les  progrès  des  Gouvei^ 
nemens,  &  de  compiler  cette  immen** 
fité  de  volumes  i  oîi  THiftoire  a  dé-  \ 

pofé  k%  richeffes.  L'ouvrage  du  fça-  ( 

♦ant  Genovéfain  fot  donc  marqué  au  \ 

coin  de  Térudition  ;  mais  il  ne  parut .  ' 

au  Public  qu'une  prpduÔion  pelfante , 
froide ,  fans  goût ,  fans  vie  &  fans  ' 

chaleur  ;  point  de  mouvement ,  point 
de  peintures  ,  une  monotonie  dé  ftVie 
lâche  quî  fatigue  &  rebute  ;  enfm , 
cet  énorme  répertpire  n*a  été  regardé 
que  comme  un  amas  de  bons  maté- 
riaux pour  rhifloire  d'Allemagne. 

M.  Montigny  nous  trace  lui-même, 
Monlîeur,  le  plan  qu'il  s'eft  fait^  &? 
qu'il  doit  exécuter.  »  En  formant ,  dit- 
»  il ,  le  projet  d'écrire  Thiftoire  d'Al- 
lé lemagne  ^  je  me  fuis  propofé  un 
>i  objet  plus  vafte  encore.  Comme  . 
9»  c'eft  devfon  fein  que  font  fortis  la 
)»  plupart  des  peuples  dominateurs  de 
n  l'Europe  moderne ,  j'ai  voulu  mon- 
>»  trer  comment  fe  font  formées  leurs? 
h  Monarchies  des  débris  de  celle  de  ' 
^  Rome.  On  verra  d'abord  les  Aile-- 
f»  mands  9  fous  le  nom  de  Germains  ^ 
s»  nom  qu'ils  doivent  conferver  «om* 


J  N  if  ê  s  ijfii  fi 
iï  nUe  un  monume&t  éternel  de  leur 
>>  valeur  ,  attaquer  cette  fuperbe 
»  République-,  &  lafier  tout  ce  qu'elle 
>>  eut  de  chefs  impprtans.  Oh  les 
p  verra  ,  après  avoir  oppofé  une 
>f  digue  à  l'ambition  des  Cefars  ,  fe 
>»  partager  le  fceptre  de  leurs  fuccefi- 
^  leurs  ,  qui ,  forcés  de  fe  retrancher 
.  >>  dan^  la  Grèce  ,  jettent  un  œil  tremr 
^  blarît  fur  l'Italie  leur  ancien  dQ<» 
H  tnaine.  Ces  objets  intéreflans  (^ 
»  trouvent  renfermés  dans  le  premier 
»  volume  j  qui ,  à  quelques  égards  p 
»  contient  Thiftoire  univerfelle  de 
>>  ^Europe",  depuis  la  Magiftratur'e 
»  de  Marius  jufqu'à  celle  ôiAugufiut 
>f  le^  en  qui  s'éteignit  TÉmpire  d'Oc? 
»  cident,  c*eft  à-dire  depuis  le  mu 
n  lieu  du  feptieme  iiécle  de  la  fon^ 
»  dation  de  Rome,  jufques  vers  la 
»  fin  du  cinquième  de  notre  Ere  ».  , 
Les  premiers  combats  des  Légions 
contre  Ariovijlc,^  un  des  plus  puiflans 
Rpis  de  la  Germanie ,  font  connue 
de  ceux  qui  ont  une  teinture  de  THif» 
toire  Romaine.  Cependant  <es  vain^^ 
queurs  dumonde  tremblèrent  lorfqu*iU 
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ftvîrent  au  moment  de  mefurer  leurs 
'  forces  avec  celles  de  ces  barbares  ;  &^ 
û  le  plus  grand  homme  de  guerre  qui 
ait  jamais  paru  &  qui  les  commandoif, 
ii*éut  fait  pàffer  drins  leui'ame  Tintre- 
pidîté  de  ton  caradère ,  les  troupes  ar- 
tivées  aux  portes  de  la  Germanie, 
reculoient  honteufement  devant 
celles  d^jfriovl/ie.  Vous  verrez  avec 
plaifir  ,  Mohfîeur  ,  que  Céfar  était 
iauffi  grand  Orateur  qu'habile  Ca- 
jpitâine  ;  voici  quelques  paflages  dit 
otfcours  qu'il  tînt  àfcs  foldàts  décou* 
Jàgés  &c  à  demi  vaincus.  »  Ainfi  je  né 
»  luis  donc  plirs  rien  ,  dit-il  à  Tarmée 
»  affembléel  On  blâme  ma  conduite  ^ 
>^oîï  cenûtire  mes  deffeins^  jiriovijic 
9>  eft  invincible  ,  les  Légipns  Ro- 
9»  maînes  tremblent  devant  les  bar- 
_  jf  bares  î  Quels  font  donc  les  peuples 
9f  qui  vous  allarment?  Vous  les  avei 
n  vaincus  :  fongez  aux  viftoîres  ,  je 
••  ne  dis  point  celles  que  Rpme  d 
^  remportées  depuis  fa  naiffance  ; 
5>  fongez  feulement  aux  vôtres  »  à 
»  celles  qite  vous  ont  données  les 
♦^  Dieux  lur  ces  peuples. Vous  en  avex 
^^riomphéfpus  M^ritt5,fous  Catulus 
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»  &  (bus  Çraffus.  Vous  avez  anéanti 
»  les  Teutons  &  les  Cimbres  ;  leur 
»  taille  étoit-elle  moins  haute?  Etoient- 
»  ils  moins  l)elliqueux  que  les  Alle- 
>»mands?  Croyez  -  moi  ,  Romains^ 
»  votas  avez  de  vor  ennemis  Tidée 

»  qtfils  ont  de  vous Si  Ariovijîc 

»  rejette  ce  que  je  veux  lui  propofer  ^ 
n  c'eft  un  mépris ,  un  outrage  qiû  re- 
»  tombera  fur  la  République  ;  c'eft  à 
^  vous  de  la  venger.  Eft-il  un-  Ro-. 
»  nlain  qui  ne  lui  doive  fon  fang  ?  En 
»  eô-kl  un  qui  doive  avoir  peur  de 
»  mourir?  Vous  pleurez  !  Des  hom- 
H  mes ....  des  foldats  . . . .  r  des  Ro- 
»  mains  !  Rappeliez- vous  ces  temps 
»  malheureux ,  lorfqu'un  ennenai  im- 
»  placable  ,   &    le    phis   dangereu^jc 
»  qu'ait  eu  la  République ,  après  avoir 
»  mis  en'piéces  plûficurs  armées  y  lué 
»  les  Confuls,  parut  devant  Rome, 
^  &  lui  fit  contempler  du  haut  de  i^$ 
»  murs  cinquante  mille  citoyens  cou- 
n  chés  fur  le  champ  de  bataille.  Que 
»  firent  vos  pères  ?  Ils  défendirent 
»  aux  feftmies  de  yerfer  une  larme  j 
ff  ces>femmes  fe  montrèrent  dignes 
^  d'eux»  Etes- vous  leurs  fils  ?*  • ..  ^  J^ 
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n  connotf  les  murmurateurs  ;  je  fçals 
n  quels  font  leurs  difçpurs ,  & ,  quand 
^  je  puis  les  punir  ^  je  nie  contente 
H  ,de  méprifer  leurs  fervices*  Qu'ils 
»  fe  retirent ,  ils  le  peuvent  :  qu'ils 
»  aillent  9  au  fein  de  rkaliey  montrer 
»  à  dés  hommes  généreux  leur  honte 
^  &  leur  lâcheté.  Je  ne  veux  que  la 
n  dixième  Légion  ;  je  fuis  f^r  de  fa 
»  fidélité  ;  elle  fçaura  combattre  6c 
9f  mourir  avec  moi ,  ou  fau ver  Thon- 
9»neur  de  Rome  &  partager  mon 
»  triomphe  >»•  Ce  difcours  eut  tout 
l'effet  qu'en  attendoit  le  Général  ;  les 
Romains  coururent  aux  armes  ,   la 

Î'oie  &  le  courage  rentrèrent  dans 
eur  cœur ,  ils  marchèrent  avec  conm 
fiance  contre  Aiiovific  qu'ils  défirent 
entièrement. 

Les  troubles  qui  fuivirent  la  mort 
de  Galba  firent  pencher  l'Etat  vers  fa 
ruine.  Claude  Civilis,  iBuilre  Êatave  , 
réfolut  d'en  profiter  pour  fe  fouf* 
traire  au  joug  des  Romains  ;  par  une 
fuitç  éclatante  deprofpéfités ,  ce  chef 
intrépide  fe  vit  fur  le  point  de  chan- 
ger les  deitinées  du  monde  ;la  haran- 
gue qu'il  adrefla  i  fts  compatriotes  ^ 
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pour  les  engager  à  lever  avec  lui  Té- 
tendard  de  ja  révolte ,  mérite  d'être 
lue;  elle  prouve  que, fi  les  anciens 
Celtes  ne  cultivoient  point  ies  Arts  , 
ils  avQÎent  reçu  de  la  nature  cette 
éloquence  naturelle  ,  qui  prend  fa 
fource  dans  une  ame  forte',  &  qui 
communique  aux  auditeurs  la  chaleur 
qu'elle  répand  ;  fur  cet  article ,  le 
Général  Batave  ne  le  cède  point  au 
conquérant  des  Gaules.  »  Non-feule- 
>>  ment ,  difoit  Civilis ,  ces .  domina- 
»  teurs  ;  dont  le  fafte  annonce  Tinfo- 
>>  lenCe  ,  vous  traitent  avec  autant 
»  d'orgueil  que.fi  vous  étiez  des  ef- 
f>  claves':  vous  êtes  encore  expofés 
»  à  leur  avarice  &  à  leur  cruauté. 
»  J'ai  honte  de  réveiller  en  vous 
>*  l'idée  d'un  crime  que  vous  abhor- 
»  rez ,  &  qu'il  étoit  réfervé  aux  Ro- 
«  mains  de  faire  connoître  dans  iios 
»  contrées.  Vous  vous  réanirez  à  moi 
>>  pour  chafler  ces  corrupteurs  ;  vps 
»  vertus  m'en  font  un  gage  affuré, 
>»  Vous  ne  redouterez  pas  ces  nom$ 
»  de  Légions  &  de  Cohortes;  elles 
M  ne  font  plus  qu'un  vain  fantôme  de 
h  ce  qu'elles  étoient  autrefois.  Leur 
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»  Camp  n'eft  gardé  que  par  dés  vîeil- 
n  lards  fans  force  &c  fans  courage,"* 
»  qui  fongent  plutôt  à  conferver  un 
w  un  vil  b(Utln  qu'à  défendre  leurs 
H  remparts.  Nous  avons  pliis  de 
9»  fol<kts  qu'il  a'en  faut  pour  difllper 
jt>  cette  milice  déjà  vaincue  par  le 
>ï  poids  des  armes.  Les  Germains  font 
H  nos  pères  &  nos  alliés  ;  nous  avons 
^  combattu  fous  les  mêmes  enfei- 
M  gnes  avec  les  Gaulois  ;  tous  for- 
^  ment  des  vœux  pour  la  liberté  ^ 
j^  nous  trouverons  même  des  Ro-. 
m'  mains  qui  s'intérefferont  pour  nous  j 
^  d'ailleurs ,  fi  nous  fommes  vaincus  ^ 
»  nous  aurons  toiijours  à  dire  que 
»  nous  croyons  que  Fejpafien  avoit 
>>  droit  à  l'Empire  ,  &  que  noué  foi- 
p  vions  fon  parti  contre  VitelUus. 

.Après  une  longue  alternative  de 
fuccès  &  de  revers ,  l'Empire  Ra- 
maîn  fut  enfin  entamé  par  les  bar- 
bares que  Rome  mépi*ifa  long-temps^ 
&  qui  ne  cefsèrent  de  la  combattre, 
Attila  fut  un  cie  ff  s  plus  redoutables 
fléaux.  Les  Princes. &  les  Rois  éton- 
nés de  fon  exceffive  puiflance  trem- 
bloient  à  fpn  feul  nom  »  &  la  défét. 
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rence  qu'avoîent  pour  lui  rEmpercur 
tK)rient  &  celui  d'Occident ,  ne  dif- 
féroit  guère  de  i*obéïffance  que  des 
Sujets  doivent  à  leur  Souverain.  Ega- 
lement fait  pour  la  guerre  &  pour  la 
politique ,  il  avoît  tous  les  talens  de 
Capitaine  &  de  ITiomme  d*Etat ,  em- 
ployant tour-  à-tour ,  &  toujours  avec 
îiiccès ,  la  force  ,  les  menaces ,  Tar- 

•  tifice  &  la  rufe  ;  il  ufoît  indifférem- 
ment de  tous  les  moyens  ;  aucun 
n'étoit  vil  à  ks  yeux  s'il  lui  procu*- 
roit  la  viôoire.  Quoîgue  craint  de 
fes  fujets  ,  il   en   étoit  Pamour  & 

*  Fidole ,  comme  il  fut  la  terreur  & 
Fef&oî  de  (es  ennemis.  Ce  n'étoit 
point  par  une  vaine  oftentation  qu'il 
en  impofoît  aux  peuples  ;  plein  de 
mépris  pour  cette  magnificence  qu< 
les  Souverains  étalent  comme  le  figne 
de  leur  grandeur,  il  fe^montroit tou»- 
jours  en  public  dans  la  plus  grande 
fimplicîté  j  il  n^avoit'  d*àutre  fym* 
bole  de  ^  puiflance  que  fa  Tance 
&  fon  épée;fon  palais  étoit  une  hum- 
ble cabane ,  fon  trône  line  chaife  de 
bpis^  quelquefois  même  une  pierre 
brute  placée  Tqus  un  arbte  ou  fous 
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un  drapeau  qui  lui  fervoit  de  tente; 
c*étoit  à  ce  tribunal  qu'il  citoit  k 
Perfc,  le  Grec  &  le  Romain,  qiH 
tous  s'humilioient  devant  lui.  Il  trai« 
toit  avec  plus  de  fierté  les  Empe- 
reurs VaUntinUnlIiL  Théodofc  le  jeune 
que  fes  propres  fujets.  Il  leur  envoya 
à  Tun  &  à  l'autre  un  Goth  pour  Am-» 
baffadeur ,  avec  ordre  de  leur  parler 
en  ces  termes  :  »  Attila  ,  mon  maître  & 
H-it  vôtre  ^  vous  ordonne  de  tenir  un  Palais 
v^  prêt  pour  le  recevoir  i^  ;  &c  dans  une 
autre  occafion  :  Tkéodofe ,  dlfoit-il  In- 
folemment ,  eft  ijfu  S u^  père  trh-noble 
•dinjî'que  moi  ;  mais  en  me  payant  tribut 
il  efl  déchu  de  fa  noblejfe^  &  il  efi  de* 
venu  mon  efclave  ;  je  U  punirai  s*il  ofe 
drejjfer  dits -embûches  à  fon  maître^  com^ 
mettn  efclave  méchant»  . 
-  Le  fécond  volaune  d^  cette  hiftoire 
commence  au  partage  des  Etats  de 
Chvis  entre  les  fils  de  ce  conquérant; 
c^eft, à  proprement  parler,  Thiftoire 
des  guerres  civiles  des  Germains.Quel- 
ques  eflaims  ,  échappés  fous  le  nom 
de  Francs  ou  Sranfois ,  ne  peuvent 
fe  réfoudre  à  fe  fixer  dans  leurs  con- 
quêtes. Après  avoir  fournis  les  Gaules 


jufqti'à  l'Océan,  ils  reviennent  fur  le 
Ain  y  d'où  ils  envifagent  leur  àn« 
cienne  patrie.  La  Germanie  veut 
réfifter  à  ce  nouveau  joug  ;  elle  op- 
pofe  à  la  plus  héroïque,  valeur  le. 
courage  le  plus  déterminé  ;  mais  c'eft. 
inutilement  ;  elle  avoit  des  armes 
pour  fubju^r  les  Céfars\  &  elle  tCén 
avoit  pas  pour  fe  défendre  contre 
les  Pépins.  Charltmagnt ,  ifiii  de  cette 
iUuftre  race ,  force  tout  le'Corps  Ger- 
manique à  lui  rendre  hommage , &, 
par  une  fuite  continuelle  de.  luccès  ^ 
il  parvient  à  fonder  une  des  .  plus 
puiflantes  Monarchies  qui  ait  jamais 
exifté  dans  notre  hémifphère. 

Je  ne  fçais,  Monfienr,  fi  vous  fçavez  • 
ce  trait  fingulier  de  la  fiameufe  Frédt^ 
gonde;  quelques  Hiftoriens ,  tels  que 
l'Abbé  Vtlly ,  le  révoquent>en  doute. . 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Clotairt  Ifj  outré 
contre  cette  Reine  ,  donne  le  com? 
mandement  de  fes  troupes  à  Win^ 
trion  ,  avec  ordre  de  la  lui  amener 
morte  ou^vive.  Cette  femme  ,  la 
gloire  8f- l'opprobre  de  fon  sexe ,  f^ 
met  eUe-même  à  la  tête  de  fon  ar-^ 
mée  ;  la  veille  du  jour  qui  doit  déci? 
der  de  fon  fort,  elle  exhorte  fes 
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foldats  à  Juftifier  Topinion  qu'elle  a 
d€  leur  valeur^  Montée  fur  le  même 
cheval  avec  fon  fils  ,   que  Clotairc 
croyoit  fuppofé  ,  elle  le  ferre  contre 
fon  fein  ,  &  leur  préfente  Tunique 
rejetton  de  leur  Roi  ;  lorfque ,  tou- 
chés de  (^s  difcours  ,  iU  vont  pour 
voler  à  Tennemi ,  elle  retient  leur 
courage    &   leur  dit  cju'elle  fçaura 
leur  procurer  la  viâoire  en  épar- 
gnant   leur  fang  généreux.    Cétoit 
alors    Tufage  de  laifler  paître  dans 
les  forêts  les  chevaux  &  tes  autres 
animaux  domeftiques ,  en  leur  atta- 
chant une  fonnette  pour  les  garantir 
de  l'attaque  des  bêtes  fauves.   Cet 
ufagefit  naître  à  Fridegonde  l'idée  d'un 
ftràtagême  dont  on  n'avoit  point  eu 
d'exemple.  Elk  ordonne  à  un  certain  . 
nombre  de   cavaliers  de   fe  munir 
d'une  fonnette,  &  àtous<le  couper 
des  branches  d'arbres  &  de  s'en  cou- 
vrir eux  &  leurs  chevaux.  La  cava- 
lerie s'avance  en  cet  équipage  pen- 
dant la  nuit  ,   mafquant  l'infanterie 
'  qui  fuivoit  ;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
'  une  petite  diftance  du  camp  de  JTin- 
ârion.  A  flKfiure  que  les  ténèbres  de 
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ta  nuit  fe'diflîpèrent ,  les  ennemis  eu- 
rent devant  les  yeux  le  fpeftacle  d'une 
forêt ,  dans  un  endroit  oh  la  veille  ils 
n*avoient  vu  qu'une  plaine  découver- 
te. Us  sVntretenoient  fur  ce  prétendu 
prodige,  lorfque  les  cavaliers  laiffarft 
tomber  les  branches  dont  ils  étoient 
couverts  ,  leur  découvrirent  leur  er- 
reur, &  leur  firent  éprouver  une  fan- 
glante  défaite  ;  on  prétend  que  les 
Auftrafiens  perdirent  plus  de  trente 
mille  hommes.  Cette  mémorable 
aftîon  fe  paffa  à  Truccia ,  aujourd'hui 
Troufly  ou  Droifly. 

Un  auteur  qui  dans  fan  ouvragé 
fait  entrer  des  traits  de  bravoure  > 
de  grandeur  d*ame  &  d^amour  de  la 
patrie ,  donne  une  idée  très-avanta- 
geufç  de  fon  cœur  &  de  fon  juge- 
ihent.  On  doit  donc  fçavorr  gré  âE 
M.  Mpntigny  d'avoir  rapporté  le  dif- 
cours  patriotique  &  fublime  de  Viti' 
kindà  (es  Concitoyens  ,  pour  les  en- 
gager à  reprendre  les  armes.  »  Peu- 
»  pie  avu refois  fi  généreux  ,  la  gloire 
H  du  Corps  Germanique  ^  s^écrioit 
»  cet  intrépide  Républicain  ,  vous 
»  en  voilà:  donc  devenu  l'opprobre  I 
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^  VOUS  trahiffez  la  pattie^;  on  brife 
»  devant  vous  les  fîatuts  de  vos  Hé- 
»  Tos  ^  celles  mêmes  de  vos  Dieux  1 
f>  Defôendans  des  Chérufques  ,  avez* 
»  vous  pu  confentir  à  tant  d'ignomi-^ 
»  nie?  Que  vous  veulent  les  François? 
»  Ce  peuple ,  forti  de  votre  fein ,  n*y 
^>  rentre  que  pour  le  déchirer.  Ceaeft 
»  pas  la  ;iéceflîté  qui  les  y  ramène  ;  les 
»  tributs  des  Gaulois ,  leurs  efclaves  » 
I»  fufEfent  à  leurs  befoins;  ils  ne  chér- 
it chént  que  des  alimens  à  leur  or« 
»  gueil  i  ils  veulent  être  vos  maîtres» 
>>< comme  fi  v€m»s  étiez  d'une  nature 
»  avilie*  Leurs  exploits  font- ils  fi 
w  grands  qu'on  ne  puiffe  leur  oppofer 
ip  les  votre^ï  Us  font  entrés  en  Italie , 
3^  mais  un  de  vos  Chefs  avoit  régné 
^  dans  Rome  comme  eux  ;  s'ils  ont 
4^  conquis  la  Gaule  ,  la  grande  Bre? 
j!>  tagne  obéît  à  vos:loix.  Je  gémis  ^en 
jt>  voyant  ce  qu'ils  ont  feit  de  plus  ; 
V  ces  déferts,  que  j'ofe  encore  ap^ 
^  peller  ma  patrie,  font  leur  ouvrage. 
^  Mais  quoi  ,  le  nom  de  patrie  vou8 
»  touche  !  Ce  pavs  défolé  vous  anime 
>^  contre  tes  deÔrufteurs!  Eh  bien  4 
n  envifajgez  cet  étendard  qnç  je  tiens 


K'dans  mes  mains»  c'eft  celui  cte  la 
}f  liberté  ;  ofez  voir  la  mort^  de  l'œil 
»  dont  Tenvifagoient  vos  pères  ;  fon- 
»  gez  que  le  fort  que  les  Dieux  pré- 
»  parent  aux  âmes  généreufes  ,  eil 
»  préférable  à  dçs  jours  achetés  par. 
»r  l'efclavage  *:  alors  je  promets  de. 
H  venger  la  honte  que  j«  lis  fur  vos 
»  vifages,  &  les  remords  qui  déchirent 
1»  vos  cœurs.» 

M.  Momieny  f  dans  fa  Préface  »  qui 
ailleurs  eu  très- bien  écrite  ,  pro- 
pofe  aux  Critiques  des  doutes  fur  la 
manière  d'écrire  Thiftoire.  Comme  il. 
e^ft  encore  en  â^e  d^  recevoir  des. 
confèils ,  &  qu'ils  peuvent  l'empê-* 
cher  de  faire  des  faux  pas  dans  une 
carrière  où  destalensperfeôionnés  le 
feront  paroître  avec  di(linâîon,il  eft  à. 
propos  de  répondre  aux  quefiions  qu'il; 
énonce  avec  autant  de  modeflie  que 
d'efprit.  »  L'hiftoire  ,  dit -il ,   eft  le 
nfidelle   récit  des  aâions  fameufes 
^  d'un  peuple  ou  d'mkhomme  ;  il  fuit 
»  de  cette. définition ,  que  tout  ce  ^ 
H  s'eft  paiTé  fur  le  ^be  n'efl  pas  inr*, 

foms;. 


Il  difiînâ:ement  digne  de  fes  foii 
iâ>&,  s'il  efi  yr9i  que  l'on  doive  Vi 
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^  prïmëf  fuivant  la  matière  que  Vàm 
»  traite  ^  il  s'enfuivra  encore  que  fa 
»  voix  ne  fçauroit  être  trop  élevée  >># 
Il  feroit  bien  dangereux  qu*«n  pareil 
principe  s'établît  en  Eloquence  com- 
me en  Hiftoire.  Si  dans  les  peintures. 
de  la  première'nous  aimons  à  trouver 
ées   endroits  moins  foignés  -,  moins 
fiiblimes ,  des  parties  où  Fœil  cher- 
che àfe  repofer ,  à  plus  forte  raifonr 
tout  ne  doit^il  pas  être  du  même  ton 
&  de  la  même  ^couleur  dans  les  iar 
bleaux  de  rHiih>ire ,  dont  le  pinceau  ^ 
à  beaucoup  près ,  ne  doit  pas  être  fi 
fort  &  fi  brillant  que  celui  de  Tart 
oratoire.  L'Hidoire  ne  doit  jamais  fe 
dégrader  ni  perdre  fa  dignité  natu- 
relle ;-  mais  quelc^uefiiis  elle  adoucit 
le  fon  de  fa  voix  pour  converfer 
alvec  les  hommes  &  les  inflruire  fans 
grands   môuvemens  ;   im  fait  fim- 
pie  ,  une  réflexion  judicieufe,  une 
defcription  eflentielle  ,  expofés  avec 
cette  emphafe,  ce  /o/r  trop  clevi  par 
rapport  aux  circonfiances ,  feroiènt 
aufn  déplacés  &  auffi  ridicules^  qu'une 
bataille ,  ou  un  caraâère  ,  ou  un  por* 
trait  ,  tracés  d'ime  main  foible  &C 
avec  une  couleur  tranquille. 
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»  Ceci  ,  continue  rauteur  ,  fcmble 
H  choquer  les  opinions  des  Critiques^  qui 
»  ne  ccffeni  de  recommander  à  ceux  qui 
Pf  courent,  la  carrière  d' être  Jimp les  dans 
w  leurs  récits  »•  Oui ,  aufli  fimples  , 
auili  élégans  ^  aufli  naturels  que  le 
vainqueur  de  Pharfale.  Sts  Com- 
mentaires font  un  chef-  d'oeuvre 
de  narration  &  le  modèle  des 
bons  hiftoriens  ,  qui  ne  cherchent 
pas  à  Surprendre  lefoffrage  du  Public 
par  des  phrafes  ampoulées,  qui  ne  font 
pas  plus^du  reffort  dç  l'Eloquence  que 
de  l'Hiftoine.  Cen'eft  pas  pour  bleffer 
M.  Montigny  ,  tnaîs,  pour  lui  faire 
fentir  ce  que  je  veux  dire  ^  <jue  je 
choifis  dans  fon  ouvrage  des  exem^ 
pies  de  ce  défaut.  >»  La  vocation  de 
»  Carloman ,  dit-il ,  qui  fe  retira  dans 
>>  un  Monaftère  ,  n'étoit  pas  celle  de 
if  ce;s  âmes  ,qui  9  pénétrées  des  graa- 
»  deurs  de  l'Eternel  j  s'élancent  dans 
M  fon  fein  comme  dans  l'unique  afyle 
»  du  bonheur  ;  c'étoit  celie  de  ces 
if  efprits  obfcurs  ,.  qui ,  croyent  que 
»  chaque  jour  qu'ils,  refpirent  doit  être 
H  pour  eux  un  jour  de  douleur , 
n  placés  dans  ce  ^rand  tout ,  Jp 
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'nfinfitlis  aux  beautés  Je  r univers'^. 
Cifar  aflurément  porta  fouverit  la 
foudre  &  le  ravage  ;  cependant  on  ne 
trouve  nulle  part  dans  fes  Commen- 
taires i^nephrafe  pareille  à  celle-ci: 
^  après  avoir'  jette  les  femences  des 
^guerres  civiles  dans  la  Neuflric  , 
»>  Pépin  (^  prépare  à  y  porter  Us  ora^ 
»  ges  qt^ H  avait  ajfembles  autour  de  lui  >#• 
Peut-être  Cefar  eut  ^  il  pris  ce  ton  à 
la  Tribune  ;  mais  en  écrivant  THif- 
toire  il  eft  beaucoup  moins  fafiueux. 

Si  l'auteur  me  demande  quels  font 
les  écrivains  fi^lefquelsun  hiftorien 
doit  fe  former ,  je  lui  confeillerai  de 
tâcher  de  s'approprier  ce  qu'il  jr  a 
d'excellent  dans  ceux  qui  ont^de  la 
réputation.  Je  penie  qu'un  auteur  qui 
dans  le  tiflu  de  fa  narration  fèroit  auffi 
fag«  que  Cifar ^  auili  intéreflant  &  auffî 
détaillé  que  Rlutarqtu  &  Joinnlle^  auffî 
profond  &  auffî  habile  à  tracer  un 
caraâère  que  Tacite  ^  auffî  éloquent 
que  Tite  •  Live  9  &c,  compoferoit  une 
excellente  hiftoire.  Au  refte ,  les  deux 
volumes  que  M.  Mon^igny  vient  de 
faire  paroitre^  donnent  une  idée  très- 


heureufe  de  fes  taiens  &  de  fon  tra- 
vail. \\  j»  dufeu ,  de  la  vivacité, une 
grande  connoiffance  de  la  Germanie 
&  des  temps  qui  l'ont  vu  s'élever 
fur  les  débris^  du  Capitole ,  unepré- 
Ciûon&  une  rapidité  rares,  fur-tout 
l.art  d  envifager  &  de  rendre  les  évé- 
nemçns  d'une  manière  auffi  noble 
jqM  mtçreflante, 

Utin;  petit  ia-B^  de  28  pagts  ;  à 
Paris  che^.Us  Marchands   de  Notb. 


veautes. 


L  Auteur  de  cette  fatire  s'adrefTe 
à  M.  Clément  iW  fe  déclare  fon  ami; 
mais  il  avoue  dans  la  même  ligne  qu'il 
ne  le  connoît  point.  C'eft  la  réponfe 
Û^BoiUau^U.  de  Voltaire,  qui  a  pro- 
duit cette  intimité.  En  vcritâ  ,  Mon- 
fieur  ,  quand  on  a  lu  la  fatire  que  je 
vous  annonce  on  a  prefque  envie  de 
•fe  faire  Philofophe.  Il  feroit  difficile 
de  défendre  la  Religion  &  le  goût 
dans  un  ftyle  plus  plat  &  plus  grof- 
fier.  Entr'autres  farcafmes  ingénieux 
du  nouveau  fatirique  ,  voici  ce  ou'il 
dit  de  l'iUuflre  Auteur  o^  . .  jj^ 


4S      ï?ANNkE  Itttej^airê. 
Jônne   des    paradoxes    fi    fédirifan^ 
tîontre  la  fociélé  :    . 

•Cet  flutré7qui  vou  droit  de  la  îbciéié  , 
«Entre  tous  les  humains  ,  vots  rompre  le  Traité; 
^Jui  dégrade  <te  Dieu  le  plus  parlait  ouvrage  9 
Le  rabaiiTe  au  niveau  de  l'ankiial  fauvage....^  r 
Ce  fou,  qui  de  la  bête  a  rindînatîon. 
Dans  les  antres  croît  voir  même  propen&on; 
II  Cent  qu'il  n'a  d'humain  au  plus  que  la  fi- 

Et  penfe  que  cliacun  a  la  même  ftruôure": 
Laiflbns  fuf  quatre  pieds  cet  animal  s'enfuir, 

.  Alnfi  voilà  une  chofe  bieiî 
décidée  i  C'pft  qye  .  routeur  de 
cette  {atire  eu  un  génie  ,  &  Jea/i'- 
'Jacques  Roujfeau  wnt  bête.  Il  faiitiion. 
Venir  ,  Montleur ,  que  nous  voyoïlS 
.^vijourd'hvii  des  chofes  incroyable^ 
/dans  la  Littérature ,  comme  dans  tout 
le  refte.  Ofl  ne  fçait  Souvent  fi  Ton 
doit  s*en  rapporter  à  fes  yeux^i 

Je  fuis ,  &c. 

^  Paris  çt  ig  Q^ohre  ny%. 

LETTRE 
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LETTRE    III. 

^lûge  Hijlonqut  dé  M.  Dey  aux ,  céUbrc 
'  '  Chirurgien  it  ctjï^U  ;  avec  des  notes 
6.  un  Extrait  raifonnc  defes  diffirens 
.  Ouvrages;  par  M.  Sut  Je  jeune '^ 
Maître  en  Chirurgie ,  Chirurgien  ordir 
naire  de  V Hôtel- de-Ville ,  Profejfeicr^ 
Démanfirateur  ctAnatômie  &  de 
Chirurgie  à  V Ecole  Pratique  y  &c  ; 
Brochure  d'environ  loo  pages  ;  à 
Paris  che:^  Viacent  ,  Imprime^ur^ 
Libraire  rue  des  Mathurins ,  Hôtel 
de  Clugny. 

JLfES  Moines  de  Cîteaux ,  dans  une 
AffemWëe  Capitulaire,  firent  \m  fbtuc 
^ar  lequel  il  fut  ordonné ,  que  ,  vu  !e 
grand  nombre  de  leurs  confrères,  dont 
on  faifoit  habituellement  reloge  &  dont 
les  noms  avoient  été  infcrits  au  cata- 
logue des  Saints  ,  on  ne  pourfinvroit 
dorénavant  la  canpnifation  d  auçj 
.K^^.ijjinTomeFU 


r 
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de  peur  que  la  trop  grande  quantité 
n'en  fît  baifler  le  prix ,  ne  multitudine 
S<mSi  viUfccrent  in  Ordine.  M.  Yhhhé 
^Olivety  qui  nous  a  fourni  cette  anec- 
dote y  déureroit  que  nos  Académie» 
fifTent  un  ftatut  dans  ce  goût  là  ,  parce 
qu'à  force ,  dit-il ,  de  multiplier  nos 
♦héros  ,  les  véritables  y  perdront'  & 
les  faux  n'y  gagneront  pas.  Je  penfe  , 
Monfieur  ,  qu'on  peut  mettre  \!iné 
rcftridion  au  ftatut  que  propofoit 
cet  Académicien  ,  vraiment  digne 
4e  1-être  ,  en-  rappliquant  aux  hôm* 
m^s  célèbres  de^  tous  les  étals  y 
jk  régler  que  déformais  on  n'hopo- 
ïlera  de  Téloge  public  que  ceux  cpii , 
à  des  talens  bien  ï'éeh  &  à  deis 
iervices  rendus  à  la  patrie ,  aux  lettres , 
aux  fciences,  à  Thumanité  9  joindront 
les  qualités  du  cœur ,  les  vertus  mo«* 
^  raies  &  le  refpeft  pour  la  religion. 
Comme  le  célèbre  Chirurgien  ,  dont 
je  vous  iannonce  Téloge ,  a  réuni  tous 
ces  avantages ,  je  me  fais  un  plaiiir 
de  vous  le  faire  çonnoître  d'après  le 
tableau  que  nous  en  trace  un  homme 
de  mérite  &  digne  dç  célébrer  un  il-; 
Juftre  confrère. 
-  J^an  D^vauxj  Maîtrç  en  ÇhirurgiQ 


ifC  ancien  Prévôt  du  Collège  Royal 
de  Chirurgie  de  Paris  ,  naquit  dans 
cptt$  Capitale  le  vj  Janvier  1649. 
Ses  premières  études  annoncèrent  des 
talens  fupérieurs.  Son  père ,  un  des. 
Membres  les  plus  difiingiiés  du  Col<- 
lège  Rçyal  de  Chirurgie  &  Tun  des  plus 
tQuchans  modèles  de  probité ,  de  mo- 
deflie  &  de  ièniibiiité  pour  les  maU 
he^ureux  9  conçut  les  plus  flatteufes 
e^érances  des  talens  précoces  de  ion 
fils;  mais  fa  première  jeunefie  les  fit 
prefqu'évanouir.  Dès  qu'il  eut  acquis 
rige  des  parlons  ^  il  S:*y  livra  lans 
rjéftrve^  &  ne  refpira  qu'une  liberté 
effrénée.  Eniîn ,  la  voix  paternelle  le 
rappella  :  il  fe  vit  comme  forcé  de  fe 
livrer  à  des  études  de  Chirurgie,  pour 
lefquelles  il  pj^roi^it  avoir  une  ré* 
pugnance  irtvit\cible.  Il  eut  pour  pre- 
mier Maître  Claude  David  le  fils  ,  de- 
puis premier  Chirurgien  de  Marie^ 
Tkérèfe  ^Autriche.  David  joignoit  à 
de  profondes  connoifTances  dans  la 
théorie  &  dans  lapratique  de  fon  art , 
une  merveilleufe  facilité  à  s'exprimer 
fyr  les  fuj ets  mêmes  les  plus  arides. 
Afi  Dcvaux  s'apperçut,  fous  cet  excel-  . 

Cij 
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ient  guide  ,  qu'il  avoitdes  difpofitiont 
pour  l*état  qu'pn  le  forçait  d'embi^aâerv 
Z>4v/V,  pour  le  foutentr  4ans ces  fen-J 
timens  ,  lui  fit  mille  çareiTes ,  &  lui 
facilita  le$  moyens  de  fe  faire  con^ 
goitre.  Depuis  ce  m<)ment  les  progrèsi 
du  jeune  Chirurgien  furent  très  -  ra- 
pides ,  &  fa  réputation  s'accrut  d^ 
tour  eajour  ;  il  devint  iauifî  habile  de 
la  main  que  de  la  plume  ,  &  de  tout 
coté  on  lui  envoyoit  les  plus  impor- 
tantes çoniuhations.  Ce  qui  n'e{( 
pas  équivoque,  ç'eft  le  fuifrag^unà*? 
nime  de  fes  confrçre^  que  M,  De- 
vjmx  réunit  en  fa  faveur.  Deux  foi$ 
ils  le  nommèrent  Prévôt,  c>ft-à-dire, 
qu'ils  le  mirent,  avec  trois  autres,  ^ 
la  tête  de  fa  Compagnie  pour  gérer 
fes  affaires  &  préfider  à  la  réception 
des  candidats.  Il  donnoit  à  l!étude  de 
fon  art  tous  les  inftans  qu'il  ne  confa- 
çroit  point  au  fervice  du  public  &  aU5ç 
fondions  dé  fon  emploi  ;  jSc  ce  genre 
dévie,  il  le  continua  jufqu'au  dernier 
foupir.  Dans  (ts  dernières  années  , 
la  groffeur  de  fes  jambes  ,  qu^ 
étoîent  devenues  très- enflées,  Pem- 
pfçh^nt  çjç  fortir  9uiïi  Jfouvent  ^*U 


IWit  defiréj  prefque  tout  fort  temp* 
ëtoit  employé  à  lire,  à  compofer  deâ 
ouvrages  ,'  oii  à  répondre  ^  foit  par 
€crit ,  foit  de  vive  voix  ^  aux  confulta^ 
tionS'dont  il  étoït  accablé.  Ne  avec  iirl 
caraûère  fenfible  &  un  peu  mélanco- 
lique, il  trouva  dans  une  femme  ver- 
tueufe  les  douceurs ,  les  agrémens  ôi 
les  çomplaifances  qui  lui  étoierit  fi  né» 
ceffaires  pour  être  heureux.  Un  jour 
fliie  ces  deu)ç  époux  étoieni  enfemble 
•avec  une  de  leurs  filles,  M.  Lkvaiix  ùe 
difoit  mdt^  &  paroiffoît  occupé  de 
qùelqu^objet  de  la  plus  grande  impor- 
tance. La  mère  &  la  jeune  demoifelle 
crurent  devoir  le  tirer  de  cette  pro- 
fonde rêverie ,  &  lui  en  demandèrent 
Jacaufe:  quelle  fut  leur  furprife  d'àp- 

Î'rendre  que  le  fufet  des  réflexions  dé 
1.  Devaux  étoit  là  crainte  qu'il  avoit 
de  les  perdre,  quoiqu'elles  ne  ftiffent 
en  aucune  manière  incommodées ,  BC 
l'embarras  oîi  il  feroit  fi  ce  malheuir 
venoit  à  lui  arriver.  Les  infirmités 
avertirent  cet  habile  homme  qu'il  ton» 
choit  lui-même  à  fes  derniers  momens. 
Le  14  Avril  t  jiq  ,  il  fut  attaqué  d'une 
violenté  oppremon  de  poitrine;  md* 
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gré  la  promptitude  des  remèdes  ,  le 
mal  augmenta  ;  ce  qui  ne  fempêcha 
pas  de  retoucher  un  Mémoire  de  fa  vie 
&  de  fes  oeuvres,  auquel  il  avoit  corn» 
snencé  de  mettre  la  dernière  main»  fl 
expira  dans  les  plus  grands  fentimens 
de  religion  ^  le  i  Mai^  fur  les  fix  heures 
du  maim ,  dans  fa  quatre-vingt-unième 
année  ;  il  flit  enterré  le  lendemain  dans 
l'Eglife  de  Saint  Gervais ,  fa  paroiffe. 
9f  Peut-être,  dit  Tauteur  de  cet  éloge, 
9f  qu'une  des  caufes  du  grand  âge  au*» 
»  quel  M,  Devaux  eft  parvenu  ^  c*eft 
»Ia  févere  abftinerice  des  remèdes 
♦t  quelconques, -contre  l'abus  &  même  ; 
»  contre  Tufage  desquels  il  s'éleva  fi 
>>  fort  dans  {o\\  premier  ouvrage.  Aiiifi 
»  a-t*il  paiTé.  plusd^  cinquapte  ans  fans 
»  en  prendre  mêm«  le  plus  léger,  & 
^  fans  réfTentir  aucune  incommodité 
^  capable  de  lui  faire  garder  la  charn* 
y>  bre;  c'eft  avoir  vécu  un  fiècle,,  s*il 
.f>  eft  vrai ,'  comme  on  le  dit,  que  la  vie 
1»  confifte  moins  à  vivre  long-temps 
»  qu'à  fe  bien  porter. 

La  féconde  partie  de  l'éloge  de  M; 
Devaux^  eft  un  catalogue  ou  une  ana« 
lyfe  raifoimée[  des  ouvrages  de  ce' €&* 
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lèlirc  Chirurgien.  Le  nombre  en  eft 
tî^ès-confidérable  ;  ils  font  rangés  fous 
deux  clâfles.  La  première  renferme 
ceux  qui  lui  font  propres ,  &  la  fé- 
conde ^  ceux  dont  il  a  donné  la  tra- 
duôion.  Mon  deflein  n'eft  pas ,  Mon« 
fieiff  ,  de  vous  préfenter  une  lifte 
exafte  de  ces  différentes  produâions 
qui ,  la  plupart  >  ont  pour  objet  des 
matières  analogues  à  l'art  que  M. 
Devaux  a  profeflé  avec  tant  de  diftînc- 
tion  ;  c'eft  à  fes  confrères  à  connoîrre, 
à  étudier  ces  fortes  de  livres ,  pour  y 
puifer  les  grandes  vues  de  la  Chmir- 

f'e.  Celui  qui  a  fait  le  plus  d'honneur 
M,  Devaux^  eft  fon  Index  Funereus 
Ghirurgorum  Parijïtnfium ,  ab  anno  i^tS 
ai  ânnum.  §^^4  oftrâ  M.  J.  D.V.  Tri' 
yôUii  iyi4in^ii^p.  n%.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  curie«fes,non- 
feulement  fur  Torigine  &  rétabliiTe- 
ment  du  collège  de  Chirurgie  ,  mais 
auffi  fur  les  divers  événemens  qui  y 
font  arrivés  pendant  Tefpace  de  plus 
de  400  ans  ,  fit  fur  les  principaux 
membres  de  cette  Compagnie  ;  enforte 
qu-on  peut  regarder  ce  hvre  comme 
ttû  précis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 

C  iv 


5  6      L^JNjdus  IrrTÈjtÀiRe: 

tain  fur  l'hiftolre  de  la  Chirurgie.  Frfi^ 

Soife.  Cependant  il  n'eft  pas  exempt 
e  quelques  erreurs  ;  il  feroit  bien  à' 
Iptuhaiter  que  quelque  main*  Içavante 
voulût  continuer  ce  nécrologe  &  le 
corriger,  M.ifcfprtf/ïijplitseiiétat  que 
perfpnne<le  perfeâionner  oe  tra^ilf 
s'étoit  propofé  d*en  donner  une  édi* 
lion  plus  complétée  &  étalement 
corrigée.  Ses  occupations  multipliée» 
Tempêchent  d'exécuter  cet  utile  projet  j 
il  a  déjà  ramaffé  à  ce  fujet  pjttfieiffd 
anecdotes  &  pluiîeurs  articles  omîsi; 
dans  V Index  *^  il  Us  a  comniUniqué9* 
à  M*  Sa£  qui  en  a  orné  le. catalogue» 
des  ouvrages  de  M.  Devaux^ 
,  On  trouve  auflî ,  parmi  les  prOM 
duftions  de  ce  dernier  ^  quelques^ 
Pièces  fugitives  de  Littérature.  Il  eica*^ 
inine  dans  Tiuie  le  paflage  de  Plint^ 
<jui,  dans  le  vingt-neuvième  Chapôrc 
de  (oaHiJioircNoiuntUyàAi  que  Rome 
fut  600  ans  fans  Médecin3.  M.  D^vntat 
prétend  que  le  Nataralifte  Romain* 
n'a  entendu  par -là  que  les  Médecins 
venus  de  Grèce  ^qui  effeâivement  ne 
parurent  à  Rome  qu'à  cette  époque  ; 
ce^qu'il  prouve  en  alléguant  (fx*Jrchar 


%àti^j  le  premier  des  Médecins  Grecs 

3 ui  vinrent  s'établir  dans  la  capitale 
u  nionde  y  tCy  arriva  qu'au  com« 
mencement  du  fixième  iiècle  de  la 
fondation  de  la  République  ;  encore 
fut->il  h^nteufemeotchaué^fi  l'on  en 
croît  Pluiarquié 

Un  autre  morceau  littéraire  de  M; 
totvàuoc  9  <jui  n'a  jamais  été  imprimé  ^ 
&  qi^i  mente  fiéaiimiMiiS  d*^t^  ^nnu  ^ 
eft  une  efpèce  de  iiipplément  &  d'ad- 
dition au  Diâionnaire  de  Bt^yh^  Il 
^eqferme  plofieurs  anecdotes  fur  des 
perlbnnages  iliuftres,  &  principale- 
ment fur  les  Médecins  &  les  Chirur*!-. 
giens  qui  IV  ibnt  fait  un  nom  par  leurs 
écrits  ou  par  Téclat  de  leur  pratique* 
L'auteur  en  rapporte  quelques 
clés.  Je  me  borne  à  vous  citer  les 
fuivanSt 

BeLESTRE.    Plquùtè    it    BéUj 
Médecin   de    Paris ,  avoit  entre 
mains,  un   exemplaire    d'un    fam^ 
livre  intitulé  De  Triims  Impojlarib 
qu'il  a  voit  en  d\in  nommé   Ricœi 
brocanteur  de  livres,  p<>*ir  dix  écusT 
M.  fiiun  ,    Bibliotl 
TcUier  y  Ârcheyê 


vint  trouver  ,  lui  dit  que  le  Prélat 
deiiroit  fort  d'avoir  ce  livre,  &  lui 
eh  oiFrit  îufqu'à  cent  loui? ,  fans»  qu'il 
voulût' le  hii  doûQjer^.L'Ârcbeyêque 
vint  lui-même ,  &  offrit  à  M.  B<t^rc 
jufqu'à  mille  éci|s;,si>ai$  ce  fut  jmitile- 
ment  ;  on  prétend  que:  celui -ci  ctoit 
dans  le  d^fftki  ;de  Açprkner  ce  livre 
déteftabie. 

.  Cardan  ,  ce  Médecin  aftrologue.,  fut 
malheureux  dans  fa  famille*  Son  filff 
aîné  fut  puni  de  mort  pour  avoir  em- 
poifonné  fa  femme,  qu'il  avoir  époufée 
par  amourette.  Le  fécond  fut  unfcélé-' 
rat  qu'il  fut  obligé  de  déshériter . . .  • 
Le  nipplice  de  ton  aîné  penfa  le  lairÀ 
mourir  de  douleun  Mais ,  ce  qu'il  y  a 
de  finguUer  à  cet  égard  ,  <:'eft  que 
Cardan  ie  perfuadoit  que  fon  fils  avoît 
pu  impunément  empoifonner  fa  fem- 
me, p^rce  que  l'ayant  époufée  fans^ 
bien  &  fans  honneur ,  il  n'en  avoif 
reçu  qde  l'infamie  du  cocuage.         ' 

VArt  ^ aimer.  La  Mlle  de  quinze  ans  ^ 

,  Come^La  Chanfon  dt  Tirjis  à  LesBU'^ 

&ci  morceaux  traduf^s,  de  r Italien  ji^ 


faîvis  de  quelques  Poëjîes  Françoîfes  , 
imitées  de  t Allemand^  du  Grec  &  du 
Latin  :  Ejjai  de  traduSion^  auquel  on  a 
joint  tine  Lettre  critique  fur  les  Ballets 
de  V  Opéra;  Brochure  in-8^  de  plus  Je 
100 pages;  à  Paris  che^  /.  F.  Bajiien^ 
Lib/airè  rue  du  Petit-Lion  Fauxbourg 
Çaint  Germain. 

:T  *  Art  d^ aimer  ^  que  ^on  trouve 
jLi  à  la  tête  de  cette  brochure  , 
cft  une  traduftion  d'un  petit  ouvrage 
de  M.  le  Comte  Algaroti  ,  dans  le- 
quel cet  agréable  auteur  a  fait  pafTer 
quelaues-unes  des  beautés  du  Poëme 
d^Oyide^  qui  porte  lé  même  titre  : 
mais  il  me  femble  que  ces  fortes  de 
poèmes  fur-tout  devr^î^fif  '"'^'^ 
dults  en  vers  ;  il  ne  fli 
1er  ,  U  profefait  d  ' 
des  grâces  qui  f 
mérite  des  poëfie 
Quoi  qu*il  en  foit . 
de  M,  Algaron 
long  *  temps , 
à  trojver  è 


\ 


6o       L^AUTNàB  IniÈÀAlKÉ. 

ment,  de  la  délicateffe  dans  un  ou- 
vrage de  fa  compofition.  Cet  And'ai^ 
mer  eil  uneefpèce  d'Epître  d'une  mère 
à  foh  fils j  elle  veut  le  guider,  en  lui 
faifant  part  de  ce  qu'elle  a  ôbfervé 
dans  récole  du  n^onde*  D'abord,  ce 
font  tous  les  lieux  communs  des  pré- 
ceptes ordinaires  en  amour.  Il  faut, 
lui  dit  -  elle ,  étudier  le  caraSère  de 
celle  qu'on  aime;  fi' elle  cultive.ies 
Lettres,  la  nommer  une  dixième  Mufe  ; 
relever  fe»  avantages,  ràbaifler  ceux 
des  autres  femmes  ;  exécuter  toute» 
fps  volontés  avec  promptitude  ;  fe* 
faire  efclave  pour  être  le  maître  ;  ir- 
riter Tamour  &  Pamour- propre  par 
quelques  abfences  &  par  la  crainte 
d'une  rivale  aimée,  &c«  Le  morceau 
que  fe  vais  vous  citer ,  Monfieur ,  m*a 
paru  le  plus  piquant  de  cette  Epître: 
^  Le  temps  le  plus  favorable  à  l'a» 
»  mour ,  pourfiiit  cette  mère  très^con- 
>*  noiflfeufe ,  èA  celui  des  plaîiirs  &  àts^ 
M  jeux,  L'altégreffe  fait  fnr  le  cœur  ce* 
»  que  le  Printenis  opère  fur  la  terre, 
5»  Pkiline  s^aviùi  de  parler  d'amour  à^ 
n  Lesbic  un  jour  qu'elle  avoit  vu  à 
ff^fiiricy  fa  compagne  >  une  parure* 
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il  d'un  goût  iiQttveàu  :  était-ce  là  \û 
^  moment  ?  Cependant  ilii'eft  pas  de 
»  règle  qui  9  comme  on  dît^  ne  foniFre 
If  d'exception  1  la  Matrone  d^pHè£é 
9>  prêta  Foreillei  un  fotdat  Atr la  tom« 
)»  be  de  Ton  mari^  &  Philis  écouta  ^yt* 
»  viiizi/r^lejourmèmede  ia  mott  de  ïon 
^petit  chien;  Un  endroit  afleï  propre 
W  a  toucher  le  cœur  de  ta  belle  mai- 
n  trèfle  ,  eâ  certainement  le  Théâtre^ 
ffoii  tout  parle  d'amounSi,  par  hsH 
>*  fard  5  en  fréquentant,  les  fpcôa*» 
#>cles  ,  tu  te  fentois  quelque  tendra 
»  inclination  pour  Phidrcou  pouirJtfo- 
»  nimi  *,  jfonge  ce  que  tu  auras  & 
»fouârir  des  .caprices  de  ces  belles 
»  Prîncefles ,  les  dépenfts  gtf  il  faudra 
»  faire  pour  foutenir.la.maifon  de  ces 
i> Souveraines. .,4  Écoute doncla  Pièce 
»  du  fond  des  loges 
»  point  tant  des  coulif 
f>fon  point  de  perfpef 
rez ,  je  crois ,  de  mon  i 
iîeur ,  &  vous  trouverez  | 
que  ce  dernier  confeil 
qu'on  ait  jamais  donné 
Jtrt  iPaimtr  que  ce  foit, 
l  AUu 


fi      V Année  LtTtèRkiKE. 

celui  A* Ovide  ou  àw^gentH  Bernard*^ 
La  Fille  de  quinze  ans  eft  une  hifio 
riette  très  -  ingénieufe  5  extraite  d'un 
l)adinage  ,  appelle  en  italien  Ctcalata 
^Acadtmica^  Bavardage  Académique.  La 
jeune  Lucrèce ,  vivement  preffée  par 
Jiiflandin  fon  ajnant ,  tire  de  fon  leia 
4in  ruban  couleur  de  feu,  & ,  s'en  cei- 
gnant par  le  milieu  du  corps  :  «  Vois- 
4f  tu,  lui  dit^elle ,  cette  ceinture  vép* 
fimeille?  Oui,  je  la  vois,  répond  en 
^  tremblant  le  jeune  homme.  Eh  bien, 
$f  reprit  Lucrèce^  contente-toi  au)our^ 
^^d'hui  de  la  moitié  de  moi-même; 
f>  vois  ce  qui  te  plaira  davantage ,  de 
»  ce  qui  eft  au-deflus  de  la  ceinture , 
5>  ou  de.ce  qui  eft  au  -  deflbus  ;  choiiis 
»run  ou  l'autre.  Elle  accompagnoit 
M  ces  mots  du  gefie  le  plus  aimable. 
»>  Rolandin  héfita  un  inilant  :  maïs  que 
^  les  attraits  d'un  vifàge  embelli  par 
>>  la  tendrefle ,  font  puiflans  !  Il  n'y  a 
f^  rien  de  plus  beau ,  de  plus  précieux  ^ 
^  s'écria-t-il ,  que  cette  figure  char- 
»  mante ,  que  ces  bras  raviiTans ,  que 
M  ce  fein  palpitant  :  oui ,  continua- t-il 
^  en  l'embrafTant  avec  tranfport ,  je 
)»  choiûsce  qui  .eft  au^dei31tt$  de  lacein- 
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i^  ture.  Alors ,  Lucrèce  enchantée  de  la 
:  >»  délicateiTe  de  fon  jeune  amant ,  dé- 
p  noua  te  ruban  qui  Itû  tenoit  lieu  de 
^ceiniture,  &  le  laiffa  (ô  détifteiife 
»  naïveté  !  )  &  le  laÙTa  tomber  .à  fes 
.»  pieds . . .  • 

-  A  la  fuite  de  ces  traduûions  left  un 
Difcours  aflez  fingulier  prononcé  ft 
l^lorencedans  l'Académie  ^çsJpoiiJks. 
Il  s'agit  de  fçavQÎr  quels  font  Us  ytttm. 
Us  plus  beaux  y  des  bleus  ou  des  nçirs^ 
Vous  ne  devineri^  jamais ,  Moniietu'y 
^u'eft-cé  qui  agite  cette  grande  quefr 
tion  :  c- eft  un-  Poëte  François^  très-con« 
nu  par  une  excellente  tragédie^  MM  la 
Jwê, l'auteur  àe  Manlius  CapitolinÉts. 
Bailleurs  ,  la  matière  eft  traitée  avec 
toute  la  gravité  convenable  :  rorateiir 
eft  dans  la  perplexité  la  plus  cmbar- 
raflante.  S'il  prononce  | 
Tioirs  ,  ceux  qui  aiment  I 
crieront  qu'il  ne  leur  r:» 
Appellera-t-il  une  troiifi. 
pour  décider  ?  Mais  c^^Kii^ 
nonïmé  fera  p£ut  -  être  fl 
yeux  bleus  ou  des  yeux  ndl 
quelques  yeux  d'une  autre 
s'Ueft 


récufe  fur  le  champ  comme  ptrtibi  i 
s^il  eft  pQUt  les  noirs ,  la  même  t'aîfon 
fait  que  (où  adveffaire  le  rééufe  à  fon 
tôar  ;  s^ïl  n^aime  ni  les  uns  ûï  lesau^ 
très ,  Comment  poiirra-t •  il  être  juge 
dans  cette  caufe?  Après  plufieurs  au^^ 
très  argumens  dé  la  même  force  & 
de  la  même  importance  ,  Tauteur^fc 
tire  d'affaire  le  plus  heureufement  du 
monde.  >^ S'il  faut abfoltinient  réfoudre  , 
n  ce  problème ,  dit-il ,  je  le  ferai  en 
h  deux  mots  :  fans  jnWéter  à  la  cou^ 
•»leur  des  yeux  ^  foit  qu'ils  foient 
ff  bleus  ^  ibit  qu'ils  foient  noirs ,  ceu^ 
^  qui  tournent  vers  moi  les  regarda 
nies  plu»  favorables  auront  la  pre** 
^  férence  <<• 

•  Ce  difcours  eft  fuivi  de  quelque* 
ffiadaâions  en  vers  de  VAnthàhgit^' 
^A^acrèonly  de  Martidl  ^  d^ji/^MCf 
é*Ovfin ,  de  Metajîafê ,  &c.  ;  ce  qu'il  y 
a  de  plus  payable  dans  ces  petite» 
poëiies  eft  uiie  Epigramme  trad^ute 
du  Grec  t 

i 

L'enTie  eft  »  dkes-votts  »  un  âéatt  dângereusri 

De  mille  maux  elle  eft  toujours  b  caufe. 

Soit  j  maw  fm  Vû  fpurern  en  crever  rtnmaxt 

Malheur  eft  bon  à  quelque  chofe. 


.   La  plus  mauvaife  de  ces  petites  pié^ 
ces  j  eit  le  Madrigal  fuivant  :  < 

Si  je  psLTois^  Iris ,  oublier  mes  fer  mens , 

Excufe-^moi ,  je  ne  fuis  pas  volage  ; 
Mais  il  lalloit  avoir  ,  pour  t'aimer  plus  long^f 
temps  9  « 

Une  confiance  à  triple  étage^ 

♦Vous  n^entendez  peut-être  pas  cela  ; 
du  moins  je  ne  l'ai  pas  d^abord  en-? 
tendu;  m^is  une  no^e  placée  au  ba9 
fle  la  page  vous  en  fera  concevoir 
toute  la  fineffe  ;  c*eft  que  le  charmanf 
objet  loué  dans  ce  qUatrain  ,  loge 
au  troifième  étage. 

Cette  Brochure  eft  terminée  par 
une  Lctfre  critique  fur  Us  Ballets  dé 
VOpira.  TW.  Rouleau  de  Genève  à 
prétendu  que  nous  rC avions  f  as  de  Mur 
fique^  &  que  nous  ne  pouvions  pas  en 
avoir.  Ici  on  nous  prouve  que  nous 
n'avons  pas  de  Danfe  ;  mais  on  foup- 
çonne  qu'il  iTeroit  poffible  que  irous  en 
cuflîons.  »  J*entends  déjà  ^  s'écrie 
»  Tauteur  ,  nos  agréables  PapiUons 
»  du  foyer  de  TOpéra  &  nos  pefans 
>  Marguilliers*  du  Parterre  ^  s'ccrier 
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ff  d!une  voîx  unanime ,  Nous  liavoiiî 
»pas  de  Danftî  Quelle  héréfie  !  Quelle 
^  abfurdité  !  Il  faut  perfifBer  ce  Nôva- 
»  teùr  dans  tous  les  foyers  de  PAca- 
»  demie  Royale  de  Mufiquè  ;  il  faut 
>>  pendre  ce  linge  àitJtan  J acquis  iwt 
ii  le  Théâtre  de  la  Scène  Lyrique. 
>>  Noàs  ji avons  pas  de  Danfe  !  Eh  I 
j>  le  Grand  Vifiris ,  fi  juflement  nommé 
M  par  lui-même  lou  Diou  de  la  Danfe  ^ 
^  eh ,  la  ravivante  Heinel  ^  que  le^ 
*>  Angloîs  jaloux  vont  nous  enlever , 
i>  que  font-ils  donc  à  votre  avis  les 
H  Dimanches,  Mardis  &  Vendredis , 
^  quand  ils  ne  font  pas  doublés  ?  Ce 
>>  qu'ils  font ,  me  demandez- vous  ?  Ill 
»  remuent  les  br^s  6c  les  jambes ,  ils 
i>  font  des  pas  ;  ;&  les  pas  ne^font  que 
>>  le  méchanifme  de   la  Danfe.    La 
>>  Danfe, la  Yerîtable  Danfe,  la  feule 
»  qui  puiffe  mériter  ce  nom ,  la  Danfe 
»  théâtrale  enfin,  (  confidérée  même 
M* fous  le  mot  générique  de  Danfe) 
»  eft  Tart  de  rendre  les  diverfes  im- 
»preflîons  de  Tame  par  les  mouve- 
i>  mens  variés  des  diftérentes  partiel 
h>  du  corps,  AiniGi  toute  perfonne  qui^ 


M  arrivant  du  fo»d  tf im  Théâtre.,  s'é* 

'!>  lancera  en  Tair  avec  légèreté  ,  fera 

vk  \m,  entrechat  à  kuU  ou  à  dix  ,  s*avan« 

H  ceraVur  la  Scène  par  un  noble  & 

>j[  ^inuyeux  urre-â^terre ,  fera  eofûitc 

p  des  iatancemens  ^  des  jettecs- battues  ^ 

.»  des  pirouettes ,  des  à-plomb  ^  des  brir- 

*>»  fées  y  des  pas  de  bourrée  jfoit  ouverts  y 

[nfoit  fermés  ,  &  miâme  des  tems^  dfi 

•ncuife^  &c,  &c,  fera  juftement  ap- 

»  plaudie  par  des  Amateurs.  ;.  m^s  fi 

>y  elle  ne  fait  que  cela  ,  elle  n'^mra  pa^s 

»danf4.Les  pas  ne  font  qvie  le  ni4* 

.»-chBnifine  de  la  Danfe ,  ai-je  déjà  dit  ; 

^i^X^^antou^ime  en  eft  .l'ame  &  la  vie. 

1»  La  Danfe  ,  je  le  répète^  doit  être 

.»,mt  imitatiojn  des  aaioD^&  des  pai- 

'i»^{iot^  hipma^nes  :  donc. elle  ne  fera 

»  ;pien  fans  la  .Pantomime.  La  Danfc^y 

iH.nnie  à  la  Pantomime ,  ^ft  un  Art  ;  J^ 

*> Danfe  ,  féparée  de  \a  Pantomime.^ 

»  n'eft  plus  qu'un  métrer  *«.  Ces  mpâ" 

.iqes  paroîtront  fans  doute  un  peji 

.  dures  ;  maU  il  fuffit  flja'elles  a^ent  ^e 

•  lajvifteirQ,  Pour  comble  de,  feyérat^, 

]i'auteur  fe  met  à  comparer  nos  .aijij- 

^  guftes  Danfeurs  du  haut  gen^e  aux  âi-: 


r^ 
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tnèvxPfladeSc  Éatyïk  :' (^ëû  kSmè^^ 
ment  lé  plus  niaùvais  toiir  qu*on  pût 
leur  jôttét.  Vpus  ne  me  fçayrêai  ptfs   . 
tnaiivats  gré  de  mettre  ce  morceau  foais 
Vos  yeux  J>  LeS  Roniains  venôiênt  de 
-»  pefdré  Efopus  &  Ràfcîus  ,  les  defUX 
>  plus  fameux  Afteurs  qui  euflent  jirf- 
^  qu'alors  eicifté.  Accoutumés  à  yoiï^ 
^>  ces  deiix  hommes  ,  juftement  eélè- 
.W  bfes  ,  fepréfentei!  devant  eux  des 
•>>  Drames  fublimes,  ils  comiheriçoièrtt 
f9  à  fe  tiégoiiter  du  Théâtre  ^  faute  dfe 
^  fujei^  qui  puflfent  remplacer  ces  deux 
f*  Comédiens.  Pylade  &  Hatytte  pa-' 
»  roiffent  ;  tout--à  --coup  im  notirefiU 
^  genre  de  fpeâracle  attire  en  foule  Ic's 
»  Citoyens  dé  Rome*  Ces  deux  Dàff- 
f>  feûrs  y  pir  leurs  pas  àdmirirbleis ,.  prfr 
»  leur  Pa rit ôinime  vraie  65:  attachante^, 
-^  foutenus  d'une  Mufique  expf eflîvfe 
H  &  variée ,  font  oublier  bientôt  le^ 
)>deux^plu$  célébrée  Adetifs.  Ifn'eft 
»  déjaphis  queftion  de  l'Art  de  la'  Dé- 
-If  çlàmatibn.'Liei  pas  de  ces  dèiix  Vari^ 
Wtomirnts  t'eprîfêhfeÀt  les  Pièces  lès 
»  plùs^^régulières  \  foi't  tragiques  ,  foit 
#  comiques ,  foit  fatyriques«  Pylad^i.  ^ 


pjhns  fa  d^nfe  grave  ^  fubUme  , 
i>,  f^mblç  fairç, revivre  Kaugufte  Trî^» 
i>,gcdie.;  èc^^^tyllc  ,  pâf  un  p^  gra- 
tis ciepiç  ou  plaidant  ,.repréfente  le$  çUf^ 
1^  férens  trjiits  de  la  piquante  Cooiédiet 
^  Qvw^àcU  de  |a  Danfe  ! 

Rivale  de  Çîio ,  tu  f^aîs  conter  aux  yeux  ; 

Er  tout ,  jufqu'à la  Fable ,  eft  Vivant  d^ns  tel 
jeux, 

i>Ce  n'étoit  pas  la  noiiveayté  feuIè 
^  qui  pouvoït, exciter  de  ft  Juftes  ad- 
t^miralions.  Le  nouveau  féduit  aifé^ 
^  ipent  le  vulgaire  ,  j'en  conviens  *^ 

V  mais  dans  quel  temps  ces  deux  Uan- 
vifeurs  opërçrent-ils  ces  procliges  ? 
>>  Dans  uîi  iiçc^e'ou  vivoi^nt  Içs  ^^^ 
\>  gujles^  les  LuculltSy  les  Iloracts\\t% 

,  >>  f7/gi/^5,  les  Mécènes  9  SiCÇ'9  ^c.pQ 
>>  parèilsi  perïopnages ,  fi  illuilres  vfi^ 
y  leur  piérite.^.  pou  voient- ils  reuçi^ 
!^  long  temps  abufés  ?  Les  fentimjçni^ 
i>  qu'exprimaient  .çe§.  Panfornim^  e^^ 

V  danfant,avoientuncaraâèrèfivrài^ 
*>  affuçe  M,  ^^  Çahufac,  ^  7><i*V«î'  i/^  /«i 
i>  /?<?i?/î  ) ,  qu'op  vit  plus  d*une  fois; 
n  Içs  $pe^?t.çurs  (uivre ,  fans;  Iç  yQV^Vi^ 
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h  loir  9  les  mouvemens  du  tableau  dont 
»  ils  étoient  frappés,  pouffer  des  cris^ 
fi  verfer  des  larmes  ,  partager  les  £u^ 
♦>reiu*s  à^Orefii  ou  les  tendres  doiP 
#»  leurs  d*ffécube.  On  a  vu  même ,  danis 
ff  la  danfe  ilAjax ,  la  multitude  fepé'^ 
»>  nétrer  des  mêmes  fureurs  qui  anj- 
f  moient  le  Héros  Grec ,  dépouiller:^ 
y^  ainfi  que  lui ,  Tes  habits ,  s'animer  au 
>>  combat ,  &  fouvent  en.  venir  aux 
n  mains  «. 

Uauteur  rend  juftice  aux  danfeurs 
dans  le  genre  gai ,  &  conféquemment 
au  fieur  Daubcrvàl  &  à  la  Dite  Allard\ 
enfin  il  croit  que  nous  pourrions  avoir 
de  la  vraie  danfe  ;  il  cite  les  ballets 
îihmortels  du  célèbre  Novcrrc  ^  &  de 
pareillesprenvesfoTit  fans  réplique  :  je 
vous  invite  ,  Monfieur ,  à  lire  cette 
Lettre  en  entier  ;  ce  tfeft,  à  la  vérité  ^ 
qu'un  extrait  affez  court  de' ce  qu*a 
aéveloppë  très -amplement  le  même 
Noverrc  dans  fes  excellentes  lettres  fur 
la  Danfe  ;  maïs  cet  extrait  eft  plein  de 
gaieté ,  de  bonnçs  vue?  &  agréable- 
ment écrit*^  Il  y  a  une  note  curieufe 
fur  les  Ballets  de  l'Italie  moderne  i 
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Ba&Bts  qni  n'ont  aucune  liaifon  arec 
les  Drames  qu'on  y  repréfente  ;  par 
exemple ,  dans  l'opéra  de  Rtgulus  de 
Muafiafc  ,  on  exécute  un  Ballet  de 
Cuîfiniers:  les  broches  font  garnies  ;* 
elles  tournent  devant  le  feu,  &c. 

Comjpondanct  de  M.  de  HaUer. 

Xi  A  Sodcti  Typographique  de  Berne, 
va  mettre  au  jour  un  recueil  de  lettres  . 
écrites  par  différens  Sçavans  de  TEuw 
rope  à  M,  ^  Haller.  Ces  lettres  con^ 
tiennent  des  notions  fur  J'Hiftoire^. 
littéraire  du  demi  fiécle  qui  vient  de 
Jlcouler ,  des  découvertes ,  des  ré« 
flexions  &  des  obfervations  nombreu- 
ks  des  principaux  Médecins  &  Nattt« 
raliftes  des  derniers  temps,  l^e  Sça«^ 
vont  auquel  ces  lettres  ont  été  adref- 
/ées  a  îàxt  un  triage  de  Timmenfe  cor* 
refpondance.qu'il  a  entretenue  avec 
Albinus  ,  Rtaumur^  Wtrlhof^  Pringlé^ 
Tf^W)  Hcipef^  M^rgagni^  Caldani ,  St^ 


j$ac  9  Jaçquin  ,  Burmmi  y  Se  cTaittres 
jouteurs  diôîngués  par  leur  mérke; 
n  en  a  chpifi  ce  qui  peut  être  .d*une 
utilité  générale ,  fans  commettre  les 
iUuftres  écrivains  dont  on  publie  les 
lettres.  Elles  peuvent  former  douze 
vollimes  in-t^  de  vîngt-cînq  à  trente 
feuilles^  Il  y  aura  envirpn  huit  volu- 
iîies  de  lettres  Latines,  ôc  quatre  yolu- 
ifies  de.  lettres  Françoifes,  Alleman- 
ées ,  AngIo.îfe$  &  Italiennes  ,  qu'on 
rfiftril>uera  en  autant  de  volumes  par^ 
^îculiers ,  fans  mèkr  les  dîfferens  idio- 
lïies.  On  donnera  deux  volumes  pu 
an,  6t  péuit-être  troij.  M.Je  ffàiler 
y  ajoutera  des  notes,  pour,  éclaircir 
ce  que  fon^  commerce  épiftolaii-e, 
familier  &  fuivi  avec  les  .divers  Au- 
teurs, le$  a  difpeafés  dVxpofer  en  dé- 
tail. 

Je  fuis ,  &c. 
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•L'ANNÉE 

L  ITT  É  R  A  IRE., 
LETTRE    IV. 

*        Recueil  d^ Antiquités  dans  les  Gaules  ,' 

•   enrichi  de  diverfes  Planches  &  Figures^  ' 

'"  Plans ,  Vues ,  Cartes  To^ographiques 

'  &.  autres  DeJ^ns^  pour  fervir  à  rintel* 

ligtnce  des  Inscriptions  de  ces  Anti^ 

quités  :  Ouvrage  qui  veut  fervir  de 

fuite  aux  AntiqVI  tes  de  feu  M.  le  ' 

Comte  de  Caylusypar  M.  de  la  S  au* 

vagire  ,  Chevalitr  de  tOrdre  Royal 

&  Militaire  de  Saint  Louis  ,  ancien 

Directeur  en  cliefdans  le  Corps  Miti*' 

taire  du   Génie  ,   &  de  r  Académie 

r  Royale  des  Belles  •  Lettres  de  la  Ro' 

chelU  ;  un  Volume    in -4?  de  pris 

de  400  pages, 

LA  Gaule  a  û  long-temps  appar* 
tenir  aux  Romains  y  qu'on  ne  doit 
pas  être  fur^ris  cpi'on  y  trouve  des 
ÀNN.  î  772t  Tomjg  VL  D 
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monumens  ,  dont  les  ruines  impc« 
fantes  atteftent  le  génie  de  ces  vain- 
queurs, du   inonde.  Il  feroit  bien  à 
fouhaiter  que  ceux  qui  commandent 
dans  les  différentes  Provinces  oîi  ces 
monumens  furent  élevés  ,  ddnnaffent 
des  ordres  pour  ks  tonierv^r  &  pour 
réparer  ce  que  Tinjure  des  années  dé- 
truit tous  les  joûrs.;Les  Sçavans  n'ont 
pas  cette  autorité  ;  ils  ne  peuvent  qu'é- 
tudier ces  reftes  de  la  magnificence  Ro« 
maine,  déchiffrer  les  infcriptioiis  dont 
ils  font  chargés,  en  déterminer  Tabjet  p 
en  tracer  des  deiSns  exaâs  quiconfo- 
lent  en  partie  de  ce  que  U  négligence 
des  hommes  &  le  torrent  des  fîècles 
nous  a  fait  perdre. 

Parmi  les  auteurs  laborieux  qui.fe 
font  diftingués  dans  ce  genre  d'éru- 
-  dîtion ,  vous  placerez  avec  honneur 
M.  delaSauvagère,  connu  depuis  long- 
temps par  fon  amour  pour  tout  ce  qui 
appartient  à  l'Antiquité,  &  par  Téten* 
due  des  connoifTances  qu9  demande 
cette  étude.  11  a  publié  en  différens 
temps  les  découvertes  qu'il  a  eu  occa«- 
fion  de  faire;  il  en  donneaujourd'hui  un 
recueil  intéreffant  U  curieux^  Je  vaî; 
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lelter  les  yeux  (ur  les  divers  morceaux 
ijui  compofent  ce  voFume.  Il  déboute 
par  des  Recherches  fur  Us  Ruines  Rou- 
maines de  Saintes  &  des  environs  j  avec 
les  particularités  les  plus  remarquables 
fur  Phifloire  de  cette  Fille.  Ces  ruines 
prouvent  que  Tancxenne  Cité.des  San* 
tones ,  éioit  inconteftablement  placée 
ep  ce  lieu-là ,  &  que  la  Saintonge  , 
dont  elle .  étoit  la  Capitale  ,  t^noit 
un  rang  cpnfîdérable  dans  ^Aquitaine, 
rJMne  des  Provinces  l^s  plus  impor- 
tantes de  TEçipire  Romain.  En  effet , 
lorfque  la  République  des  Gaules  leva 
d,es  troupes  pour  s'oppofer  aux  con- 
quêtes de  Cefar  ,  les  Santones  furent 
taxés  à  douze  mille. hommes  ,  tandis 
que  lés  Provinces  voifines ,  le  Poitou , 
oç  la  Touraine ,  n'en  fournirent  cha- 
cune que  huit  mille.  Plufieurs  Hifto- 
rîens  modernes  n'ont  débité  que  des  fa- 
bles futTorigine  delà  Ville  de  Saintes, 
Ils  font  fortir  les  Saintongeois  d'une 
colonie  de  Troyens  qui  habitoient 
les  bords  du  fleuve  Xantus.  De  cette 
fable  s'efl:  introduit  Tufage  d'écrire 
Xàintes ,  Xaintorigc  par  un  X  ;  mais 
cette  ortographe  tombe  d'elle-même* 

D  ij 
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Dans  les  Commentaires  de  Céfar  ,  & 
dans  tous  les  Hiftoriens  des  fîx  pre* 
iniers  fiècLes  qui  piarlenl:  de  Sainus 
éc  4e  Sainionge  ,  on  trouve  ce  mot 
écrit  par  vme  S ,  4f  mêpie  chez  ieç 
Grecs. 

Saintes  avoit  autrefois  ua  très-  bel 
amphitéâtre  ;  quoiqu'il  foit  aujour« 
4*hui  prefqu'eniiprement  ruiné  y  ce 
qui  en  refte  ^  fuffi  à  M.  Jela  Sifuvagère 
pour  le  deflîner  tel  qu'il  étojt  îorfqu'il 
fut  bâti  par  les  Romains,  il  e(t  de  figure 
elliptique.  l«es  fouterreins  font  iepa«  . 
rés  par  4^$  murs  de  refend  qui  por^ 
toient  les  vQ^tes  ^  les  gradins  014 
fiéges  circulaires  popr  les  fpeâateurs  ^ 
ainfi  que  la  platte  forme  au  haut  ^  oui 
regnoient  tout  au  tour.Ôn  diftingiie  les 
loges  appelli^es  Cavca ,  pîi  Ton  ren- 
fermoit  les  bêtes  féroces  deftinées  au 
combat ,  &  le  Podium  qui  enfouroit 
l'arène  oh  fe  plaçpient  les  Sénateurs} 
&  lies  principaux  Magiilrats.  Cet  Am- 
phithéâtre eft  de  la  grandeur  de  celui 
de  Niimes.  Qp^nt  à  la  décoration,  de^ 
murs  extérieurs  9  qui  eft  fuperbe  k 
NïfTTiçs  9  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ai{ 
(U  J3m4;  4VcKiteâure  a  ceux  4ç' 


.fiâintéS;  Au  contraire  ,  les  fragmëns 
de  ces  murs  annoncent  qu'ils,  étoient 
uni$ ,  pareméntés  eh  petites  pierres 
.cubiques  proprement  pofées  par  af- 
fifes  réglées  &  maçonnées  d'un  moi?- 
tier  de  ciment  dont  la  fdlidité  auroit 
conférée  ce  monument  à  la  ville  de 
Saintes,  fi  Ton  ri'arràchoît  pas  jouii- 
nellèment  ces  pierres  poiir  les  em- 
•ployer  aux  nouveaurbâtimcns.  Com- 
ment ^  dit  l'Auteur  ^  les  Magiâràts. 
!jqui  gouvernent  cette  ville,  n'àrrêtent- 
iis  pas  les  mains  meurtrières  qui  dé* 
rvàftent  ces  ruines  fupèrbes  qui  nous 
rappellent  là  graiideUt  des  fièclesre- 
,;cules! 

On  voit  au  milieu  du  pont^fur  là 
Charente  les  débris  d'un.arc  de  trioni- 
phe  autrefois  magnifique  &  digne 
des  plus  beaux  fiècles  de  Rome*  Le 
temps  &  la  main  avide  Acs  particu^ 
liers  y  «voient  càufé  des  domoiages 
très-confîdérâbles ,  iorfqii'en  1665  ou 
1666  ^  M.  Slondel  ,  célèbre  Archi- 
teûie,  fut  appelle  pour  réparer  ce  ponf: 
qui  tomboit  en  ruiner.  On  afiiu'e 
•que  la  dépenfe's'en  fit  aux  frais  de 
M,  de  Bajompiirn  ^  alors  Evèyiè  é^ 

D  iij         . 
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Saintes ,  dont  on  voît  Ics^artooîtîci 
fculptées  fur  lès  nouvelles  arches. 
M.  Biofidelproûta  de  la  drconfiance 
pour  conferver  Tare  de  triomphe  \ 
qui  dèîF  -  lors  étoit  menacé  d'une 
chute  prochaine.  Mai$ ,  depuis  cent 
ans  qu'on  y  a  mis  la  main,  l'^rcs'éft 
J)eaucoup  détruit  ;  il  eft  aâuellemervt 
dans  un  état  afFreux  ;  ce  n'éft *  plus 
qu'un  vieux  mur  ,  dont  les  pierres  dé- 
placées &c  renverfées  les  unes  fiMr 
les  autres  font  preflenttr  que  dans  peu 
•il  né  nous  en  reftera  de  tracé  qite  dans 
le  Defiin  de  M,  ^«  la  Sauvagtre^  qui  le 
préfente  au  Public  tel  qult  étokt 
dans  fa  première  beauté.  L'époque  àt 
Tobjet  de  ce  monument*  ont  élevé  de 
•grandes  conteftations  parmi  les  Antî*- 
quaires.  M.  de  laSaui^agire^zpths  avoir 
.rapporté  &  réfuté  Içs  fyftêmes  &  les 
imaginations  de  ceux  '  qui  '  ont  tra« 
vaille  avant  lui  fur  ce  monument^ 
donne  fa  con)eûUre ,  qui  paroît  na^ 
tiirelle  &  vraifemblablé.  Le  5énar^ 
dit-il,  ayant  appris  que  Germanicus- y 
l'idole  de  Rome  &  de  l'Empire ,  a  vojc 
été  enipoiforïné  par  les  intrigues  de 
Séjany  ce  Corps  aMjgufie  voulut  rendre 
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à  fa  mémoire  tous  les  honneurs  pof- 
flbles;  en  confequence ,  ii  porta  un 
décret  par  lequel  il  fat  ordonné  en- 
tr*autres  chofes.  .  .  .»  qiVon  élevé- 
»vroit  des  arcs  de  triomphe  en  fon 
»  honneur  à  Rome  ,  fur  les  bords  du 
»  Rhin  ,  &  fur  le  niont  Amânus  en 
»  Syrie ,  avec  une  infcriptiàn  qui  con^ 
>•  tUndroit  fes  exploUs  &  apprendroit 
>>  à  la  poftérité  qu'il  étoit  mort  en  fer- 
»  vant  la  Répuolique  ».  Il  feroit  dif- 
ficile ,  félon  7Vic/V^ ,  de  dire  le  nombre 
de  ftatues  &  d'autels  qui  furent  élevés 
en  divers  lieux  en  fon  honneur.  Tout 
ce  détail  touchant  Gcrmanicus ,  pour- 
fuit  le  f<çavant  Auteur,  amène  à  l'é- 
poque oîi  l'arc  de  triomphe  de  Saintes 
fiit  bâti  par  un  pareil  ordre  que  le 
Sénat  avoit  donné  dans  diverfes  au- 
tres Provinces  qui  dépendoient  de 
l'Empire  Romain.  Ce  fut  donc  pour 
fe  conformer  aux  idées  du  Sénat ^ue 
\tsSanron€s  voulurent,  comme  les  au- 
tres peuples -les  plus  confidérables  de 
l'Empire  dans  la  Gaule ,  fe  diftinguér 
par  cet  édifice. 

Saintes  a  produit  quelques  perfbn- 
siages  célèbres  ,  dont  les  noms-  oAt 
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échappé  à  roubli.  Taciu  hit  tmnîidit 
.d\in  Julius  Afiicanus ,  qui  fut  dénoncé 
Tan  de  A  C  31  ,  comme  l^ami  de 
^Stjan  ,  cet  indigne  Minière  de  Tibire. 
Un  Rufus  vivoit  fou»  le  règne   de 
.  Galba.  Il  étoît  père  de  Cctfonia  que 
Martial  à  célébtée  dans  fes  vers.EnnOt.  , 
Lton  11^  {wxnomtaè  U  J^unt  »  Evêque 
de  Bourdeaux  5  l'an  510,  étoit  auâl 
de  la  même  ville.  Le  Poëte  dont  je 
Tiens  de  parler,  décrit  la  manière  dont 
ries  Saintongeois  s'habilloieïit  de  ion 
temps  ;  il  affure  qu'ils  portoient  une 
longue  queue  de  fuige  pendante  iur 
.le  dos  au  bout  d'un  capuchon ,  atta- 
ché à  un  certain  manteau  dont  ils  fe 
couyroiçnt  par  deffus  leur  tunique* 
iÀ^dela  §amagèrc  donne  encore  Aes 
plans  très-curieux  de  la  Naumachie  * 
&  d'un  trè&^bel  aqueduc  que  les  Ro^ 

*  Ceflr-à*dire ,  Comkats  de  i^Kitfeaux  ;  c'eft 
:1e  nom  d'un  fpeâacle  qu'on'doniifoit  feùvéttt 
.  au  Peuple  de  Tancienne  Rome.  On>  creufoit 
un  grand  efpace  de  terrein  en  forme  de  cerdet 
environné  de  portiques  &  defiéges.  Ce  cercle 
'{e  rempltffofr  d'éau  par  le  moyen  d'une  quan- 
tité prodîgieufe  de  tuyaux:  on  y  voyoit  des 
armées  navales  qui  fâifoieottoi»  les  exereice» 
.dçlag««rç.  .       . 


jt  ir  P  â  É  1771.        81 

mains  avoient  conftruit  à  Saintes»  On 

trouve  à  la  fin  de  ces  recherches  fur 

,  cette  Ville  une  courte  analyfe  des  di- 

-verfes  révolutions  qu^elle  a  éffuyées 

en  différentes  époques;  des  circonftan* 

ces  cjiii  ont  donne  lieu  à  thanger  fo 

fituation,  &  des  temps  auxquels  ont 

;été  confacrés  à  la  religion  les  édifices 

.remarquables  qu'on  y  voit. 

Recherches  fur  quttquei  antiquités  des 
environs  de  Tours  ,*  &  fur  la  (ttuàtion  de 
Cmsarodvnvm  y  Capitale  des  Tir- 
RONES  ,  fous  les    preniiers  Empe* 
jeurs  Romains.   Lès   Tourangeaux^ 
.appelles-   Turohii   dans  \^  Commm* 
sairèsde  Ce  far ,  étoient  une  des  nations 
les.plus  confidérables  dans  les  Gaules, 
fiir  les  bords  de  la  Loire.  La  plupart 
4es  anciens  Auteurs  nohiment  leur  Ca- 
pitale Cafarodunum  &C   w^aroduno  , 
nomcompofé  d'un  terme  Latin  &  d'un 
Celtique  ,  &  qui  en  françois  fignifie 
Montagne  de  Ctfar  ;  car  il  eft  certain 
que  le  mot  ^/;^/7f^;72'dans  la  langue  des 
anciens  CeUes    fignifioit  invariable- 
ment, butte ,  mçnfagne  ,  éminenet ,  lita 
_  éUvé,  Cependant ,  c^mme  jamais  ville 
ne  fut  bâtiç  dans  un  tcrjpeîn  plus  ac^ 
•  D  V 
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Î>Iani  que  celle  de  Tours  telle  tjû'oa 
a  voit  aujourd'hui ,  le  mot  Cafaro^ 
dunum  a  donné  lieu  à  bien  des  con^ 
jeftures.  M.dt  la Sauvagère propoie  la- 
jienne  avec  ce  ton  de  modeftie  am 
efl  le  fçeau  du  vrai  mérite»  Les  villes 
antiques ,  dit-il  ^  qui  ont  difparu  à  nos 
yeux  (  &  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
cfpèce  dgns  la  Gaule  )  ne  fe  recon- 
jîoiflent  que  par  leùrsdifféren^  veûiges 
&  par  le  genre  de  leur  bâtifle.  Les 
hauteurs  deLuines^  cïà^vznt  MailU^^ 
préfentent  de  ces  fortes  demonutûens 
qui  indiquent  les  temps  des  Romains;, 
d'où  il  paroît  évident  que  c'étoit  là 
^ju'étoit  placé  le  Cafarodunum ,  d'au- 
tant plus   que  la  iituation  s'accorde 
avec  le  nom  de  Montagne  de  Céfar.  Un 
paiTage  de  ies   Commentaires   paroît 
fournir  une  nouvelle  preuve  du  (cn^ 
timent  de  M,  de  la  Sauvaghre  ;  on  y 
lit  que  Cifar  ,  après  s'être  emparé  de 
Nevers  &  de  Bourges ,  s'avança  dans 
le  pays  des  Turonii  ;  il  apprit  que  leur 
Capitale  étoit  ceinte  de  murailles  & 
de  tours  ,  bien  garnie  de  machines 
de  guerre  &  très  -  peuplée.  Le  con« 
quérant  campa  fur  la  montagne  où  eft 


att)ourd*hui  Amboife  ;  il  y  pafla  Phy- 
rer;  Quelque  temps  après  ,  ayant 
triomphé  de  la  ligue  des  Gaules  dans; 
laquelle  les  Turoniens  étoient  en-* 
très  ,  Cifar  dit  expreffément  qu'il  mit 
deux  Légions  en  quartier  chez  eux 
pour  tenir  toutes  les  régions  voijînes  de 
i'océart  dans  U  devoir.  Qu'on  fe  re^ 
préfente  aôuellement ,  pourfuit  M.  dé 
ia  Sauvagire ,  la  ville  capitale  d€S*T«- 
Tonii  dans  ces  temps  rçculés,  bâtie  fur 
les  hauteurs  dont  on  vient  de  parler  > 
au-deffus  AtLuynts  ;  c^eft une  £tuation 
admirable  ;  elle  domine  de  toute  part, 
fur-tout  du  côté  de  la  Loire;  Il  y  a 
les  plus^  belles;  eaux  du  monde  &  dans  ^ 
lar  plus  grande  abondance  ;  elles  y  * 
étoient  conduites  par  un  aqueduc, 
dont  il  refte  des  ruines  magnifiques. 
Quels  avantages  unç  pareille  fituatiori 
n'avoit-elie  pas  pour  les  Romains ,  qui 
conftruifoîent  toujours  lein^s  Places 
fortes  fur.  des  lieux  élevçs  ?  L'aqué- 
duç  en  queftion  reffemble  entière- 
ment à  ces  fortes  de  monumens  an- 
tiques qu'on  remarque  dans  les  en^ 
virons  de  plufieurs  de  nos  villes  oh 
les  Romains  ontféjourné.  Il  refte  de  c^t 
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9qué(kî€  neuf  arcades  entières  &  uft 
grand  nombre  de  piliers  dont  les  yoÛ5 
les  jfont  tombées  ;  il  y  a  en  tout  quaf 
rante-fept.de  ces  piliers  Les  ruines  ji 
.  ]ia  bâtiiTe  ,  la  qualité  du  mortier  y  xo\x\ 
annonce  le  travail  dés  çiainsRomaineSe 
On  a  lieu  de  croire  qufun,  pareil  mo? 
nument  annonce  une  ville  clécorée  , 
par  çonféquent  une  belle  &  grandç 
ville.  L'hiitoire  ne  fournit  aucunç 
kimière  fur  l'époque  précife  de  là 
dcftruâion  de  cette  ancienne  Capitale. 
Il  eft  cependant  probable  que  c'eft 
de  cette  Cit«  que  S.  P^z^/i/i  veut  parler 
iorfqu'il  dit  que  long-temps  avant  lui 
elle  primou  dans  Us  Gaules  ^  qt^elU 
iioit  trfS'pej^lee  &  qu^ellùétoit  Jifiante* 
de  la  VÙle  de  Tours  de  foh  umps  : 

Gallorum  quondjiin  valdè  flbrebat  in  oris^: 
UrbsTurpnunidlfbns  ab  agrb,  populifque 
xeferta. 

Il  paroît  donc  évident  qu'avant 
S.  PauHn\  qui  mourut  l'an  431  ,  il 
Y  avoit  eu  aux  environs  de  Tours  une 

*  Cette  diftance  eft  de  quatre  mille  quatve 


^emière  Capitale  >  qui  n'étoit  paé 
îîtiiée  oii  elle  eft  maintenant.  On  ne 
troiïve  (fe  ruines  antiques  qui  indif 
quent  cette  fMremière  ville  que  fur. 
les  hauteurs  de  Luines  ;  il  eft  donc 
bien  probable  que  c*étoit-là  oîi  étoit 
Ëtuée  la  Capitale  des  TuroniL 

Recherches  fur   £z  Pile  de    Saines 
Mars.  A  là  vue  &  à  Fa  diftance  de 
trois  miUe  deux  cens  quatre -vingt 
toifes  de  Luines  ^fiur  le  même  côteaii 
en  defcendant  vers  la  Loire  ,  on  voit 
un  monument  digne  de  remarque  , 
appellée  PÛe  de  Saine-Mars  y  du  nom 
d'une  Pàroifle  voifine  dont  l^glife 
efi  fous  Tin  vocation  de  S.  Médardi 
les  noms  Medàrdus  ^  Meardus ,  Mears  ,  ' 
MarSj  font  fynonimes ,  félon  M,  Mé^ 
nagé.   Plus   on  examine  cette   pile, 
plus  on  y  reconnoît  le  goût  des  con- 
querans   des  Gaules.     Son   élégante 
conftruftîon  ,  Texaditude  du  moule 
des  briques  dont  elle  eft  entîe rement ^ 
bâtie  5  la  figure  &  les  dîmenfions  de? 
ces  b-rîques  ,  lé  maftic  qui  les  lie  ,,  Ùl\ 
grande  élévation,  fans  efcalier  poti 
monter  au  fommet  :  tout  annonce  un 
feuvfage  des  beaux  fîèdes  de  l'Empire 
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Rofmam.  Elle  a  quatre- vingt-fix  pieds 
fix  pouces  de  hauteur.  Sa  bafe  exac- 
tement quarrée  eft  de  douze  pieds 
fix  pouces.  L'époque  &  le  motif  de 
î'éreftion  de  ce  moiiunleat  qui  décore 
ie  coteau  oîi  il  eft  aflîs,  font  très- 
difficiles  à  déterminer  ,  d^aûtant  pliis 
que  jùfques  à  préfent  on  n'y  a  re- 
connu aucune  infcriptioh  dont  on' 
pût  tirer  quelques  lumières. Cette  pile 
ne  peut  pas  être  mife  dans  la  claûe  de 
ces  tombeaux  appelles 'Moles  par  les 
Romains ,  comme  ta  tradition  du  pays 
le  prétend.  Ces  fépitltures  militaires 
n'étoient  que  dé  groffes  pierres  bruteâ 
que  Ton  elevoit  fans  art  dails  les  cam- 
pagnes. L'Hiftoire  Romaine  nous  ap- 
prend que  les  vainqueurs  avoi^nt 
coutume ,  pour  immortaliser  leurs  fuc- 
cès ,  ou  pour  en  rappeller  lé  fouve-' 
nir  aux  peuples  foumis  ,  d'élever  fur 
le  champ  de  bataille  âes  mafles  pa- 
reilles en  tout  à  celle  dont  il  s'agit 
ici.  Les  Gaules  étoient  pleines  de' 
ces  trophées.  Il  y  en  iavoît  plufieurs 
aux  confins  de  la  Touraine"  avec  lé' 
Poitou  9  prefque  au  confluent  de  la 


Crpufé  &  de  la  Vienne  ,  au  lieu  qw 
-s'appelle  U  Port  dcPiU.  Ceft  donc  ua 
4iK>jiv0nent  de  ^iâoire.  Niais  à  quel 
temps  9  à  quelle  occafton  faut-il  la  rap* 
Jjtortcr  cette  viftoire  ?  Voici  l'idée  à  la- 

,  quelle  M*  de  laSauvagh-t  paroit  voulpir 
Varrêter.  >t  Sous  le  règne  de  Tihirc^  oiji 
j>  foixante-quatre  villes  des  Gaules  fe 
>^  révoltèrent    contre  la  do(iiiQatioi| 

.  ^  Romaine, les  JindecaviSc  les  Turonii 
^furent  tes  premiers  qui  prirent  les 
»  armes.  Les  Turonii^  plus  fermes  que 
<»>  leurs  alliés  ,  ne  fe  rendirent  qu'a- 
^  près  une  batailk  oîi  ils  furent  vain* 
pf  eus  par  Acïlius  Aviola ,  l'an  xi  de 
^  Tère  chrétienne.  Cet  Officier  étoit 
v^  chef  d'une.  Légion;  il  ne  remporta 
»  cette  viûoire  que  par  le  fecoursdes 
«►troupes  c^x^VifeUius  Farolui  envoya 
0  de  la  baffe  Allemagne,C'eft  peut-être 
»  en  mémoire  de  cette  viftoire  i 
M  le  General  fit  élever  cette  pil 
M  c*eft  même  Tepoque  la  plus 
»  rable  pour  fixer  le  temps  où  el 
»pu  être  bâtie.  L'on  entrevoit^ 
M  Tacite  quelle  fenfation  fit  à  Rc 
hIr  révolte  de  ces  foixante  -  qas 
jrvillesGauloifes.J 
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»  prit  qu'elles  étoient  domptées ,  "W 
iiiordonfia  des  vœux  &  voulut  de» 
^  cerner  Les  honneurs  du  petit  l^rioiiv* 
i»  phé  k  Tibère  4i', 

'  Kecherchcsfur  h  Briquetagt  de  Marjat^ 
-^  fur  quelques  antiquités  de  Tarquin^ 
pôle.  Mariai  eft  placé  en  Lorraine  à 
dix  lieues  de  Metz-  &:  à  vingt-deinç 
de  Strasbourg.  Cette  ville  eft  fùr'hi 
rivière  de  Seille  /qui  prend  fafourcc 
dans  le  fameux  étaing  de  Lyndre^  La 
Seille/après  avoir  coulé  dans  les  foffés 
de  la  fortification  de  Maffal  fans  kn» 
trer  dans  la. ville  ,  réprend  (on  cours 
à'  fa  fortin  par  une  coupure  faite 
àaris  le  chemin  cbttvert,&  va  fe  jetter 
à  Metz  dans  la  Mofellér  Le  nom  de 
Marfalnefe  trouvé  nulle  part  dans 
les  anciens  Géographes  ;.  mais  il  eft 
nômnié  tantôt  Bodatium^  tantôt  M^r^' 
^//«/w  dans  les  titres  du  moyen  âge. 
On  peut  dériver  5(7^tfr////n  de  Tancien! 
Allemand  Boden  &c  Budi  ^  que  Du-^ 
çange  ,  dans  fpn  GloiTaire  de  la  baffe, 
latinité,  explique  fous  le  mot  Botta 9 
en  latin  Xtft:/^/za ,  en  fr^nçois  Mare,  Il 
par(^t  vraifemblable  que  le  mot  frah- 
$f^is  boue  yifiViX  à^  la  niême  racine  ^ 
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tout  cela  eonvicnt  parfaitement  à  lia 
fitttation  de  Marfal  qui  cft  au  milieu 
.d*un  marais^  Quant  à  Marfalluniy  an 
.peut  conjeâurer  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  qu'il  vient  de  mccrcSa^ 
tîcà ,  comme  qui  diroit  le  Marais  de  la 
Seiue  ,  à  caufe  des  marais  qui  envi- 
ronnent la  ville ,  &  de  la  Seille  qui 
baigne  fes  murailles*  On  s'accorde  aff«z 
^  croire  que  le  nom  de  Salia  hii  a 
.  été  donné  à  caufe  des  feurces  falé^ 
dont  fês.  rivages  abondent  &  qui  oût 
.  donné  naifïance  auxfalines  de  DïeiLJh^ 
de  ^arfal ,  de  Mûy envie  ,  de  Vie  ,  de 
[Salont^deChdieau-Salin.Scc.Ctû  dansr 
Marfal&  aux  en  viroiis  que  l'on  trouve, 
en  fouillant  à  une  certaine  profondeur 
de  terre,   ce  que  l'on  nomme  vul* 
.  gairement  Briquctagc.  Ge  qui  forme  ce 
Briquctagit  eftun  affeiaiblagede  briques 
.Gu  morceaux  de  terre  cuke  roirpeâp- 
très  ,  comme  font  les  briques  ciiite»*j 
au  four^  Tous  ces- morceaux  déterre 
cuite  n'ont  point  été  mouîés  ;  on  leOT 
a  donné  telle  figure  que  Ton  a  voulu.; 
les  uns  font  en  cylindre^  d'autres  en 
cfpèce  de  cône,  &c  :  on  en  voit  plu- 
fieursoiirempreiate  do  la  main  eil  pa^ 
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faitement  marquée  ;  on  y  dîftingue  fa- 
cilement le  moule  des  doigts  ou  dii 
bout  dès  doigts  ;  il  y  en  a  auffi  quel- 
<5[ues  -  uns  dont  la  terre  a  été  entot-; 
tillée  &  pre£fée  autour  d'un  brin  de 
bois.  Les  plus  gtos  morceaux  de  ce 
briquetage  ont  environ  dix  à  onze 
pouces  de  pourtour  ,  fur  7  ,  8  ,  9  , 
10  &  it  pouces  de  longueur  ;  les 
autres  morceaux  d'une  moindre  grof- 
feur  font  de  toutes  fortes  de  dimen- 
•iions  ;  il  y  en  a  qui  font  infiniment 
petits.  Tous  ces  morceaux ,  mêlés  les 
uns  parmi  les  autres  ,  gros ,  moyens 

6  petits, avec  la  cendre  &  les  autres 
parcelles  qui  fe  trouvent  dans  les 
foutes  à  briques  ,  &  jettes  confufé^ 
mens  fur  le  marais  ,  fans  mortier 
nr  diaux  &  fans  aucune  matière  >  for- 
ment un  corps  ou  maffif  de  briques 
que  Ton  a  appelle'  Briquetagt ,  fur  le- 
quel eft  bâtie  la  ville  dé  Marfal.  Ce 
Briquetage  eft  de  3  ,  4 ,  5  &  jufqù'à 

7  pieds  d'épalfleur.  L'enceinte  qu'il 
contient  dans  la  partie  du  marais  oh 
eft  placé  Marfal ,  eft  beaucoup  plus 
grande  que  n'eft  à  préfent  cette  ville  |; 
se  qui    pourroit'  faire  conjeâurer 


qu'elle  étoit  autrefois  plus  étenduç, 
11  ne  paroît  pas  que  Ton  puiffe  douter 
que  cet  ouvrage  fingulier  ,  par  rap-  ^ 
port  à  la  maçonnerie  moderne ,  qui 
.en  pareille   occafion  a  recours  aux 
pilotis,  ne  foit  véritablement  Romain. 
Ces  conquérans,fur-tOut  dans  laconf- 
truâion  de  leur^  chauffées  ,  commen- 
çoient  par  affermir  le  fol  en  mettant 
. deffus  f  une  première  couche  de  ma- 
tière folide  ,  comme  de  ïa  pierre^, 
du  caîUoutage ,  de  la  grève  de  mer., 
.ou  du  fable  de  montagne ,  félon  les 
Jiçux.  Sur  cette  bafe.  ils.établiffoient 
.leurs  ouvrages.,    Ce  pre;nier  lit  de 
:pierrés  eft  ce  que  Vitruvç  appelle  y?4- 
Aumm  ^  que  rop  peut  rendre  par  je 
mpt  afftrmijfjmtm  9  ^  qui  ûgnifieuit 
corps  pu  matière  qui  en  doit  foutexiir 
un  autre ,  pu  que  Ton  met  fous  un  aut  re 
pour  juifervir  de  fondementX^   '  *     1  il 
étant  bâti; appuyé,  fondé  fur  ^^  . 
reil ,  fdr  un  pareil  pavé  fadic^B 
.ble  qu'on  peut  affurer  que  cmB 
appartient  à  l'architeâure  Rofr» 
Mais  en  quel  fiècle  &  pou: 
mole  artii  été  jette  ?  Voilà  r 
4^s gueftions  audl  embarrafTaiu,. 
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propres  à  exciter  la  fagacité  dés  âMla>' 
teurs  de  rAntiquîté.  Cette  entréprKe 
hafdie^  dit  M.  dé  la  Sauvagirc^  d*a*- 
voir,  ofé    confier  à  rdafticité  dé  la 
/yafe  glutineufe  &  poiflfeiife  de  ce  ma^ 
râis^un  corps  compofé  de  tant  de  mil- 
lions de  moricefaux  &  de  parcelles  de 
terre  cuite  fur  Une  auffi  pfodigîeufe 
étendue^  eft  un  ouvragé  tfop  confi- 
dérable  pour  que  lat  circcfnftanée  qui  . 
y  a  dooné  lieii  lîe  fût-  wn  tr^it  d*hi- 
ftoire  biert  iméfeffant^  fi  Ton  étoît 
affez  heureux  poMr  en  découvrit*  c«f- 
taihemènt  l'époque  i  tout  de  que  Toii 
entrevoit  ,  en  confiderant  militaire- 
ment rimmenfité  de  Ct  travail ,  c'ed 
^u'il  a  dû  être  l'objet  d*un  Camp  d*ail- 
lant  plus  fort ,  qu^l  devoit  êtrriiblé 
au  milieu  defs  eaux  de  la  Seille ,  St 

3u'il  falloit  eiïçoi'e  tràverfer  l'excé- 
ent  de  la  largeur  du  marais  poiAr 
y  arriver.  Il  eft  vfafi  qu'il  eft  cto^- 
miné  ,  fur-tout  vers  \e  nord-ouéft; 
mais  les  armes  de  trait  de  ces  tenlp^ 
là  ne  pouvoient  y  atteindt'e.  Il  fafllott 
d'ailleurs  que  ce  pofte,  qui  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  d'une  armée  GOiu» 
fidérable  ^  flit  d^ne  bien  gfadde  \m^ 
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{sortance  ,  foit  pour  maintenir  ea 
reipeô  toute  une  nation  vaincue ,  foit 
pour  fe  rendre  maître  de  toutes  les 
communications  entre  Argtntoratum  ^ 
Strasbourg  ,  &  Divodumm  ^  Metz, 
Gc  pofte  de  Marfal  n'étoit  pas  le  feul 
qui  défendolc  ces  marais  ;  jl  y  avoit 
uiie  Placé  forte  au  milieu  de  l'étang 
de  Lyndre.  D'après  toutes  c^%  no-- 
dotis,  routeur  penfe  que  le  Briqmtagg 
de  Marfal  doit  fe  rapporter  aux  guerres 
des  Romains  dans  cette  partie  de  la 
Gaiile. 

^^lA.  de  laSauvagirc^^ovLXCom^X^tttt 
ce  morceau  curieux,  dit  un  mot  du  ^ 
pofte  fitué»  au  milieu  de  Fetang  de 
Lyndre"  ,  c'eft-àdire  ,  à  deux  lieueï 
&  demie  de  Marfal  ,  &  qui  corn» 
liuiniquoit  su  premier.  Quelques  au- 
teiits  modernes  l'ont  appelle  Tarquïn-^ 
paie  ,  quoiqu'on  ne  connoifTe  aucun 
titré  ancien  du  pays  quW  '*^*'**  '  "■  ' 
nom*  Les  payfans  des 
pellént  Tccktmpaul  , 
Ji\\em2Lr\à  chauffée  pour, 
d*atitres  un  vidl  étang. 
préfumer  que  le  villa 


voU^iti  autrefois  coaûd 
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y  voit  les  débris  de  quelaues  ipiîts  d'aiie 
très-grande  épailTeurôc  remplacement 
d'un  gros  château.  La  principale  en- 
ceinte que  formoit  cette  fortereffe 
exifte  en  partie;  elle  étoit  défigure 
pentagone  ;  tout  le   refte  n'eft  plus 
qa*un  amas  confus  de  pierres  &  de 
matériaux.  Le  refte  de  cet  article  eft 
uh  recueil  des  époques  principales  de 
rhiftoire  politique  de  Marfal  ,;  avec 
un  coup  d'œil  fur  les  falinés  du  pajrs. 
Recherches  fur  les  antiquités  des  envi- 
rons de  Vannes  y  à  la  côte  du  Sud  de 
la  Bretagne  ,  ou  defiription   hijlorique 
^es  pierres  extraordinaires  &  de  quelques 
Camps  des  anciens  Romains  ^  qui  fi  re- 
marqûent  dans  le  pays  des  anciens  Vé^ 
nètes  ^/ufqu^â  Belle-ljle,  Les  pierres  qui 
ont  donné  Heu  à  ces  recherches  ,  ne 
peuvent  être  prrfes  pour  des  Termes 
ou  des  monumens  de  fépultures  mi- 
litaires ,  tels  qu'on  en  voit  plufieurs 
dans  les  Gaules.  On  ne  connoît  aucun 
écrit  qui  ait  fait  mention  de  leur  vé* 
ritable  état ,  ni  de  ce  qui  peut  leur 
avoir  donné  lieu  :  elles  font/ placées 
fur  la  côte  du  fud  du  Morbihan,  tout 
auprès  du  bourg  de  Carnac  ,  où  elles 
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occupent  le  terrein  le  plus  élevé  en 
fitce  de  la  mer ,  en  allant  depuis  ce 
bourg  au  bras  de  mer  de  la  Trinité  , 
fur  la  longueur  de  iept  cens  foixante*. 
fept  toifes  9  où  elles  font  plantées  & 
alignées  comme  des  rangées  d^arbres 
fur  onzerangs parallèles,  qui  forment 
dix  intervalles  comme  des  rues  tiréçs 
au  cordeau.  Ces  pierres  font  plantées^ 
à'  dix- huit ,  vingt  &  vingt-cinq  piedsf 
les  unes  des  autres»  L'auteur  les  re-' 
garde  comme  des  traces  d'un  Camp 
de  Cç/ir  ;  d'autant  mieux  que  ce  ter- 
rein  porte   encore   aôuellement    le 
nom  de  Camp  de  Céfar.  Ce  Général  , 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  ne  voulant 
rien  entreprendre  contre  les  Vénètes  , 
habitans  de  la  ville  &  du  diocèfe  de 
Vannes ,  avant  l'arrivée  de  fa  flotte  , 
prit  le  parti  d'affeoir  un  Camp  où  il 
fût  en   fureté ,  &  d'où  il  pût  juger 
des  manœuvres  de  fes  vaiffeaux  ;  or 
la  place  où  l'on  voit  ces  pierres  , 
rcmpliffoit  admirablement  ces   deux 
vues.  Pofybc  dit  que  l'ufage  des  Ro- 
mains étoit  d'aligner  leurs  tentes  fur 
une    même    ligne    :    Ponunt    auum 
horuni  untoriq,  ad  unam  uBam  lintam 
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omnid;  & ,  lorfque  l^rmée  étoit  ofaSî* 

,  gée  d*hyy erner  ,  ils  les  couvroieûC 

de  planches  ;  d*oti  il  paroît  que  ces 

})ierres  debout  furent  imaginées  pour 
butenir  leurs  tentes  ^  &  encore  plus 
les  bairjraoues  de  planches  pour  réûfter  ^ 
aux  tempêtes  qui  s'éle voient  des  ibords . 
de  la  mer.  M.  de  la  Sauvagère  appuyé 
ce  commencement  de  preuves  de  piu^ . 
iiejLirs  qui  paroifTent  ne  plus  laiifer  de 
doute  4ir-  la  deftin^tion  4e  ces  mzffes  p 
dont  iiuelqu^-unes  font  énormes  &C  • 
attefiei^t  le  courage ,  la  patience  6^ 
Inhabileté  des  Légionnaires. 

Recherches  fur  t ancien  Blahia  des. 
Romains  ,  Forterejffi  dt  h  Ga(ile  ,  où 
Voa  prùuve  jp!elU  t^itoit  pas  fituee  où 
tp  U  Pors  -  IjOius  en  Bretagne;  avec 
quelques  détails  hijloriques  fur  cetu 
ville  &  les  environs.  Je  n*entrerai  dans 
aucun  détail  fur  cet  article  »  n»oin$ 
curieux  pour  la  plupart  des  leâeurs 
quç  les  précé/lens ,  mais  dans  le  foqd 
non  vioiti^  intéreflant  pour  les  ama* 
t^ur^  d^  Thiftou'e  ancienne  des.  Gau*- 
les ,  &  auffi  fçavamment  tiraité  que  les 
;wtres.'  .     ^  ^ 

fi^ec^rçhes  fur  Us  amiquités  Egyp^^ 

tiennes  « 
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whmneSf  ou  defcription  de  deux  caiffes  de 
Momies  y  qui  fe  voient  en  parade  dans 
Mme,  niche  au  château  ^Uffé  en  Tou^ 
raine  ^  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  k 
dix  lieues  plus  bas  que  Tours  y  &  à  deux 
limes  de  Chinon.  M;  de  la  Sauvagire  , 
après  avoir  differté  fur  l'origine  des 
Momies  Egyptiennes  y  fur  les  diffé-* 
rentes  façons  de  les  embaumer ,  fur 
la  matière  des  enveloppes  fépulcra- 
les  oà  ott  les  dépofoit  ,  égayé  ce 
trîfte  fujet  par  une  cbanfon  Bachique 
fur  les  Momies ,  rapportée  par  Tau- 
teur  de  la  Mumiograpkiè. 

Les  Rois  d'Egypte  &  de  Syrie 
Vouloient  qu  oa  embaumât  leurs  corps  , 
f  oar  refter  plus  long-temps  morts  :         » 
Quelle  foUe  ! 
^vant  que  de  lios  corps 
Notre  ame  foit  partie  , 
Avec  dii  vin  embaumons-nous , 
•    Pour  refter  plus  Ibng-teihps  en  vie; 

Les  deux  Momies  dont  il  eft  ici.quef- 
tion  9  &  qui  font  les  plus  rares  &  les 
plus  belles  dont  on  ait  entendu  par- 
ler, iîireàt  trouvées  dans  la  Province. 
Ành.  1771.  Tome  FI.         E 
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de  Saïd ,  près  de  la  M^r  Roug^.  Un 
à£S  murs  de  face  de  ce  monument  s'é^ 
tant  entr'ouvert ,  quelques  Tutc^  y 
entrèrent;  à  l'afpeft  de  ces  deuj&tof»* 
bes  9  dont  chacune  pèie  ïept  à  iHÛt 
cens  livres ,  ils  prirent  la  réfolution 
hardie  de  les  tranfportep  au  Caire^  {\{f 
des  chameaux.  Du  Caire  elles  defcen- 
dirent  par  le  Nil  jufqu*à  A4éxandrie  ^ 
d^oîi  un  Marchand  f  rançois  les  éé^ 
harqiia  à  Marfeille  le  4  Septembre 
1632.  Le  célèbre  &  malheureux  Pou^ 
qu€t^  l'homme  le  plus  curieux  &  lephis 
magnifique  de  fpn  fiècle,  les  acquit 
&  les  plaça  dans  fa  maiion  à  Saint 
Mandé  ^  près  de  Vincennes,  A  la  niort 
du  Surintendant,  c'efï  à  dire,  en  1 6.80, 
elles  forent  vendues  à  rilluffere  le  Nof^ 
trc ,  Contrôleut  des  bâtimens  du  Roî. 
Ib  en  fît  préfent  à  M.  Lotiis  Bernin  de 
J^aleneinay  9  Contrôleur  général  de  la 
Maifon  du  Roi ,  qui  les  fit:  porter  à 
fon  château  d*Uffé ,  oîi  elles  font.  p[la- 
cées  dans  une  niche  fur  deux  piédef- 
taux.  Pour  peu  qu'on  ait  de  goût  pou^ 
ces  fortes,  d'amiquîtés ,  on. ne  pelit, 
dit  Tauteur,  voir  celles-ci  fans^^fe 
ému  i  elles  fonttaiUée^  çn  gaîa«^  Tune' 
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de  marbfe  blanc ,  l^autre  d^  pierre  de' 
touche,  d'une  grande  Airelé  &  très- 
poliie;  Eile^orità-peii-prèsfix* pieds  de 
haurenr.  Lc^ktft^  ôt'Ies  hiéroglyphe»^ 
de  celle  deçiaarhre  hiaiK^fom  pref-* 
qa'abfolument-  effacés;  ceux^  dé  rau»-  ' 
tre^fontau^  nt?tS' que  s'ils  {ortùi^nt 
afti^ell^ment:  de  la  main  du  graveur. 
M.  delaSamfagir»etï  donne  le  d^ffiit 
exzù'r  le^  caraâèTes  y  ft)nt  fédaits  pré-- 
ciiémei^r-à  k  moitié  de  ce  qu'ils  font* 
farToniginaL  La  beauté  Am^âvail ,  là 
coëfEirede  ces  Momies,  qui» eft  celle 
qu'on  dormoit   a^x  Priticc»  Sç    dwc 
Rrêtr«$L,  ta  rioheffe  de  Tenveloppe  , 
qui  communément' n^dl  qtie  d-un  bois  ' 
incorruptible  commun'  en  Egypte,' 
une  efpèce  de  barbe  qui  leur  petitt  au 
meatôn  ,  &  qui  étoit  1-omemetit  Sa- 
cerdotal des  Prêtres  é^Ofiris  &  des  • 
Prêtrefles  à'Ifis  :  toutconcourt  à  faire  . 
cspire  que  ces  Mtomiesrfont  du  genre  * 
d?celt^()ui  repréféntent  les  perfon»  ' 
nesdelapremière  qualité.  Cette  afler-  * 
tion  paroît^arppuyétî^  paî'ti:e  fur  un 
paffage  du  Comte  de  Caylu^^^  dùnt  le 
nom  eft  fi  çh^r  aux-Antiquaire$.  Ce  ' 
Savant  affure^^.qae  les*  eaiflfes  de 

E  i j 
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>»  pierre  de  touche  ou  de  bafalfe ,  dont 
>t  l'ouvrage  a  conftamment  beaucoup 
»  coûté  à  caufe  de  la  dureté ,  rendent 
yf  ces  caiiTes  ^  rares ,  qu'on  en  conçipte 
n  à  peine  trois  ou  quatre ,  qui  pour-» 
»  roient  bien  n'avoir  été  faites  que 
»  pour  les  Rois.  &  les  Princes  >>.  Les 
Sçavans  conviisnnent  qu'il  n'efi  pas 
poffible  que  ces  deux  Momies  ayent 
moins  de  210Q  ans  d'antiquité  :  ce  qui 
eft  bien  Singulier,  c'eft  que  de  pareil*» 
les  dépouilles ,  faites  pour  reppfer  en 
Egypte ,  fe  trouvent  aâuellement  en 
Touraine ,  aux  environs  de  Chinon. 
Apr^s  avoir  adniiré  Iç  beau  fini  du 
cifeau  d'Egypte ,  il  n'eft  perfpnne  qui 
ne  defîre  pouvoir  déchiffrer  les  lettres 
fiç  les  hierqglyphes  femés  fur  ces  mo- 
numens.  M.  de  la  Sauvagèrc  né  fe  fen- 
t^nt  point  la  force  d'entreprendre  u^ 
pareil  travail ,  s'eil  adreffé  à  M.  Court 
d^  Gebelin.  La  réponfe  de  ce  Sçavant^ 
qui  eft  jointe  au  Mémoire  de  l'auteur  » 
contient  l'explication  de  quelques 
mots ,  &  renfern^  de  plus ,  par  rap- 
port à  l'art  d'expliquer  l'écriture  hié- 
roglyphique,  des  connoiffances  d'au-* 
tant  plu$  admirables,  qu'il  parpît  avoir 
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fait  dans  ce  genre  des  progrès  qui  ap- 
prochent du  but.  Je  hnis  cet  article 
en  mettant  fous  vos  yeux  une  partie 
de  fon  explication.  «  Cet  oifeau  à  tête 
»  humaine ,  dit  M.  Gebelin  ,  qui  tient 
M  un  fceptre  dans  chaque  ferre,  &  qui 
»fe  trouve  répété  huit  fois  dans  la 
»  longueur  de  la  Momie,  eft  remarqua- 
»  ble....  On  croiroit  que  c*eft  IJîs  qui 
»foutient  l'Univers  oc  le  régit,  & 
*»que  par  le  nombre  de  huit  on  a 
»  voulu  défigner  cette  oftave  harmo- 
y>  nieufe  dans  taquelle  confiftoit ,  fe- 
»  Ion  les  Anciens ,  le  fyftéme  plané- 
»  taire.  Peut-être  a-t-on  voulu  fimple- 
•»ment  dire  que  lé  Prince  auquel  ce 
»  tombeau  fut  élevé,  avoit  régné  fur 
<^>>liuit  gouvernemens  de  l'Egypte  >^. 
Ce  dernier  fentîment  paroît  le  pliis 
naturel,  le  plus  vraifemblable  ;  il  fem- 
ble  même  autofifé  par  les  autres  dé- 
couvertes du  Ao&Q  Ântiquaii  e,i<  ïcïU* 
;»'tesles  onze  infcriptioiiii  différentes,* 
'  »  gravées  fur  la  Momie ,  commencent 
'  H  par  trois  ou  quatre  caraôères  par- 
»faitement  femblables.  Un  ferpent^ 
»  une  plume,  deux  traits, S^  quelque- 
n  fois  une  ligne  ou  ferpi^nt  à  DndcSi«u 

£  iij 
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^  Ces  quatre  caraftères  font  très^ccmip 
>>  muns.fur  les  mofii^menSËgyptiens^ 
j>>  ainfi  réimis  &  dans  le  même  Qrdre.%. 
,»  Je  foupçonne  qye  ce  caraûère  cpm- 
»pliqué  défigne  l'année  ,  le  ten:ipS9 
fp  oii  répond. à  nos  expreflîons ,  alors^ 
>>  en  ce  temps-là,...  Le  ferpent  défigne 
3>  en  effet  l'année ,  le  temps,  dans  tou- 
i»  tes  les  langues  &  toutes  les  écr^tu- 
V  reS'de  îOrient.».*,.  Lapûime  qui  »c- 
»  contpagne  le  ferpent  défigne  légè-> 
»  reté  &  viteffe  ;  l'onde ,  l'agitation,^ 
>>J'ii:iftabilité.  Auroit-on  fait  entrer 
>♦  tous  ces  caraâères  dans  celui  par 
p  lequel  on  défignoit  le.  temps,  parc^ 
»  que  la  viepaffe  siyec  J^  rapidité  4'un 
.»  oifeau,,  ôc  qutelle  n*a  pas  f^lus  de 
i>  confiflance  quejes  flots  de  la  mer  ^ 

Cours  iitifi^m  N^uteUcm 

\jL  Ci^lébre  M.  AAmfon^  de  TAcado-  ' 
.4nieRQyale.d€£  Sciences  ^  delà  Soçtc^ 
Royale  de  JLo/idres ,  &c  ;  ouvrira  ia- 
ceffamment  deux  Cours  complets  d*J5C]f 
toiu  Naturelle  ginerale  &particulihre{ï%r 

lés  fxois  Reines  i  le  prem»  èame 


heur9s&<lemiç  4u  tnatin^  Scrlefecond 
àîqviatr^  heures  du  foir.  Les  trente* 
cinq  mille  efpèces  d'êtres ,  tant  anî- 
uiaux  que  végétaux    &   tninéraux, 
Gu'irpoisède  ,  leront  expofées  futcef- 
^veoient  aux  yeux  de  -ks  auditeurs* 
{1  les  démontrera  .par  \mt  méthode 
différente  de  celle  qu'il  fuivit  Pannée 
de"nière,  &  changera  de  méthode  à 
chaque  Cours  nouveau "qn^îl  fera ,  âlîn 
de  préfenter  à  fes  auditeurs  la  Nature 
fous  fes'  dîfférens  afpefts.  Les  perfoa- 
Q£5i  qui  voudront  aflîâer  ^-ces  Cot»rs> 
font  priées  de  fe  faire  infcrîre  avant 
le  premier  Décembre  prochain ,  chez 
M.  Aianfon  rue  Neuve  des.  Petits- 
Ctemps  /"^^nke  Jà  tu«  de  ÎUchehea 
&  ceU^  âe  SaîiDte  Aime. 

*~  Cours  de  Phyjiquc  Expérimentale» 

iVl.  Sigttuâ  de  la  Fond  j  Profeffeur 
de  l%£<)iieËlicpérkn^nttrte&  ^e  Ma» 
thématiques  ,  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier  &  de  plu- 
fieurs<a«tres  Académies,  commencera 
le  iandi  7  Décembre  ^  midi  >  utt  t^ts 
^. .  f  hyfiquô.  .  Expéiimttïtale  >   qii^ 

E  iv 
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commuera  les  lundi ,  mercredi  &' 
vendredi  de  chaque  femaine,  à  la 
m?me  heure,  dans  fon  cabinet  de 
Machines ,  rue  Saint  Jacques  près  de 
Saint  Yves ,  maifon  de  rUniverfité. 
Ceux  qui  voudront  fuivre  ce  Cours  , 
font  priés  de  fe  faire  infcrire  dlci  à 
ce  temps, 

^Jefuis^&c* 

A  Paris  ce  14  Octobre  177 z. 


L  E  T  T  RE   V. 

Lettre^ un  Solitaire  de  Chalcide  a  ûriê 

Dame  Romaine ,  fuivie  de  Pïices  fit^ 

gitives  ;  Brochure  inS^  de  8x  pagfs  ; 

^     a  Paris  cke^  Monory ,    Libraire   de 

_  S.  A.  S.  MS'  U  Prince  de  Condi  ^ 

.    rue  &  vis-à-vis  dePancunne  Comédie 

Françoife.  .^ 

LA  mode  des  Héroïdes  n'eft  pas  en*    ,      J 
core  pafTée,  Monûeur,  &  pem^ÂH 
être  a-t'on  eu  tort  de  vouloir  d^^'^^^ 

f 


i 
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Ée  genre.  Il  n'eft  rien  xle  fi  ridicule  que 
de  voir  un  mirmidon,  à  peine  éthappé 
,  de  la  poudre  du  collège,  fe  mettre  à 
compofer  une  Tragédie ,  fans  avoir 
eu  le  temps  de  réfléchir  une  heure  fur 
cet  art,  le  plus  difficile  de.  tous,  Sc 
dans  lequel  les  CarneilUs  &  les  Raci^ 
nés  n'ont  pas  toujours  eu  les  mêmes 
fuccès.  Uhéroïde  au  moins  n'exige 
pas  de  fi  longues  études.  D  n'eft  pas- 
befoin  de  s''être  exercé  long  -  temps 
dans  l'art  de  tracer  un  plan ,  de  dialo- 
guer, défiler  des  fcènes,  de  nouer  & 
de  dénouer  une  àftioti  ;  il  fiiffit  d'avoir 
de  l'ame ,  de'  fe  pénétrer  de  la  fitua- 
tion  oîi  l'on  mça  fon  héros ,  &rde  fe 
faire  parler  conformément  à  ce  guî 
fe  paffe  dans  fon  ame,  Une  héroide 
n'eft  le  plus  fouvent  qu'un  long  nK>- 
noiogue,  ou  le  récit  d'un  événement 
terrible  &  attcndriffant-  Quand  l'au- 
teur a  de  la  fenfibilité  &  qu'il  fçait 
écrire  ,  tout  dépend  alors  du  fujet 
mul  a  pris.  SU  eft  bien  choifi  „  le 
Poète  eft  prefque  sur  de  réuflîr  dans 
ce  genre ,  qu'il  doit  regarder  comme 
un  degré  pour  s'éleverA  un  genre/uir 
pt'rieur. 

E  V 
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Le  fujet  de  THéroïde  que  je  vous 
annonce,  Monfieur,  eu  très-heureux. 
C'eft  la  fîtuation  d'un  Solitaire ,  de 
Saint  Jérâme  ,  xjui  cottferva  une  paâion* 
violente  pour  une  Dame  Romaine^ 
ce  font  par  cpnie(}uent  des  combats 
entre  rampur  &  la  religion.  Ce  jeune 
Solitaire  raconte  ce  qui  Ta  conduit  au 
genre  de  vie  ^u'il  a  embraâe«  Il  viû-» 
toit  les  catacombes  oii  repoient  les 
corps  àes  Martyrs  ;  il  a  cru  voir  un 
,de  ces  Bienkeur^ux  s'élever  du  fond 
-du  cercueil ,  &  lui  commander^  s'il 
veut  joirirr  de  la  même  félicité ,  de  fuir 
la  beauté  qui  le  retient  dans  fes  fers  ; 
il  s'arrache  des  lieux  qu'elle  habite  , 
&9  fans  l'avoir  vue,  il  court  s^enféve- 
Jir  dans  un  défert  affreux.  Mais  il  ne 
peut  éloigner  de  fon  efprit  le  fouve- 
nir  de  fes  plaiiirs  paiTés;  il  reflent 
les  mêmes  tranfports.  A  ces  images 
iéduiiantes  ,  il  oppofe  ia  peinture 
4^  (a  nouvelle  retraite  : 

Dans  les  détours  obfcurs  de  ma  grotte  etkr 
foncée^ 
.Voilà  quels  fouyenirs  occu  pent  ma  penféeJyî*. 
Ce  défert  me  peint  Kome  8c  toute  ù  "  * 
deur^ 


S^ponip^ ,  ks  plaifir» ,  5e  le^  perU  en  moii 

cœur. 
Sous  les^  tcaitf  imp<>ftsws  d'uiie  ombfe  en^ 

chjiatnsrefle , 
Dans  ce«  f4>rêts  encor  je  crois  voit  ina  mat-*; 

trfiffe, 
Ea^mmé ,  kKs  de  02OÂ,;je  in'élam»^  &  fend^ 

l'air  5 
Le   phantôoie  s'^UfxTe  a^ffi  {>fOfnf>t  -q^f 

rédaii-,^ 
Pat^iié  de  paarfuivre  uoe  mage  trompe  «Ar; . 
ïe  ^gagne  à  pas  lents  ntil  ^oclie  lénéfer eufe  : 
Tout  s'y  montre  à  mes  yeux  fous  un  «fpeâ 

fiouveaîu  ;  , 

iSiiiioiw  pi!ofoad&ur  ae  m'ofte  •qu'un  tdm<^ 

beau. 
Je  n'y  vois  qu'un  Im^  donjt  la  gueide  écu-i! 

mante , 
©u  fatig  de  fa  vîâime  eft  encor  dègoûtamej 
h  n'eô  point  en  ceS  lieux  de  paifxbles  r ûiffeâux; 
Dôtit  les  bords  éàiailléè  invitem  au  repos. 
Par  les  feux  du  Soleil  la  terre  eft  entr'ouveite; 
De  végétaux  impurs  fa  furface  eft  couverte. 
1-e  tendre  roiSgnol ,  par  le  fon  de  fa  voix , 
«Ne  réveilla  jamais  les  échos  de  ces  bois. 
Afais  on  entend  fouvent4e  lugubre  murmura 

E  y') 
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De»mon(lres  des  fotâts  eourans  à  lapâtttrrj^ 
Des  afpics  furieux  les  aigus* fiflemehs  , 
JLe  ftémiflentâAC  fout d^des  pérfîcleï  férpeiif; 
Pour  cacher  aux  humains  cette  trifte  contréCi;  > 
Dfîs  rochers  efcarpés  en  défendent  l'entrée  ^ 
La  Nature ,  en  bornant  ainfi  fon  horizon  > 
Semblé  avilir  projeté  d'îsn  &ire  une  prîfon  r 
,  On  ne  voit  s'y  traîner  que  guelques^Solitairesi 
Dfe  la  ReKgiort^viaimes  votentaires  : 
Combien  à  leur  afpeft  je  fus  épouvanté  l 
L*un  couche  Air  un  roc  de  (es  pleurs  humedéè 
Un  autre ,  en  f«  ffa^ppant  d'une  verge  fan- 

glante. 
Détache  des  lambeaux  de  fa  chair  palpitante» 
}h  font  heureux  pourtant  dïans  ce  trifte  féjouH 
Ils  ne  connoiffent  point  l'impitoyable  Amour;; 
Ce  Dieu  me  fait  fouffinr  déplus  cruels  fupt 

plices, 
Que  la  hairej  les  fouets^  le  je&ne  &  les  cSlîces: 
ïe  brûle, &)a  retraite  augmentant  mes  d^firs^ 
ChfUigeen  rugiffemens  mesamoui:eu;f:  foupics» 

L'auteur^ comme  vous  voyez.,  Mon.- 
iîeiir ,  a  fçu  profiter  de  cette  fititatioii* 
Oeft  un  comrafte  en  effet  bien  frap- 
pant que  celui  cFuti  jamc  homme 
fwnàlànt  d'une  paffion- indomptable  a(i 
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imlîèu  des  auftérités  ;  & ,  à  quelques 
rers  près ,  le  morceau  que  je  vîens^  de 
mettre  fous  yos  yeux  eftVbien  écrit.  ïl 
y  â^neore  dans  cette  héroïde  des  flux 
&  des  reflux  de  paflion  oui  produi- 
ferif  de  VtfftuJérâme  appréhende  qiie 
îa  maîtrefle  ne  brûle  pour  un  autre^. 

Tremble.  Un  amanrpeut  tout,  Ibrfqu'on  tta-» 
hit  ia  foL -  - 

Inutile  courroux  f...CKére  amante,  peut-être  * 

K'es-tu  point  infidèlle  ?^,.  Ah!  tu  ne  fçaurois 
l'être; 

Tu  ne  k  fus  jamais ,.  nous  ferions  trop  punis  t 

Nous  vivons  fépârés  ,  &  non  pas  défunis  ; 

Je  fuis  loin  de  tes  yeux,.  &  non  de  ta  mi- 
moire. 

Oui ,  oui  y  j,e  te  fuis  cher  ;  j^aime  trop  L  le 
croire  : 

Eh  bien  l  n'écoute  phis  que  ce  doux  fenû* 
ment , 

Dans  cet  affreux  défert  viens  joindre  to» 
atnant  ^ 
;  Au  lieu  de  rEternel,  c'êft  toi  que  j'y  con- 
temple. 

Il  fera  de  Tainourre.  reflige  &  le  temple;    . 

*  ^iens-,  vofe ,  k  ton  afpoft*  ces  bords  s^embeié 
liront  '^ 
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L'herbe  y  reverdira ,  les  fleurs  y  renaîtront  ; 

J'en  ferai  pour  ta  tête  une  iimple  couronne. 

Vn  gaioB  parfoœé  *e  ieryka  de  tTÔne  ^ 
-Nom  livrerons  nos  coeurs  à  leurs  <briUaas 

defirs, 
.  Et  les  oifoauic  jaloux  chanteront  nos  plaifîrs* 

AînG  fur  «ne  t«fre  agréable  ^  /éconde  , 

Que  le  Jourdain  tranquille  arrofoit  de  ùm 
onde, 

les  premiers  des  humains ,  fans  peine  &  faQS 
ennuis  j 

Confacroient  à  Tamour  &  leurs  jours  &  leurs 
nuits. 

Nous  nous  aimerons  plus  ,  nous  ferons  plu$ 
fidèles; 

Des  époux  y  des  amans  nous  ferons  les  mo- 
dèles. 

Et  nous  n'envierons  pas ,  an  comble  de  nos 

vœux , 

Cette  félicité  qu'on  nous  promet  atax  Ciemc» 
Qu'ai  je  dit  l  &c. 

Il  y  a  (hîis-doute  du  mente  dans  cet 

Jhéroïde  ;  elle  annonce  de  la  fenfil 
lité  dans  (on  auteur,  que  je  croîs  jeun  j 
Les  morceaux  que  j'ai  rapponcii  f 
,dc  beaucoup  fupérieurs  a|| 
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Touvragc  ,  où  je  defirerois  plus, de 
force,  dès  vers  moms  profaïtjues  ^  & 
-  quelqiîefois  un  goût  plus  épuré,  /f- 
rôtnc  dit  que  qstand  fa  maitreiTe  aiSÎT- 
te  aux  combats  des  GlacÛateurs  y  pour 
ks  Jepanr^  elU  lia  qtCà  Iturfourirt,  Ge 
trait  eft  précieux  &  très*d^placé  dans 
ce  genre  de  Poëfie. 

Quoi  l  je  peux  y  à  Dîeo  même  perfide  , 
£f)gager  Mélanie  à  me  fuîvre  en  Chalcide  ! 
Eh  !  je  n'y  fuis  venu  que  pour  l'abandonner  .•• 
Non,  non,  à  t^  revoir  je  ne  puis  me  réfovdre* 

Dés  vers  auïK  fbibles  ne  font  point 
excufaUes  dans  un  fuj^C  qui  paroît 
exiger  plus  particulièrement  une  tour 
che  énergique. 

Cette  Lettre  eft  fuivîe  de  pièces  fit-* 
gitives,dans  lefquelles  vous  rencon-N 
trerez  de  temps  eft  temps  de  jolies 
chofes,  parmi  beaucoup  ae  négligea- 
ces.  On  voit  qu'en  général  Tauteur 
poiirroit  faire  mieux.  Il  y  a  dans  {es 
Epîtres  de  Tefprit,  de  la  facilité,  de 
la  grâce  ;  mais  fon  ftyle  eft  fouvent 
mou  9  a  peu  d'harmonie ,  &  fe  rap^ 
proche  trop  du  langage  ordinaire. 
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Dans  une  douzaine  de  Fables  qtiî 
fuiverit  les  Epîtres,  j'ai  femàrqilé  quel- 
ques traits  naturels  qui  prouveroietit 
qu'il  n'eft  pas  dénué  de  talent  pour  tfe 
genre.  Celui  -  ci ,  par  exemple ,  dans 
une  Fable  où  un  chat  dévore  le  ferîa 

d'une  jolie  femme  ; 

■  -  .  j 

Je  vais  te  raconter  un  traît 

Que  les  chats ,  s'ils  daignent  me  croire,. 

Ne  mettront  pas  dans  leur  hiftoire. 

•  Cet  autre  encore  qui  fait  un  com* 
inencement  de  Fable  très-heureux. 

On  prérend  qu'aux  Mes  Orcade» 

*  -   Aucun  arbre  ne  croît  jamais  ^ 

Où  fe  fourent  donc  les  Driades , 
Qui  chcriçhent  à  prendre  le  fraii  i 
It  n'en  fçais  rien^  &c* 

Maïs  il  faudroit  que  les  fonds  de  quel» 
ques-unes  de  ct:s  Fables  faffent  plus 
ingénieux,  d*autres  moins  embarraf- 
fés,'que  les   moralités    fufTent    "^ 
claires ,  &  pa mirent  au  moins  ' 
*de  rapôlogue  qui  tes  préc 
des  pièces  que  j'ainvc  le  miwu.v  . 
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ce  r^ueil  efi  un  Conte  Oriental ,  in- 
tituié  U  François  &  U  Siamois.  Un  Fran- 
çois .venoit  d'arriver  à  Siam ,  où  les 
femmes  labourent  la  terre,  coupent 
le  bois,  font  les  moifTons  ,  tandis  que 
les  'maris  croupifTent  dans  la  mollefie. 
Le  François  fuit  une  méthode  toutàr 
fait  différente  :  il  ménage  la  peine  d'une 
époufe  qu'il  aime  ,  &  révient  à  la  fin 
du  jour  recevoir  le  prix  de  fes  tra» 
vaux. 

On  ne  lui  voyolt  pas  des  ongles  *  noirs  & 

.  longs  , 

Il  les  conpoit  fouvent,  suffi -bien  que   & 

femme  ;  , 

Enfin  ce  coMple  heoreax  Semble  n*avoir  qû*ufie 
ame* 

II  a  tout  en  commnn ,  table  »  lit  &  ballons/* 
L'époux ,  pour  fon  épôufe,  eft  plein  de  dife» 
rencè; 

"Us  font  cfnvFronnés  de  la  paix  8c  des  ns»  . . 

.'      .  •  ^    '  '      \     :^ 

*  Les  Sîamoi»  latflènt  croître  I«urs^  on^es  >^  ils  rtf 
fatdent  comme  un  devoir  de  f  olitefTe  de  les  port^  - 
longs  de  deux  oa  trois  pouces. 

*  *  Les  Ballons  font  des  barmies  que  les  Siamoîs^ 
.conâruifentavec  des  écorces  d'arbres.  Un  mari  nlB 

fait  jamais  Thonneur  à  fa  femme  de  fe  promener  avec 
elle  dans  le  même  Balioiu 
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£t  l'on  voit  Vieil  à  leur  intelligence,'      ' 
Qu'ils  ne  vivent  poin^à  Paris. 
Ib  reçoivent  un  jour  l'honorable  vifite 
De  leur  yôîfin  :  c'étoit  un  Siamois , 
Qui  du  pàyj»  obfervoit  bien  les  Loîx,' 
Et  vivoit  en  vrai  Sybarite. 
Il  trouve  le  François ,  arrofant  de  fa  main 
Une  fl(^ur  fraîchement  éctofe  : 
Cetoit  une  très  -  belle  Rofe  , 
Qui  faifoit  l'ornement  de  fon  petit  jardin, 
—Qui  vous  fait  de  la  forte ,  ô  mon  pauvre 
votfîn ,       ' 
Travailler  à  perdre  l'haleine  i 
fÎToos'voiis  «equitiez  là'é'un  emrpMfart  me{^ 

quin, 
Œt  <*^  i  ■  VoVre  ferttiïie.î  jif eiiéf ft  •ceftéi>eîn€* 
Ne  fcaurez-vous  jamais  vous  en  faire  obéir  } 
N'apprendrez  -  vous   jamais    nos    fublimeS) 
ufages? 
La  femme  eft  faite  pour  fervîr  ; 
Ainfi  l'ont  décidé  la  rai  fon  &  nos  Sagei* 

Ace  difcours  impertinent, 
Le  François   ne   dit  mot^  mais  fottdaîn  îl 

arrache 
La  fleur  qu'il  arrofoit.^ — Quelle  fureur^ 
prend? 
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Sous  cette  ^eur  *  Kodon  eft  peut-être  vivant; 
Pourquoi  t'arrachez^vous  ?  il  faut  que  je  le 

fçacjie. 
— Apprene*  quejevars  la  rpbiïtcrfle  ce  pas 
"Star  le  mont-dout  le  faite  eftf  rès  de  Tempirée* 
— Sur  ce  mont  !  vous  n'y  penfez  pas  ; 
£n  proie  i  Kithaleur ,  àlapluievauxfrimats^ 
Vous  la  verrez  bientôt  pâle ,  décolorée  , 
^Se  flétrir  &r  fa  tige ,  &  perdre  fes  appas, 
'  «u^oint  du  tout.  Votre  femme ,  auffi  fraithep 
-    auffi  belle  ,  ' 

Que  cette  fleur  qui  poroh  mon  verger  i 

Ne  rexpofez-vouspas,  fans  rienxrratndrepocu:' 

,  elte. 

Tous  .lès  [ours  ;au  même  datiger? 
Je  veux  en  faire  autant ,  &  le  vafe  ftérile 
'Où  ma  rofe  brilfoit ^n  la*  belle  faifon^ 
Dans  un  recoin  de  ma  maifon 
'  le  veux  lerefégner  comme  un  meuble  inutift* 
Le  Siamois,  quoiqu'il  n'«ât  point  d'efprit, 
A  cette  leçon  fut  fenfible. 

«r-Vo6  avis  font  fort  boas  ,  mais  il  eft  in^pof* 
flble 
Qu'ils  faiflent  rien  pour  mon  profit  ; 

»  Sammona^Kodùn  eft  U  prîndpak  Divinité  fuè* 
les  Siamois  adorent  ;  ils  croient  que ,  par  la  Métem- 
^  ^fycofe ,  il  entre  f^ceedivement  dans,  les  corps  éca 
animaux ,  des  hommes  »  &  dans  ks  plfaitt.        , 
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Us  arrivent  trop  tard.  Une  longue  parefle 
ti*e{t  guères  facile  à  dompter* 
Sur  les  carreaux  de  la  mollefle 
Mejs  jarrets  ont  perdu  leur  force  &  leur  four 

pleffe. 
Et  pour  aller  aux  cbiainps,  il  Êradroit  m'/ 

porter. 
Le  François  lui  répond  :  je  plains  ta  deftinée  i  , 
Indien  malheureux  «  dans  fe  cours  de  l'année     - 
Tu  dors 9  tu  manges  6:  tu  bois  : 
Si  tu  n*a  pas  d'autres  emplois  , 
A  d'éternels  ennub  ta  vie  efi  condamnée; 
Pou  r  t*oçcuper  au  moins  le  long^de  la  journée^' 
Tu  devrois  accourcir  les  ongles  de  tes  doigts. 

La  fin  de  ce  Conte  n'eft  qu'une  plaî- 
fanterie  :  mais  il  y  a  dans  le  cours  de 

Ja  narration  un  ton  facile  &  des  dé-> 
tails  agréables. 

On  lit  encore  avec  quelque  plaifir 
parmi  ces  effais,  plufieurs  petites  Pcë- 

'  fies',  Stances  ,  Epîgrammcs ,  Madri- 
gaux, &c  ;  il  n'eo  eft  guères  où  Pon 
no  remarque  delà  fineffe  &  de  la  lé- 
gèreté. Les  Stances  fiiivantes ,  qui  ter- 

.minent  la  brochure  .          pajo^Teiit    I 
charmantes,         '    j  ^^   *  "  ■! 
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Les     Conseils. 

Voulez- vous  qu'on  vous  foit  fidèle  f  * 
Prêtez  bien  Toreilla  à  mes  fons. 
La  confiance  aura  Ton  modèle  , 
Si  vous  pratiquez  mes  leçons. 

Lorfqu'un  amant  fur  votre  bouche 
Cherche  à  faire  quelque  larcin , 
Feigne^  de  prendre  un  air  farouche  , 
Qu'il  ne  baiie  que  votre  niain.  ^ 

Mais  fi ,  n'écoutant  que  fa  flamme  ^ 
Il  fe  proflerne  à  vos  genoux , 
Faites  un  effort  fur  votte  ame  » 
Ne  lui  montrez  que  du  courroux. 

Pour  fauVer  alo rs  votre  gloi re. 
De  tout  vous  devez  vous  armer; 
Si  ^vous  lui  cédez  la  viâoire  9 
Il  celTera  de  vous  aiiner. 

.  A  la  Bergère  que  j'adote  ,     .  , 

Vn  VieîHard  doqnoit  ces  avis  :  ' 
Elle  ne  les  a  point  fuivis  ,       . 
£t  cependant  je  l'aime  encore. 


f i8    ûANifàs  Littéraire. 

Prix'  d^Archièe'âure. 

JlrES  grands   Prix  cTArchîte^re , 
compofes  par  les  Elèves  de  TAcadé- 
ixiie  Rbyale  d*^Architeaure ,  ont  été 
cxpofés  &  wisau  Louvre  >,  dans  la 
Salle  de  fes  affemblées ,  pendant  TOc- 
lave  des  Fêtes  de  là  $2\xït  Louis  der- 
nière. Le  Programme  donn^  le  iç 
Mai  de  cette  année-,  demandtrit  le 
projet  d^ùn  Palais  poiVruth  Frincfe  du 
Sang ,  contenu  dans  un  terrein  de  cent 
dix  toifes  de  face,  fur  deux  cent  foi- 
xante  de*  profondeur.  Vous*  (çav^z  , 
Monfienr ,  que  les'  efquiffés  dteptans, 
coupés  &c-  élévations  dr  ce  pro)et , 
doivent  être  faits  dans  la  même  jour- 
née ,  &  que  les  Élèves  ne  ïbrtent 
qu'après  les  avoir  remis  entre  les 
mains  dii  Secrétaire  ou  du  Prbfeâeur. 
Des  trente-quatre  Elèves;  qui  avaient 
fourni  des  efquifles ,  l'Académie  en 
choifit  huit,  pourmettre  aurnet ,  dans 
ime  plus^  grmde  proporcilcm ,  les/deC- 
fins  conformes  à  ces  inêmes  efquiiTeSy 
&  con^urir. aux  grands  PtÎ¥«  Les  Elè- 
ves choifis  furent  les  fiéurs  Luffauk  , 
Marquis^  Renard^  Girardin^  Hcrbdot  ^ 
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J^Jk^i^  CouimtiiÊL  U  Mu.  Ces  detcc^ 
îemiers  n'ayant  pu  rendre  leurs^drf-* 
finç  au  j.p«r:prefcTit:par  le  Programme-, 
il  n'y  a  eu  q^e  cûto  des  fix  ptèmiers^ 
qili.^^ntl été^expofôs^  &  que  le PuUic 
aparuvoûr  avec  le  plus  grand  pjaiiir. 
Le  Lundi  51    Août  ,  rAcadémie^ 
s^iTembilé^    décerna   àtux^   premiers» 
Çrix,,  un  fécond  Prix  &  un  Acctffiu 
lfc*up.dftSi  premiers  Prix  a  été  accordé^ 
aufijQtur  Qaudt^TkomasJLuffautt^^ïéYt^ 
de  Mi  «Se^iâme Y  l'autre  au  fieur  Jtan** 
uiUgufie  Mànjais;  Elevée' M'.  Mnu^^ 
duitj  le  fecond',Prîic  au  fiear  Jean^i 
Éapiifi^  Rejiard^  Elère  de  M.  /«  Càr^ 
pfmker\  C  cet  Èlève^  a  été  plus  d^une^ 
fçiifr  cpwsbnné  par  l'Académie  )  8c> 
llAcctJJu  au  iienr  Nicolàs^Claudê  Gi-^ 
rardm  ^,  Elève  de  NL  Mauduit ,  lequel 
promet  les  plusgiamdsfnccès*  Les  Ar-^ 
tiftes^.  ^nt.  été  très^contens  dès  deffînsl 
du  fleur  Z?c/^nB{,  Elève  de^  M.  Z>d/i^ 
TnmfiHt$  ^  &  l'un  des  conçu rrens-  :  dePt 
fjns  qui  font,  faits  avec  la  plus  grande* 
facilité^  pleins  de  génie  &  de  goût,; 
reats  trop  peu  dans  le  genre  exigé  par 
le   Programme^  Comme  l'Académie^ 
.a'àiyoit  point  accoiidé4e  Plrix^l'an^ 


ir%^    j^Akkèm  Littékaikb. 
née  dernière,  elle  a  réuni  la  première 
Médaille  à  celle  de  cette  année,  &  a 
réfervé^,  pour  Tannée  prochaine ,  un 
fecond  Prix  &  un  ^cce^r. 

Dans  la. pièce  qui  prédèd4*  là  kXW 
4e  r Académie.,  le  Public  n*a  pas  Vu» 
SK^ec  moins  .de  fatistaôion  les  Prix 
4es  mois  de:  cette  année ,  &  celui  qui^ 
^.  éré.pr.opofé  extraordinairenaent,  en 
feveur  de  la  révolution  du  fiècle ,  à 
opnipîer  de  rétaWiffetnent  de  TAca» 
demie.  Le  projet  décpPrix  exiraor-' 
dinaiife  ,étoit  un  monument  érigé  à  la^ 
gloire  de  Henri  IV^  Louis  XIII ^^ 
Louis  XI  y  ^  Louis  XV:  FAcadé- 
jnie  a  donné  deux  Médailles  ,  l'une 
aw  fieur  Altxis  Français  Sonnet  ^Elèv-e^ 
de  M.Blondel^  Tautre  au  fieur  Jean^ 
Baptifte  Renard.  Les  jdix  autres  Prix' 
coniiftoient ,  chacun  dans  un  projet  ' 
particulier  ;  fçavoir ,  celui  d*une  Mai-- 
fon  <ïe  Plaifance  ,  remporté  par  le' 
ûeur  Jac^ueS'Eeienne  Thicry\  Elève  de 
M.  Manjard;  le  projet  d*utie  maifon  , 
pour  des  Dames  de  Charité ,  rem- 
porté par  le  fieur  Nicolas  Gclot ,  Elève 
die  M.  de  VEpée  ;  le  projet  d'une  Porte- 
triomphale  ^  élevée  .à  la  gloire-  de- 

Lou 
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Louis  XF^  par  le  iîeiir  Dejprei;  1^ 
projet  de  la  décoration  intérieur^ 
tfuoe  Chapelle  de  Mariages',  par  lé.' 
fîeur  Thiery  ;  la  décoration  d'une 
Porte  à  placard^  à  doubles  ventaux' 
&  à  double  parement,  avec  fes  dé-' 
veloppèmens ,  deftinée  pour  le  fond 
d*une.  Gallerie  de  magnincence,  avec' 
iè  Mémoire  détaillé  *du  prix  eftimatif 
de  la  main-d'œuvre  de  ce  projet ,  par 
-  le  fieur  Jacques  Colfoa  ^  Elève  de  M.  de 
Wdilly  ;  le  projet  d^une  Fontaine  jail- 
lijpfante  au  milieu  cfune  Place  publi- 
que ,  par  le  fiêur  Tftttry  ;  lé  projet 
d'une  Porté  de  Ville  libre ,  par  le  fieur 
Colfon  ;  la  décoration  d'iin  Temple 
dédié  à  Apollon  &  aux  Mufà ,  pour 
être  placé  dans  les  Jardins  de  propreté 
d'une  Maifon  de  Plaifance,  par  le  fieur 
Louis-Etienne  de  Senne  ^  Elève  de  M» 
Moran^el  ;  enfin,  le  projet  d'un  Maître- 
Autel  en  baldaquin ,  par  le  fieur  Fran'^ 
çoisUFebre^  Elève  de  M.  Gabriel  fils. 
*  Dans  la  même  Salle  étoient  auflî 
éxpofés  les  Defiîns  des  quatorze  Côn- 
currens  pour  le  Prix  d'émulation  du 
mois  d*Aoùt  dernier.  Ces  Concurrfefis 
étoient  les  fieurs  Bonnet  y  Viel^  Colfon^ 
Ann.  X771.  Tome  FI.  F 
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ip  Grand  ^  Bênard^  Mtruau-Dufnfnoy  ^ 
Çruçcy^  U  Moine  ^  Niquu^  Frâncajltl^ 
ffcuctty  Archange^  MajUç,  l^rcire/.  Les 
P^ffins  avoient  pour  pbj.et  un  Temple 
de  Ncptiinc  ^  pUcé  à  la  tête  d'une  caf* 
Càde.  h^SiexxxJ^an'- Louis  Archange  ^^. 
j^tève  de  M.  deJikgemoreeSf  a  obtenu 
fePnx. 

Le  Public^  les  Ârtiiles  &  les  Ama^ 
teurs  ont  témoigné  le  plus  grand  em- 
preffèment  à  venir  voir  ces  différen- 
tes prpduâions.  tl&  ont  applaudi  auK 
efforts  des  Elèves  en  général  6s,  ea 
particulier. aiix  fuccès  de  plufieurs. 
Ç'eft  à  leurs  fuffrages  j  fans-doute ^  &c 
^  leurs  ençoùragemens^qMeles  jaunes 
]g;mules  doivent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  progrès.  En  effet ,  on  peut 
dire  que ,  depuis  quelques  années,  les 
élèves  de  TAcadéimie  fe  font  âgnalé^ 
à  Tenvi  les  un$  des  autres,  pour  méri- 
ter  de  plus  en  plus,  la  proteâion  .d\\ 
Miniftre  éclairé  qui  préude  aux  beaux 
Arts ,  5(  les  foins  que  fe  donne  TAca- 
demie  pour  en  faire  des  hommes  uti« 
^es  à  leur  Patrie ,  & ,  s'il  eu  poiîibte ,  à 
rUaiversoatier. 


Leçons  Publiques  £Arçhiu3ure.     j 

L'Acàdèmie  Royale  cPArchh'edlurib 
ouvrira  fes  Leçons  Piubliquçs  le  Lundi 
ié  du  mois  prochain,  Elle^  te  conti- 
iiuei^ont  tous  les  Lundi  &  Mercredi, 
^epnis  onze  heures  du  matin  jufqù'à 
uhe  bevire^près-midi.  M,  Biande^  ^ 
ProfeffeUr  perpétuel  de  cette  Acadér; 
nne>  traitera  cette  année  de  la  diftri^ 
butîôn  &^e  la  déc9catîon  ilitîérîéure 
4es  appartemens.  Il  ouvrira  fon  Cour^ 
par  une  I^iffertation  qui  aura  pour 
gbjet  Fori^ne  de  là  Charpenterie ,  de 
là  Maçonnerie  &  dès  autres  Arts  pra- 
tiques ^  faifant  fuite  à  Torigiae  des  Arts 
Libéraux,  dé^a publiés  parce  fçavant 
Architeôe. 

'Les  mêmes  jours,  c'eft- à-dire,  les 
Eundi  &  Mercredi,  les  Leçons  d^Ar« 
cliiteÔure  feront  précédées,  depuis 
neuf  bèureis  du  matin  jufqu'à  onze» 
de  celles  de  Mathématiques,  données 

gar  M.  Mauduit ,  Leûeur  au  Colleté 
LOyal ,  &  Profeffeur  de  Mathémati^ 
ijues  de  rA^adémié  d'Archîteâure. . 

Iefuis,&ce. 
.  A  Paris  U  iSCMhtreijrz. 
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;      L  E  TTRÉ.  Vt,!\ 

Fables  OricntaUs^  &  Poëjies  divèrjesj 
par  M.  Brtt  ;  trois  petits  Fblumes 
i/i-8®  J^cnviron  zoo  pages  chacun  ; 
'  ckeiLacombe*LilirairerueChriJiiriei 

JLi  ES  fujets  de  ces  Fables  font  tirés  , 
dés  ouvrages  de  Saadi  ,  célèbre 
Poëte  Perfaa.  M.  Bret  obferve  que 
l'es  Arabes  ont  toujours  fait  leurs  dé- 
lices de  la  Poëfie ,  &  que  le  nombre 
de  leurs  Poètes  eft  étonnant.  Auffi  la 
Langue  Arabe  eft-elle  une  desf  Lan- 
gues les  plus  riches.  Elle  a  mille  fy- 
nonimes  pour  exprimer  un  Chameau  ^ 
itne  Epie ,  cipq  cens  pour  un  Lion  , 
quatre  cens  pour  le  mot  de  Cûlantiiij 
oc  deux  cens  pour  celui  de  Lait^  Quel- 
qu'un a  écrit  qu'il  falloit  foixante  .Cha- 
meaux pour  en  porter  le . Vocabulaire^ 
Mais,  de  tous'les  Orientaux,  lesPerfes 
furent  ceux  qui  cultivèrent  davantage 
la  Poëfie;  lé  plus  grand  de  leurs' 
Poètes  eft  Saadi.  M.  Bret  nous  doWne 
un  abrégé  de  fa  vie  à  la  tête  du  prer 


A_NNÈ'E\  ' 

içîer  Volumç.  Schukh  \  \ 

naquit  dans  la  Ville  4  f 

,*3^  dejl^  Province  d;  I 

FEgire  571.  Voyageij  > 

temps  d€S  Crpifiidès  j  I 

fonnier  dans  les  défei  • 

ne ,  &  fe  vit  forcé ;de  r 

•que  temps  à  k  terre^, 
,11  étpit  déjà  célèbre  pj 
JMarchand  d'Alep  Je  rç 
fa  rançon  ;  il  époufa<     ^  ^i 

fille  4e  ce  Marchand  , 
j>re  des  mjiris  infprti 
>¥  fut  fa*  confolation  ^  i 
i>  rencontre  qu'il  fît  ç 
>>  Poëte  Héman  ,  Pef 
»  ne  le  laifla  pas  douj 
>f  ne  fupportât  fon  abj  "^ 

.»^iW72tf72  fans  le  con  ' 

>^  plufieiifs  de  fes  V^ 
:•>  tour  en  récita  quel 
»  Héman ,  &  tous  de  , 
»s*être  donné  fi  n^ 
>>  preuves  de  leur  efl 
»  lièrent  pour  le  refl 
»  Tamitié  la  plus  rare 
»  >de  cette  efpèçe.  De 
9f  fous  ie  rêgaç  de  .  ' 


4iK      L^ANNÈE  LtTTÉRAiRS. 

^Aioubtkre ,  il  fe  ûi  âîmèr  de  ipfe 
>  prince ,  qui  le  cûiïiblà  de  feienfait», 
W  Ce  fut  à  lui  qu'il  dédia  fon  Gulifan^ 
itle  phis  fameux  de  fes  ouvrages  vt. 
•  En  vous  i^éndant  compte^  Mon^ 
£eur^  dit  Théâtre  Efeajgnol ,  Je  vous 
^s  remarquer  que  le  \\x\tidii  Rai  &tlu 
Fermier  ,  qu'on  Crôyoit  d'im  auteur 
Anglols ,  remontoit  plus  haut ,  &  que 
ce  dernier  l'avoit  pris  d'un  Poëte  E^^ 

{>agnoI ,  dont  je  vous  analyfai  la  Pièce. 
1  paroît  par  cette  Vie  que  ce  n'eft  pas 
encore  k  ce  dernier  Ecrivain ,  mats  à 
Saadi^  qu'il  en  feut  attribiiér'Pihven- 
fion,  jufqu'S  ce  qu'on  découvre  un 
auteur  plus  ancien  encore ,  qui  en  fei*a 
peut-être  à  la  ^Sn  le  premier  créateur. 
Quoiqu'il  eh  foit ,  M.  Bret  nous  rap- 
porte le  Chapitre  entier  du  Poète  Pef- 
Ém ,  pour  nous  prouver  que  l'idée  & 
le  plan  de  ces  diiFérens  ouvrages  fe 
trouvent  dans  le  Guliftan.  Saaii  eut  la 

J>lus  longue  &  la  plus  heureufe  vieil- 
effe  ;  il  vécut  plus  d'un  fiècle ,  &  mou- 
rut l'an  de  l'Egîre  691 ,  &  de  notre 
Ere  1311. 

Les  Fables  que  W.  Bru  a  mîfes  ert, 
Vers ,  ont ,  poiur  la  plupart  ^  un  fond 


piquant  &  moral.  Il  y  en  a  ptiifreùrj 

3u'ila  rendues  avec  fticcès  ;  elles  ont 
éja  été  imprimée^  prefque  toutes 
4ans  difFérens  JourtiaQiCé  Le  fujet  des 
^  autres  n'eft  pas  moins  heureux  ;  mali 
la  négligence,  du  ûyie  onpêche  (bu« 
vem  qn^les  ne  faflent  tout  k  plâifîr 
que  leur  lefture  àevroit  fiiire  éprott« 
ver.  Jevaisenciter  unexemple^  / 

Lb     PHIKCE      ItfCO  NSO.L  ABLIU 

lamoitVenoitde  priver  d^  Soj^i 
'   JDa  Aoxtx  objet  de  Ùl  ténâreffé  ; 
Les  trails  dnbean ,  les  charmes  do  }ofE  ^ 
£q  avoient  fait  uft  ob^çt>cc(^ii^lÛ 
'  Aînfi  dans  fa  plduAî  ivfefl^ 
Vn  Mufûlman  fe  peint  une  Ktourjr, 

liorique  ce  {'rince  Shconlblable  » 

Des  dois  amers  de  I9  douleur 
.   Eut  à  Ipifir  reix^i  Cou  cttur; 

Et  que  du  fort  impitoyable      ^ 

U  eut  bien  détefté  lliorreitr: 
On  hii  pféfente  va  célèbre  I)oâeiY  ; 
Qui  par  fon  art  a  dé)a  duns  i*Afie    ' 
.     Rendu  quelque  BeBe  à  la  rie. 
Prince  ,  $t  -  il  ^  dans  tos  Etsts  nombreux  p 

F  iv 
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De  trois  mortels  parfaitement. hciir'eiur^    - 
..Toujours  contents,  (ans  douleur  &  fans  pein^ 
.     Que  des  g^ns  vrais  Scfcrupuleux 
;.    Fafiient  la  recherche  ibudaine  ^       . 
Leurs, noms  écrits  fur  la  tombe  Sirène; 
'    Rendront  cette  Belle  à. vos  vœûic.    : 
Vn  nuiîs  fe  pafle,  un  autre  ,'&  Te  troifième^ 
Et  puis  un  an  eft  révolu , 
'  Le»  députés  n'ont  point  encor  para.  * 
Le  Prince  enfin  conçoit  le  firatagéme* 
©ui,  dit-îl,  je  le  ieris,  lés  peines,^  la  douteuj 
Sont-  le  faijtage  de  notrç  ê^ce,;   . . .  ,  j 
J'ai  .trop  gémi  de  mon  malheur^ 
L'homme  heureux  eft  encore  à  naître*  ■ 

Cette  ïable  n*eft  pas  une  des  plus 
mal  écrites  de  ce  Recueil.  Cependant 
ics  charmes  du  joli ,  les  fiots  amers' de  la 
douleur ^'  detefier  t horreur  d^iiri  fort  impi^ 
toyahle  ,  qu^onfaffe  la  recherche Joud^nt^ 
tout  ce  ftyleflafque  &  gêné  nuit  beau- 
coup à  Timpreflion  de  l'ouvrage. 

Vous  connoiffez  ce  mélange  des  flè- 
ches 4e  l'Amour  &  delà  Mort  pendant 
leur  fommeiï ,  cette  agréable  fîôiooi 
que  la  Motte  a  mife  en  Vers.  M.  Brxt 
a  auin  traité  ce  fond  ingénieux  â  mais 


î(  n'eftpref^ue  pas  poflfcle  de  lire  fa 
^able.  Voici  cômme^îi  explique  PefF^t 
,  de  ce  mélange  de  flèches  :  il  (îir^ieôl: 
un  orage;. chacun  ramafTe  bien  vite 
ce  qu'il  trouve  à  côté  de  foi  : 

^   La  Mort  en  eut  quelques-uns  de  l'Amour  i 

L'Amour ,  du  monftre  impitoyable  t 
r  -      En  faifit  plus  d'un  à  fon  tour  ; 
/Et  ç'eft  delà  que ,  fans  être  coupable  i 
En  bleflkilt  tm  jeune  homme  illui ravit  \q  jour»' 
^Tandis  qu'on  voit  la^Mort  comme  l'Amour^ 
trompée. 
Dans  le  coeur  glacé  d'un  vieillard , 
Itnprudemment  lancer  un  dard , 
Dont  fon ame  autrefois  pouvoit  éire  frappée; 
Mais  qurvient  l'atteindre  trop  tard. 

.  Ce  fujet  eft  aflurément  très  -  heu- 
reux ;  mais ,  le  fut  -  il  mille  fois  da  vatt» 
tage  ,  une  verfification  àuffî  pefante  > 
aiâi  pénible,  le  gâteroit?  tant.il  eft 
vrai  que  c'eft  le  ftyle  qui  fait  TEcn- 
vain  1  La  Fontaine  n'a  pas  beaucoup 
il^venté  ;  )e  ftyle  feul  le  met  à  la 
tête  de  tous  les  Fabuliftes.  Ce  n'eft 
p{is  qu'il  n'ait  auffi  des  négligences  ;  il 
xCç&  pas  néceffîiire  qu'un  ouvrage  foit 

F  y 


fans  taches  %  il  faut^^temetit  KfsSl  ait 
ides^^aces  qui  hSem  ouidiei^fes  dé» 
fauts;  par:  malheur  ce  font  les  dé^ 
fauts  ipit  dotninentrkît  Anreâe,poiir 
montrer  que  mon  deffetn  n!eft  pas 
de  déprifer  l'auteur  de  ces  traduç^. 
tions  9  maïs  feulemeiit  de  lai  rendre 
fuftke ,  jevvais  raj^rter  une  des  meil- 
leures Fables  de  Ion  Recueil.  Il  y  a 
encore  quelque  chofe  à  dire  au  ftyle  ; 
mats  la  morale  en  e&  admirable  ;  &  » 
comme  le  trait  frappait  eâ:  à  k  fin» 
U  produit  fon  effet. 

VAMlTli    Et    tÂ*    l^LÀTTERIE. 

Tandis  qot  diea  Yhuomm  née 
JUAoÂùi  éëktmâok  «ncviî:    •  •    ^ 
(  Cétoit  fàfis>  dott»  awiîècle  â^9r  ,  -  -. 
•     Car  it  ce  tettps  )^en  ai  pe«  vu  la  tiace^  - 
I«aTlatterie ,  àrœîl  doux,  au  conir  faux, 
Eco  iif  fuî  nof  Cr^tu  ne  font  ^mats  des  fots» 
Dam  les  Getu  o&it  preadce  &  fbo  nom  & 

£i  pkce. 
Or,  comme  en  rék  tieupars  réuCr  fon  au** 

dace,' 
l.es  Dieux  mêmes  tédàih  par  les  adroits  pro^ 
P««»  


4EtpIefit:dtipes  dé  fa.grîomc  r 
L'Amitié  fe  ()la%fiit,  fc^tro^^  CKett)^: 

Mais  à  quel  figne  la  coimoitre  ? 
6e  xfa'ëiYmtéa^fkft,  ri\xm  velutlefthi 

-'-   -'  roîttfe»        '   *''-  •      ' 

^      Qui  pourra:  lètitdirvtif  lés  Jrcft^ 

-Voulez-vous ,  leur  dît  hi  Dééîfe  ^ 
Qu'on  ne  vuus  trompé  plus'  avec  împunîflJ  J 
ïi  ert.uo.sûf  mojreiil  pour  qji'bn  me*reço'«- 
npiffe;,  .  -. 
A  mes  côtés  j'aurai  rAdverfité. 

On  a  imprimé^  à  la  fia  de  ee  premier 
Volume ,  des  Poëfies  dîverfes  ^  parmi 
lefquelles  il  s'en  trouve  rf^àgréaWes. 
J'ai  remarqué  fiir-toiit  un  Gonlte  fur 
ié  Bonheur  ^  xjuï.efl?  un  des  meilleurs  de 
M.  Jtr^.  Vous  gQÛierez  edcîore  ces  vers 
fur  la  Santiy  qui  m'ont  paru*çhaïxnan5# 

.   Mettez  tous  les  biehs  en  untas^ 
.  perles  »  Rubis  ^  Terrçs  ^.  Contfats'^ 
Maifon  fuperbe  &  bonne  table,. 
Hoqneiin  à  foifon,  digoifii^ 
Si  je  n'y  vois  pas  U  Santé  »    , 
Je  Tais!  donner  lé  tas  au^  DîftUCt  . 
lui  SiQté  l  paami  ttî&itiUi»  t .. 
F  vj 


j^%    l^Annèe  Lïttérjire.  , 

Jç  m*en  fourîfns ,  hélas  !  il  fut  un  iour  ; 
,Oii  j'eufle  dit,  fi  je  n'y  yob  l'Amour.     T 

.Si  ràuteuf  écrivoit  toujours  ayçiç 
cette  aifance  &c  ce  naturel ,  il  y  auroit 
peu  de  nos  Poètes  modernes  qu*oo 
pût  lui  préférer. 

Le  fécond  volume  contient  une  Co« 
niédie  en  ciaq  aâes  &C  en  vers  ^  6c 
deux  Contés  Dramatiques.  La  Cottié* 
die  eft  intitulée ,  Le  ProteSeur  Bour-- 
gtois.  C'eft  un  Financier  qui  veut  faire 
donner  un  emploi  à  un  Jeune  homme 
dans  une  Province  éloignée,  afin  de 
-lui  enlever  plus  facilement  fa  mai* 
YrefTe ,  &  dont  les  projets  font  dé- 
concertés. Il  y  a  des  fcènes  affez  agréa-, 
blés  ;  mais  j'y  defireroîs  plus  de  co- 
mique ,  &  le  fcélérat  de  la  Pièce  (car 
fei  dureté  du  Financier  peut  lui  faire, 
donner  ce  nom)  ne  me  femble  pas 
aflez  puni. 

Les  Contes  Dramatiques  font  à 
peu-près  dans  le  genre  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  Proverbes.  Je 
ne  vous  parlerai  que  du  Mariage  Man 
fuéy  qui  eft  un  très-bon  fujet  de  petie" 
Pièce.  Il  s'agit  d'une  courtÛaiine  oom^ 


mée  Famne^qui  a  là  folie  de  faire  fin 
mariage  pour  fe  retrouver  au  rang  desr 
femmes  nonnêtes»  Un  Chevalier ,  fon 
ancien  amant  ,  feintde  ne  pouvoir- 
jpTùis  vivre  fans  elle,  &  de  fe^dcrer- 
ininer  à  devenir  fort  mari.  Une  de  fe« 
>  bonnes  amies  arrive.  Cette  fcèné  eft 
trèi-plaifante. 

Serinette. 

Bon  jour ,  coquine.  Eh  bien ,  que 
deviens-tu;  que  fais-tu  auîôuird'htii  ? 
As-tu  quelque  fouper  en  ville  ?  Vcux:- 
tu  m'en  donner  ?  Je  fuis  libre ,  je  fuis 
à  marier ,  ma  chère  ;  mon  vieux 
cacQchime  eft  allé  mourir  chez  lui; 
j'en  ai  prefque  eu  Tèmbarras  ce  ma- 
tin ,  &  je  .fuis  la  plus  heureufe  dvt 
monde  qu'on  lui  ait  encore  trouvé 
aflez  de  force  pour  être  tranfporté..»; 
Oh  ça,  je  paffe  la  foirée  avec  toi. 

F  A  N  I  N  E. 

vPoint  du  tout.  Cela  ne  fe  peut  pas^ 

Serinette. 
Pourquoi  donc  ?  Quelle  chienne  dfi 


{►afler  à  la  dévotion ,  &  aflurément 
e  trajet  feroit  grand,  I\  • . 

\  'F.''x^'l  N.'e..  ;. 

.  On  ôèitavdîi:  xl'aurreis  moiKs*  ' 

'[  S  Ë  R  INET  T  E. 

Kf  ais^  mon  enfant ,  tu  te  maries  donc? 

.     T  A  N  I  N  E^ 

,  Ç^la-ieft-iil  impôffible? 
Serine  t  t  e. 
Non ,  mais  cela  eft  incroyable; 

\      JfcE^C  H  E.V  A  L  I  E  R. 

Pojurqooi  donc, s*ii  vous  plaît >.  - 
Serin  e  t  te. 

•  Pourquoi?.  Je  puis  m'en  expliquer 
îdèvaht  vôiîs  i  CheyâKer  ;  car ,  à  coup 
sur,  cet  hymen  ne  vous  regarde  pas* 

•      F  A  N  ï  N  E.   ^ 

'le  vous  prie ,  Màdemoifelle ,  dç 
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garder  vos  belles  réflexions  pour 
vous.  .  *  V      j 

Serinette. 

6h,  pardi,  le  Chevalier, en  fçaît 
autant  que  moi  fur  ton- compte  ;  & 'qui 
eft-ce  qui  pourroit  rigniorer?  Tu  h  ars 
pas  toujours  eu  la  chimère  des  noces 
dans  la  tête,  &  ta  petite  vie  ne^pff- 
roiffoit  guères  faîte  pour  y  conduire. 
'Mais,  dis-moi,  en  confcience,  cela 
eft  donc  férieux?  Quoi,  il  y;  a  queh* 
quHm  dansiè  monde  qut  Va  te  laîrè 
porter  fon  nom  ?  Il  né  fa^ut  pas  qu'il 
jbit  en  droit  d'^n  faire  grand  cas* 

F  A  N  I  N   £• 

Vous  êtes  une.  impertinente  ,^  ma 
mie;  fortez  tout-à-l'heuré,  ôlij'ap-^ 
pelle  mes  gens. 

S  E  ,R  I  N  E   T  T  E. 

•  Ma  mie  ?  fis  gens  ?  mais  voyiez  là 
mafque  ,  elle  fe  croît- déjà 'grand» 
Dame.  Qh  m^  foi ,  fi  tu  penfes  m'ef- 
frayer,  tu  as  grand  tort  ;  la  cérémonie 
n'eft  point  taitç  ^  tu  es  encore  nioa 


1|8      L'AHÎ^iÊ  LlTtèRAlKE. 

égnk  y  &  j'ai  le  poignet  bon,  je  t'eit 
Hvertis.  ' 

t  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

\  j    • 

Oh  doUjÇenient ,  ines  Dame$|  y^ 
^Dti'pppofe  aux  voyes  de  fait,. 

S  E  R  1  N  E  t  T  JÈ. 

.  Et  pourquoi  vient-elle  me  menacer 
de  fes  gens  J  Tenez ,  tenez ,  ne  la  voilà- 
t-il  pas  qui  fe  trouve^  mal.  (  Fanim 
sombe  ddns  un  fau$mL^  Q\xt\W  Cor 
inédienne  !  Je  lui  ai  vu  vingt  fois  ces 
foibjeffes  là;  elles foi^t  4e  coipm^et 
n'en  foyez  pas  là  dupe. 

LE      C   H  E  V  A  L  I  E  R# 

''   Fanine  !  Fariine  ! 

'     F  A  N  l  I»  .E.  ' 

Eh,  Monfîeur ,  délivrez-moi  donc 
de  cette  efpèce ,  ou  Je  me  meurs. 
Quoi ,  vous  foufFrirez  qu'on  me  Uaa*- 
igue  chez  moi?  _- 

/  S  E  R  I  N  E  t  T  È. 

^  La  bégueule  1  avec  fan  efpèce  ; 


crok-tu  m^th  HBfoâT  î^unats^  avec 
toi)  mariafie?  En  iercis-tu  moins 
pour  le  public  &  pour  moî  ce  que  ta 
crois  ?  Pardi  »  je  cracherai  fur  ta  li- 
vrée ^  fi  tu  as  reffromerie  <l*en  avioir 
une. 

'  F  À  N  t  ÎÏE. 

Quelle  hàrangère  !  ah  que  je  ferai 
heureufe  de  toe  plus  vivre  avec  de 
Semblables  femmes  I  '  '  ' 

Serinette,      i    > 

Chevalier ,  je  vous  en  conjure  ^ 
4ités-moiqui  eftle  bénêc  qui  répoufe. 

F  A  N  I  N  £• 

Ah  y  c'en  eft  trop  \  je  ne  puis  phi« 
y  tenii^;  Chevalier  i  faites^la  lortir ,  ou 
vous  allez  être  témoin  d'un  malheur; 

L  £     C  H  C  V  A  L  I  É  R* 

Point  d^étnportement ,  s*il  vois* 
plaît  ;  &  ne  iaifobs  pas  de  ceci  imQ 
Icènede  Commiffaire ,  ce  n'eft  pas  là 
mon  compta.  Allons  ,  ^crioêM  ,  c'en 


f      ■ 

:eft  aflez  ^  croyàitmoi  ;  iaiiTt^z  fmint 
«n  repos  ,-&  allez  chercher  à  fouper 
chez  qqelqu'aiitre  amie. 

-,  S  B'  R  I  N  E  T  T  E. 

Adieu  donc ,  ma  bçlle  Dame;  je 
compté  ,  m'algi'é  ce  qui  Vient  de  fe 
paifer,  que  vous  m'honorerez  tou- 
jours de  votre  petite  proteÔion.  Che- 
valier ,  vous  devriez  bien  me  recon- 
duire ,  &  venir  rire  avec  moi  de  tout 
ceci.     .'-  r  r  ..  >.  \  \  w    \, 

LE    Chevalier., 

f  -  *■ .    •''•'■    ■•  f    .  • 

*  Il  ferait  inhumain  de  là  laiffer  dans 
rëtat  où  vous  l'avez  mife.  Adieu, 
jufqu'au  revoir.      '  \      * 

?  *  •'■  .  ':^.  •-[  ,  i\:y\\  \\j_  \,  '•)  ç  "  '^  ..- 
i  Ce  CheV-alierétQÎt  lami  4c  ^^^ 
SucceiTeurqui arrive juftement un  inl^ 
tant  après  ,  &  que  cette  aventure  dé- 
trompe, fur  Je  compte  de  foh  gmbi- 
tieufe  Courtifanne.  Ne  trouvez-vous 
pasyMdfifi^'ur ,  qu'il  ferait'fbrt  àfôu- 
haiter  quHm  pareil  fujtet  fut 'mis  au 
T?héâtre.  Un  des  abus  les  plus  fiineftçs 
aux  içoeurs  dans  ce  iîècle^  eâ  celui  des 
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mariages  d^honurans.  Parla  mairiètet 
dont  A!éî>i8m  a.iràhérxaiEoIt  Conté  y 
Qn  peut  augurer  qu'il  auFoit  eu  bem-^ 
coup  de  fuccès  û,  dans  Une  Coîiiédie^: 
il  eût  attaqué  ce  travers  qui  rëunît  l'en: 
dieuV  du  vice  aux  dehors  plasikris'dut 
ridicule.         .  .    \  t 

Xe  diernietT  de.  ces  trois  Volume» 
renferme  des  Réflexions JurîaLitréi'a* 
"  mrfi.  Lès  difFér'ehs  Chapitres  de  ce  pe-*: 
tit  Traité  ont  poiu:  objet  là  niatiie 
d'écrire  y  la  critique ,  la  confidératiûn 
due  aux  Lettres ,  la  flatterie  Littéraire  , 
I^s  ouvragestle  Théâtre ,  la  juftefle  de* 
refprtt ,  l'amour  *  propre  ,  iÇcc.  &c.  ^ 
Toutes  ces  Réflexions  font  tres-fen-* 
iéts  ,  &  décèlent  toujours  l'homme 
honnête  &  le  Littérateur  eilimable^ 
Vous  applaudirez  fur-îout,  Monfieur, 
à  celles-ci  fur  la  Flatterie  ^  tant  de  fois^ 
prodiguée  à  ces  Midas  ou  à  ces  Sijans^- 
que  lx)n  nomme  des'Méc^ms.  w  S'il- 
»  poiiyoit  arriver,  dit  M.  Sree ,  qu'il 
»  ne  refiât  de  Mémoires  d'une  Nation 
»  que  dans  (es  Recueils  Académiques: 
^  &  dans  fes  autres  archives  dii  mea<».' 
>»  fongé ,  quel  refpeâ  ne  lui  concilie*^ 
»rrQieût-il$  pas?  Qiie  de  guerriers  fan 


t4%    M^JxNéE  LrtrÈKÀutM. 

n  mecx^  de  génies  étonnansy  de  bîen« 
«I  ÊiiteursiflÉatigables^jd'aims. atome 
»  épreuve  9  dans,  des  tçmps  peut-âtre* 
Hoù  la  Patrie  épilâfée  mvoqiioh  de$> 
9»  Défenfeurs  qu'elle  ne  trouvoitpoînt,^ 
M  oii  les  vkes  étoiént  feuls  protégés  & 
9»  heureux  9  où  rAmitié  pafloh  pour- 
9f  use  chimère  &  la  Vertu  pour  uiîie 
M^  xhiperie  ?  Mais  fans  doute  oit  confer- 
w  vera  toufours  aflefe  l'idée  des  infidè-^ 
M  lités^  Poétiques  &  Oratoires  pouf 
jf  n'y  être  pas  trompé ,  &  le  crédit  ou* 
itla  richefle  de  l'IdoU  annonceront 
H  L'impiété 'du  culte  qu'o^n  lui  rendoitj 
..  >»Ce  qui  décèle  la  ba^ffe  des  éax^ 
^^teùrSyc'eft  qu'on  ne  le$  voit  jamais 
>r  entourer  la  paifible  demeure  du  Ci* 
MtOryen  indigent  &  vertueux  ;  c'eft' 
H  que  leurs  éloges  VadreiTent  imman*^ 
H  quablement  à  ceux  dont  ils  peuvent 
^  attendre  une  utile  -reconnoiiTance  v 
•é  &  qui  prêtent  une  oreille  complai- 
is  fante  à  ta  louange  la  plus  fade« 

M  Si  la  flunigation  né  s'élevoit  du 
H  moins  que  vers  de  riches  Pagodes , 
»f  l'effet  en  feroit  moins  dangereux* 
>.pour  la  Société  dont  elles  ne  peu* 
If  vent  guères  Êûre  le  deâin  ;  mais 


,     A  2^  N  à  B    IJJXi  14} 

>»  tourner  la  tète  aux  .Grands  ^  aui^ 
ji  Chefs  du  Peuple  ,  c*efl  ïe  rendra 
j^.  complice  des  oiaïuc  dont  ils  peuvent 
*►  l'affliger.  Avec  quelle  pitié  les  fièi 
»  clés  uiiy ans,  ne.vérrpntils  pas  tant 
^  de  petits  Quatrains  imbéciles  jfur  de^ 
M  gens  ^  que  des  Mémoires  plus  £dèles; 
n  auront  livrés  à  leur  mépris  &  à  leur, 
H  indignation  ^  ?  M.  BruïdAt  une  com* 
parailon   ingénieùfe  au  fujet  de  ces 
éloges  qu'on  appliqué  tour  à  tour  à 
diffêrens  perfonnages.  Ainii^. dit-il^ 
tes  Ehodiens  ne  faifoient  que  changer 
la  tête  des  vieilles  Statues  de,  leuç 
Ville^  &  leur  en  donner  une  nouvelle, 
i^outes  tes  fois  que  y,  pour  honorer  \^ 
rhémoîre  de  quelqu'un  ,  ils  ordon* 
noient  que  fa  repréientation  fut  exf 
ppféç  en  public* 

Gravure  des  Àrahefqucs  du  Vatican. 

Je  vous  annonçai ,  Monfieur ,  ea  * 
1770  *  »  rentrepri'fç  que  des,  Àrtifteè 
Italiens  du  premier,  «xiérite  avoien( 
formée  de  donner  au  Public  »  par  ^ 

*  Voyez  ï Annie  Zâttémn  vjjo ,  ToAie 
yi,  pafl^44p/     ,    ,      .    ,.  ., 
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voie  des  Eftampes,  lesornemens  Ara- 
befques  exécutés  aux  Loges  du  Vati- 
can 9  '  d'après  les  deflîns  de  Raphail. 
La  gravure  i  de  ces  morceaux  pré- 
cieux vient  d'être  achevée  en  trënte- 
iix  feuilles  fur  papier  royal ,  c*eft-à- 
dtre ,  un  peu  plus  grand  quà  celui 
qu'on  appelle  du  Nom  de  Jefus.  Le 
prix  de  ces  trente-fix  feuilles  eft  de 
54  livres  ,  à  trente  fols  la  feuille  ; . 
on  les  vend  chez  Vtrntt  le  jeune , 
Quai  des  Âuguftins ,  au  coin  de  la  rue 
Gît-le-Cœur,  Si  vous  êtes  curieux.de 
connoître  plus  particulièrement  cette 
belle  jcoHeftion,  donnez- vous  la  pei- 
he,Monfieur,de  confulter  la  première 
annonce  que  j*en  ai  faite  ,&  que 'je 
viens  de  vous  indiquer. 

On  trouve  auffi  cheï  le  même  Vtr* 
net  le  jeune  ,  une.  nouvelle  eftampe 
gfavée  par  Martini  ^  dVprès  le  tableau 
original  de  M,  FtnHt^  &  de  la  mênie 
grandeur  que  le  tableau.  Cette  ef-^ 
tampe  repréfente  un  payfage  avec 
des  baigneufes  ;  elle  eft  intitulée  ^4ts 
Plaifirs  de  PEU. 
c  .  }c  fuis ,  &c* 

^,Parisci  i8  OSobn  lyyù 
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X  /  T  T  É  R  A  IRE., 
LETTRE    VIL 

l^^Jfifioire    du    Règne  de    t  Empereur 

Charles-Quint  ^précédée  d*unTableau 

des  progrès  de  la  Société, en  Europe  ^ 

'  depuis  la  deflruclion  de  F  Empire  Ro'*  • 

.  mainjufqtâau  commencement  du  fei* 

j;iïme  jàcle  ;  par  M.   Robertfon^ 

Docteur  en  Théologie ,  Principal  de 

*  rVniverfité  JC Edimbourg^   &  Hifio-» 

TÎogr^he  de  Sa  Majejié^  Britannique 

-  pour  tEcojJe;   Ouvrage  traduit  de 

tAnglois  ;  fix  volumes  în^ix  d^envi-- 

ton  cinq  cens  pages  chacun  ;  à  Paris 

.  che[   Saillant    &    Nyon  rue  Saint 

.  Jean-de-Beauvais  ,   Pi£ot   Quai  dt' 

A'nn,  1771.  Tome  VU  Q, 
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Conti  ^  D^faint  rue  du  Fom-SaitUsf 

Jacques^  Panckouch  rue  tics  Poite* 

G  ES  ikc  Volusieâ  f(M»t  compofës 
dé  deux  ouvrages  tirès-diiHn^s 
JL  très"  indcpendans  Tuft  de  l'acMaj^ey 
Le  premier  ,c*eft* à-dire  ,  le  Tahleau 
des  pr^grh:de  U  Scfditï^  w ,  qiii^âvec 
les/  preuves,  occupe  deux  volumes 
•ntiers,  poutroit  ^aleAient  fervrr- 
d!introduâîon  è  toute  autre  Hiftoire 
de  la  même  époque.  Je  ne  vous  ren* 
dtât  compte  âu'fôitrd*huî ,  Monfieur , 
que  de  i»  tahkku ,  qui  eft  là  partie 
la  pliiifr  mt^re&mte  du  travail  de  M« 
Robertjon ,  &  celle  ^ui  lui  fait  le  plus 
<f honneur .  UHil^oire  de  *  Charks^ 
Quint  eft  çortteftue  dans  les  quatre 
éôrnier^  Voluiftes ,  &  me  foumiràia 
matière  d'une  fe&ondê,  Lettre. 

M.  Robmfon  retflarqu?  déiix  gratt- 
^des  révolutions  dans  l'état  des  Na« 
tiôns.  Européennes  ;  Tune  produite 
par  les  conquêtes  des  Romains  ,  Tau- 
x^a  par  rinvâfion  des^  Barbares  dafns 
1«   différente»  Vvçvw^  deiéup 


Woï^tt.  Les  Roniaiiis  portèrent  leurs 
iH*ts  ^  kilts  fciences  &  leurs  fnoeur) 
dans  les  contrées  qu'ils  feu^nirent  à 
leurs  armes  ;  maïs  les  habitans  per* 
flireiH  bieiH:^  dans  k  fenritiide  leiiT 
caraâère  &  Ijeiir  independanfce.  La 
diGimhi9tto»deRomfe  flétrit  £ic  dégraida 
refpèoe  hutdaine.  Les  inondations  des 
peuples  du  Nord  produtâr^nt  des 
effets  eiîcote  p4us  dëplorabtes.  Il  n'^r 
il  point  d'éxen^e  d*ane  itireur  def^ 
fruôive  pareille  à  celles  qci'ils  exer* 
cirent  fur  les  difierentes  Provinces 
de  TEmpire.  Par-tout  oîi  ils  irtatchè* 
rent  ^  leurs  traces  furent  teki^s  dtt 
fang  ;  ils:  maflaKH'èteiit  &  rainèrent 
tout  ce  quife  trouvait  feitr  pafiàge^ 
Les  pays  les  {Jus  fertiles  furent  con*- 
vertis  en  déferts,  oîi  quelques  mines 
fer  voient  d'afyleaux  malheuretut  qsu« 
le  hàfard  avoit  fauves,  CeA  dans  les 
idées  d'après  lefqireiles  ces  barbares 
formèrent  leurs  étabiiflemens ,  qu'M 
faut  cbercher  Torigine  de  la  piupàpt 
des  conftitutions  &:  des  loix  c^  exif« 
tent  aujourd'hui  en  Europe.  Ces  peu*- 
pies  confidéroient  leurs  .  conquêtes 
comme  ane  propriété  cotnmuâe  »  à 
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laquelle  chacun  d'eux  avoit  droit  ié 
participer,  puifque  chacun  d'eux  avoit 
contribué  à  l'acquérir,  n  Le  Roi  ou  lé 
h  Général  qui  avoit  conduit  la  Natiori 
>»  à  la  guerre,  réfiant  toujours  le  chef 
^>  de  la  colonie ,  devoit  avoir  pour  fa 
^>  part  la. portion  de  terré  la  plus  con- 
h  (idéràblè  ;  il  avoit  par  là  un  moyen 
h  de  récompénfer  Içs  fervices  qu'ort 
>>  lui  aVoit  rendus ,  &  d'acheter  dû 
#>  nouveaux  partifans  :  c'étoit  dans 
h  cette  vue  qu'il  diftribuoitfes  terres  ; 
h  &  ceux  entre  lefquels  il  les  parta- 
.^  geoit ,  étoient  engagés  à  prendre  les 
h  armes  pour  le  défendre  ,  &  à  le  fui- 
>>  vre  au  combat  avec  un  nombre 
^  »  d'hommes  proportionné  à  l'éten* 
>»  due  du  terrein  qu'ils  avoient  reçu. 
>>  Les  principaux  Officiers  imitoient 
»  l'exemple  du  Prince  ;  &  en  parta- 
»  géant  entre  leurs  fuivans  la  portion 
>>  de  terre  qui  leur  étoit  échue ,  ils  at* 
»>  tachoient  à  ce  don  la  même  condi* 
^x  tion.»De-là  le  gouvernement  féodal 
qui  paroiffoit  très- bien  combiné  pour 
défendre  l'Etat  contré  toute  puifTance 
étrangère,  maist[ui  étoit  très-défec- 
fupw}(  d^r^s  tout  ce  (|ui,  çoacernQit 
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Tordre  intérieur  de  la  fociété.  Le  lien 
de  runion  civile  étoit  foible^  &  les 
principes  d'anarchie  étoient  innom- 
prable^.  Les  vaffaux  puiflans  obtinrent 
par  la  force ,  que  la  poffeffion  des 
terres  dont  ils  ne  dévoient  jouir  qu'au- 
tant qu^il- plairoit au  Prince,  leur  fût 
affurée  pendant  leur  vie  ;  ils  n'eurent 
plus. qu'un  pas  à  franchir  pour  les 
rendre  héréditaires.  Bien-tôt  ils  firent 
fur  les  prérogati^ves  du  Souverain  des 
^ntreprifes  plus  dangereufes  encore  ; 
ils;  ufurpèrent  le  droit  de  juger  en 
dernier  reflbrt  dans  leurs  territoires^ 
de  battre^  monnoie ,  de  faire  la  giierre 
jCn  leur  nom  à  leurs  ennemis  particu- 
liers ;  enfin ,  ils  parvinrent  à  fe  rendre 
prefqu'entièrement  indépendans.  Les 
plus  puiflans  Etats  étoient  démembrés 
en  autant  de. Principautés  particuliè- 
res qu'il  y  avoit  de  Barons.  Chaque 
contrée  de  l'Europe  était  couverte 
de  châteaux  &  de  forterefles ,  conf- 
truits  pour  défendre  les  habitans,  non 
contre  des  forces  étrangères,  mais 
contre  des  hoftilités  domeftiques. 
Pour  lé  Peuple ,  il' étoit  réduit  à  une 
yéritable  fervitude  ;  &  le  Rpi ,  fan? 
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UAÇÛté/poxnM  faire  exiécuter  lés  Ibii:  ^ 
9$  pouYoit  ni  praié^  Tinaocent  ni 
pucûr  le  GOiipable.  O^.oonipread  ai- 
(ément  qii^  îles  Etats  qui  manqiioîent 
é'^n  intérêt  conuiîim  pour  réunir  leur) 
&>rces  ,  ne  pouvaient  agir  au  dehors 
ivec  vigueur.  Âuâi  la  plupart  des 

Suerres  qui  fe  firent  en  Europe  pen-» 
ant  ce  période^  ne  furent-elles  n\ 
importantes  ni  décifives.  Ces  temps 
de  rapine  &  jd'oppreffion  ne  pou« 
Toieot  guères  être  plus  favorables  aux 
progrès  des  Sciences  &c  des  Arts*  Eii 
inoin^d^un  fiècle  les  traces  des  con« 
noiifances  6c  de  la  politefle  que  lesRo^ 
mAinsavoient  répandues  dans  l'Europe 
&irent  entièrement  effacéifss.  Les  per« 
foan^s  du  plus  haut  rang  &c  chargée^ 
des  emplois  les  plus  importans. ,  n^ 
fçavoient  ni  lire  ni  écrire  i  Feiprît 
humain  tomba  dans  la  plus  profonde 
ignorance  9  &c,  dans  refpace  de  quatre 
censans,nous  n'avons  pas  unfieui  écri« 
vain  qui  mérite  d'être  lu ,  foit  obur 
Félégance  du  ftyle,  foit  pour  la  i^mefle 
QU  U  nouveauté  des  idées.  La  Reli* 
gion  chréti(9nae  elle-même  dégénéra 
ea  ui^e  groâièie  fuperftition.  Oo  crut 
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/eâiplir  toutes  les  obligations  envers 
l^E^  Siipr&aie  par  d^s  pratiques  ex* 
térieures  &  puérilesu  Voilà  Tétat  oii 
l'Europe  entière  fat  plongée  îtvfoviei 
vers  la  fin  du  onxiàme  Âècle ,  oii  Poit 
commença  à  entrevoir  quelques  foi^ 
blés  rayons  de  lumières.  &iivons  ^ 
avec  M.  /îo^^r//oa,  cette  fucceflion 
ëe  caufes  &  d'évènemens  dont  lin4 
fiuence ,  plus  ou  moins  forte ,  a  fervl 
à  détruire  la  confufîbxi  &  lat  bari>aritf 
&  à  y  fubftituer  f  ordre ,  la  politeffi 
&  la  régularité.  Ceft  le  ipedacle  U 
pkis  grand  &  le  plus  intéreffant  que 
pmfle  ntius  offrir  rHiftoire  moderne: 
L^s  Croifades  doivent  être  regar- 
dées comme  le  premier  événement 
3ui  ait  amené  quelque  changement 
ans  le  gouvernement  &  dans  te# 
mœurs.  Cette  fi^reur  épidémiaue  ga^ 
gna  tous  les  ordres  de  PEtatjjufqu^aut 
femmes  9  aux  enfans  &  aux  Ecclé* 
fiaiiiques.  A  la  première  de  ces  expé^ 
dîtions,  fix  millions  d^hommes  prirent 
là  Croix ,  fi  P^on  s*en  rapporte  au^ 
auteur^  contemporains.  L  Europe  en^ 
iiire ,  dit  la  Princeffe  Camnènc  ^paroifi 
foit  comme  arrachée  de  fcsfondemtni  d 
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prête  àfipricipiur  de  fon  poids  fur  TAfie^ 
Ces  entreprifes>  quelqu'extravagantes 
qu'elles  fiiffent,  produifirent  d'heu- 
jeux  effets.  Les  Croifés  traversèrent 
dles  pays  mieux,  cultivés  &c  des  Etats 
mieux' ci vilifés  que  4es. leurs.;  C?«toit 
en  Italie  qu'ils  fe  raflîçmbloiejit  datis 
les  cotnmencemèns.  De-là  ils  alloient 
par  mer  en  Dalmatie  ^  d'oîi  ils  con* 
tinuoient  leur  route  jufqu'â  Conftan* 
tinople.»Vemfe,  Gênes  ^  Pife,  &;dlai*i 
très  villes ,  avoîent  commencé  A  icuB» 
tiver  le  commerce ,  &  fe  poliffoient 
en  s'enrichiflfent.  Conilantinople  ^ 
qui  n'avoît  jamais  été  ravagée  par  ks 
Nations  barbffres  y  étoit  la  plus.grAn- 
dle  5  ainfi.  que  la  plus. belle  viiieidè 
J'Europe,  &  la  feule  oîiil  reôât.^iw 
pore  quelque  trace  de  l'anciehne  p(> . 
KtefFe  &  dans  \çs  jnœurs  &:  dans  les 
arts.  Les  Croifés  trouvèrent  dans 
l'Afie  même  les.  débris  des  Sciences^ 
que  l'exemple  &  les  entckiragemeni 
des  Califes  .avoient  fait  naître  danà 
leur  Empire.  Il' étoit  impbffiblè  qii'ilà' 
paroqurulfent  tant  de  pays  ,  qu'ils, 
viffeni  des  loix  &  des  coutumes  fl 
diverfes  >  fans  acquérir  de  Tinûriç- 
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tion  &  des  connoiffances  nouvelles.  ^ 
On  obferve  que,  peade  tempç  après 
le  commencement  des  |)remièrej 
Groifedes ,  il  y  eut  plus^  de  '  magnifi* 
cence  à  la  Cour  des  Princes,  plus 
dé  pompe  dans  les  cérémonies  publi- 
ques,  plus  d'élégance  dans:  les  plàifir$ 
îîk.d^ns  les  fêtes, 

'  L'influence  que  les  Croifade^  eurent 
fur  la  propriété  des  biens  fut  encore 
plus  fenfibîé.  Les  Nobles  qui  partoient 
.pour  la  Terre  Sainte  ^voient  befoid 
d'argent,  &  le  génie  dufyftême  féodal 
ne  Jeur  permettoit  pas  d'impôfer  des 
.taxes  extraordinaires  fur  leurs  fujets , 
qui  n'éroient  pas  accoutumés  à  en 
p^yer.  Toiis  les  efprits  étoientfi  exal- 
.té§,^qii'ils  fe  déterminèrent  fans  répu-^ 
gnance  à  vendre  leurs  terres.  Aucun 
des  difFérens  Souverains  de  l'Europe 
ne  s'étoit  engagé  dans  la  première 
,Croifade  ,  &  tous  faifirent  avec  em*- 
preffement  cette  occafion  de  réunir 
à  peu  de  frais  à  leurs  couronnes  <ie^ 
domaines  confidérables. 
.   .  Les  Croifades  ne  furent  pas  moins . 
favorables  à  l'accroiffement  du  corn- 
^nerce^de  l'Europe.  Venife,  Gênçs  Se 
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Pïfe  fournifibient  àts  i^âtimens  ia 
Iraofporty  &  reçurent  des  foinme» 
prodigieufes  pour  te  fret  feul  des 
vaiCeaoïx.  Lorfque  les  Croîfés  %^em^ 
jurèrent  de  Conftantinople  - ,  leg 
Vénitiens  fe  -  rendirent  maîtres  do 
plusieurs  branches  importantes  de 
commerce  9  Concentrées  îufqu'alors 
dans  cette  partie  de  l'Empire  d'0« 
rient. 

Vers  le  même  temps  plufieurs  Vît« 
les  d- Italie,  voyant  que  hes  Empereurs 
né  pofledoientdansce  pays  qu'une Ju^" 
rirdiâion  foible&:  bornée,  &  que  leurs 
querelles  éternelies  ,  foit  avec  leurs 
propres  Va&ux,  foit  avec  les  Papes  v 
«e  leur  permettoient  pas  de  fixer  fur 
elles  leur  attention ,  commencèrent  à 
fe  former  en  Communautés  ou  Gor*» 
porations  politiques ,  &  à  fe  gouver^ 
ner  d'après  des  Loix  établies  par  le 
confèntement  général  des  habitans. 
«Les  droits  que  plufieurs  Villes  ac» 
n^  quirent  par  ces  ufurpations  heureux 
y>  fes  ou  hardies ,  d'autres  les  acheté» 
^  rent  des  Empereurs ,  qui  croyoient 
^  faire  un  marché  très^avantageux  en 
1^  vendant  au  poids  de  Tor  des  immni; 


»  nîtéft  cju'iU  n'«?tpient  pas  en  état  d^ 
n  refufer.  Quelques  Villes  obtinrent 
M. gratuitement  le$  pêmes  privilèges 
H  de  la  généroûtip  ou  de  la  facilité  a^rs 
>f.Priaçe$  de  qui  elles  relçy oient,  La 
».  grande  augmentation  de  richeffes 
>tque  les  Croifades  pjrQduifirent  en 
Hjtalie»  pcca&cMina  unci  nouvelle  ef- 
>>pèce  de  fermentation  §c  d'aûlvifé 
»  dans  lesf  çfprits  »  &  fit  naître  une 
>it  paflîon  û  générale  &  fi  vive  pour 
» rindépendançe  Ôi  la, liberté,  gu'a-r 
H  vant  la  fin  de  la  dernièr-e  Croifacje 
«toutes.. les  Villes  <;QnfidérabIes  d*I* 
ntalie.ayoient  acheté  ou  epstorqué 
f>  des.  Empereurs  i>eauçQup  de  droits 
«i&  d'immunitéSi; 

.  Cette,  innovation  n'eut  pas  plutôt 
été  établie  en  ItaUe^  qu'elle  commença 
à  s'introduire  en  France,  »  Lquis-U^ 
f>  Gros  y  jaloux  d'élever  une  nouvelle 
^  puifiance  pour  contrebalancer  celle 
ndes  grands.  Vaffaux  ^  qui  fouvent 
»  dcmnoientlaloiauMonarquemêmej^ 
Il  adopta  le  premier  l'idée  4'accorder 
>>  de  nouveaux  privilèges  aux  Villes 
j»  fituées  dans  (ts  Domaines,  Par  ces 
^privilèges ,  appelles  ÇJi^ms  de  Com^ 
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>f  munauté^,  il  affranchit  les  habitant; 
»  abolit  toute  marque  de  fervitude , 
w  &  les  établit  en  Corporations  pu 
»  Corps  politiques,  qui  furent  goù- 
»  vernés  par  un  Confeil&  des  Magif- 
>>  trats  de  leur  propre  choix.  Ces  Ma- 
>>  giftrats  eurent  le  droit  d'adminiftrçr 
»  la  juftice  dans  Tënceinte  de  leur  ter-' 
»  ritoire  ,'d6  lever  des  taxes,  d'incor- 
.>>porer  &  d'exercer  la  milice  de  la 
»  Ville ,  qui ,  à  la  première  réquifition* 
>y  du  Souverain ,  fe  mçttoit  en  cam- 
»  pagne  ,  fous  les  ordres  d^Ofïîciers 
»  nommés  par  la  Communauté.  Les* 
»  grands  Barons  fuîvirent  Texemple 
M  du  Mônarqu'e ,  &  accordèrent  de 
>>  femblables  immunités  aux  Villes  d^ 
>f  leurs  territoires.  Epuifés  par  les 
M  fomme$  îmmenfes  que  leur  avoient 
»  coûté  les  expéditions  de  la  Terre- 
>»  Sainte ,  ils  adoptèrent  avec  empreH- 
^fement  un  nouveau  moyen  de  fe^ 
>>  procurer  de  l'argent  en  vendant  ces 
9>  Chartes  de  liberté  ;  & ,  quoique  Té- 
>>  tabliffement  des  Communautés  fût 
«aufli  contraire  à  leurs  principes  po- 
»  lîtiques  que  dangereux  pour  leur 
>>*puîflahce,  Tattrâit  d^wn  feç9urs  jprét 
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>>  fent  leur  fit  méprifer  le  danger  éIor« 
»  gné.  En  moins  de  deux  fièdes  la  fer- 
>>  vitude  fut  abolie  dans  la  plupart  de$ 
w  Bourgs  de  France,  qui  ^privés  juf-i 
>>  qu'alors  de  liberté,  de  jurifdîûio» 
»  &  de  privilèges  ,  devinrent  par- là 
»  des  Communautés  indépendantes, 
»  C*eft  encore  vers  le  même  -  temps 
»  que  les  grandes  Villes  d'Allemagne 
>>  cGihmertcèrent  à  acquérir  defem* 
»  blables  immunités,  &  à  jetter  les 
i>  fondemens  de  leur  liberté  aftuelle, 
»  Cet  ufege  fe  répandit  promptement 
t)  en  Europe  ,  &fut  adopté  en  Aile»- 
»  magne,  en  Efpagnéy en  Angleterre, 
>>  en  Ecofle  &  dans  tous  les  autres 
♦»  Etats  fournis  au  gouvernement  féo- 
>>  dal>#. 

-  On  ne  tarda  pas  à  fentir  les  bons 
«ffets  de  cette  nouvelle  inftitutioni 
Jufques  là  tout  homme  étoit  obligé  , 
J>qur  fa  confervation  perfonnelle ,  de 
ïeniêttre  fous  la  protedion  de  quel- 
que Baron  pwiflant,  dont  te  château' 
etoitl'afyle  commun  dans  les  temps 
de  danger.  Des  Villes  entourées  ae 
murs,  &  dont  les  habitans  étoient 
régulièrement  exercés^à.  ia.difcipUnip 


ôiUtairç  ,  ^toient  des  refuges*  beaui 
coup  plus  sûrs  &  plus  coQimodes, 
Bienrtôt  ta  liberté  r^iiima  rinduftrie'; 
k  ébmmerce  Miejn»  plus  d^  li^Ke ,  plus 
4e  poUtefle  cUns  les^^nîères ,  plus  d^ 
douceur  daia^  les  me^ufs.  t.<i^  police  ff 
perfeôronnà  ;  à  meiure  ^  les  Villes 
devinrent  plus  peuplées  ^  ic  que  le$ 
objets  du  commerce  réciproque  en-r 
tre  les  hommes  fé  muItîpUèf'wt ,  ou 
féhtit  la  néceffité  de  feîre  de  noiv- 
veaux  réglemens  ;  Ton  comprit  eu 
snêmetemps  combien  il  étoit  impor- 
tant pour  la  sûreté  commune  de  les 
faire  obferver  i  &  de  punir  «vec  fé^ 
vérité  ceux  qui  ofoient  les  enfreiu;* 
dre.  Ce  fut  dans  les  Villes  que  les  Loix 
&  la  fubordidatio^n  prirent  nai^nce  { 
t£  c'eft  dé-là  qu'elles  fe  font  répan« 
dues  înfenfiblemeot  dans  les  autres 
parties  de  là  Société» 

L'afFranchiiTement  des  gens  de  la 
Campagne  fui  vit  de  près  celui  des 
Villes ,  &  les  Seigneurs ,  féduits  par 
les  avantages  qu'ils  avotent  retirés 
des  premières  concevions,  fe  moa* 
frèrent  difpofés  à  en  faire  de  nouveir 
\su  Ce  changement  tut  destw&S»  lOr 


portantes.  Le  Labx>ureur ,  affuré  de 
recueillir  pour  lui -même  le  fruit  de 
fon  travail,  devint  le  Fermier  des  ter*I 
res  quHl  ailtivoit  auparavaxxt  pour  Iq, 
bénéfice  d'uo  autre.  La  liberté  ouvrit 
de  nauvelles  routes  aux  affranchis,  fie 
fît  naître  dans  leur  ame  Tefpérance  de 
sfélever  à  un  état  plus  honorable- 
Ainii  cette  elafle  d'hommes,  qui  nW 
voit  auparavant  aucune  exiflence  po«; 
litiqjue ,  devint  une  pépinière  d^ltites 
Citoyens  qui  fervirent  à  augmenter  la 
force  ou  la  richefie  de  l'Etat. 
.  Une  meilleure  adminiâratioa  dans 
la  Juftice  contribua  beaucoi^  encore 
aux  progrès  de  la  civiUiatipn.  Ce  n^é-^ 
toit  pas.  un  iimple  point  d'honneur  qui; 
avoit  porté  les  Nobles  à  fe  réferver  le 
droit  de  rendre  juAice  à  leurs  Vafiaux  ;^ 
rexerçicc  de  ce .  droit  formoit  une 
branche  confidérable  de  leurs  revenus. 
U  n'eft  donc'^pas  étonnant  qu'on  les! 
vît  mettre  tant  dç.  chaleur  à  le  ibute^ 
nir.  Ils  forcèrent  les  Souverains  à  de* 
fendre  à  tous  les  iuges  Royaux  d'eiH 
trer  fur  le  territoire  des  Seigneurs  ^ 
&  d'y  exercer  aucun  aâe  de  Jurifdie^ 
lioQtSi  quelque  Juge  Koyàl  s^avifoît 
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d'étendre  fon  autorité  fur  leurs  Vaf- 
feux ,  ceux-ci  n'avoient  qu'à  alléguer^ 
leur  Privilège  d'exemption.:  le  .Sei- 
gneiu*  d^  qui  ils  relevoicnt  ^  étoitnon- 
feulement  autorifé  à  le  réclamer,  mais 
gyoit  encore  droit  d'exiger  une  répa- 
Ijation  folemnelle,de  l'afFront-qui  lui 
a^voit  été  fait.  Voici  les  ;noyeT>s  que 
les  Princes  employèrent  pour  limiter 
ces  Jurifdiftions.  Ils  réfervèrent  d'a- 
bord aux  Jurifdiâions  Royales  les  afFai- 
tes  les  plus  importantes ,  &  qui  furent 
défignées  par  les  noms  de  Plaids  de  Id 
Couronne  y  ou  .de  Caufts  Royales.  Ce 
nouveau  règlement  ne  tomba  que  furî 
les  Barons  d'un  rang  inférieur  ;  mais. 
il  produifit  quelques  bons  effets,  Oon 
s'accoutuma4|  voir  les  prétentions  de. 
fupériorité  que  la  Couronne  s'attri- 
buoit  fur  les  Juftices  Seigneuriales, 
Dès  que  la  barbare  Coutume  du  corn- 
b?it  judiciaire  devint  moins,  univer»- 
felle  ,  les  Princes  encouragèrent  les 
Vaffaux  des  Barons  à  appeller  aux: 
Juftices  Royales ,  lorfqu'ils  auroient  à 
fe  plaindre  de  leurs  Juftices  parficii- 
"  lièreSi  Les  premiers  appels  furent  ioon 
^.és  Swx  des  refus  ou  des  délais  de.  \ixl^ 


tîcé  de  la  part  des  Tribunaux  dès  Ba^ 
rohs  ,  & ,  comme  ces  appels  étôieitt 
autorifés  par  les  principes  mêrpes  de 
fubdrdination  qu'établiflbit  le  fyftême 
fëodal,  les  Nobles  ne  purent  s'oppo* 
fer  que  foibfement  à  rintroduftion  d« 
cet  ufage.  m  Les  Juftices  Royales  dans 
»  les  commencemens  n'avoient  point 
»  de  réfidence  confiante,  ni  de  temps 
f»  fixe  pour  la  tenue  de  leurs  affem* 
1»  blées;  les  Princes  fixèrent  à  chacitiie 
»rim  lieu  &  un  temps  de  l'année  pQUf 
»  exercer  leur  Jurifdiaion  ;  ils  s'atta- 
»  chèrent  à  choifir  des  Juges  plus  éclair 
^  ïés  &  plus  habiles  que  ceux:  qui  pré» 
ff.fidoient  aux  Tribunaux  A^s  Barons  ^ 
)fà  donner  plus  de  dignité  à  leui< 
^jémffloi;,  -&  plus  d*éclat*à'Ieitrs  «0* 
^  ft mblées;  Ils  cherchèrent  les  niôyens^ 
p  de  mettre  plus  de  régularité  dans  I;l^ 
»  forme  des  procédures ,  plus  d'accord 
»  &:de  fuite  dans  les  Jugemens.  Tou*^ 
»  tes  cesatteûtionsnepôuvoiem:  m^^ 
«►qwér  de 'procurer  aux  Triburiftux-ye 
j^  là  Couronné  ,Ja  confiance  &1a  vP 
»  nératiota  publique.  Le  peuple,  aban- 
M  donnant  les  Jurifdiûions  partiales^ 
it  des  BarpJïs ,  s'empreffort  de- pôiVi 


t»  t^r  leurs  objets  de  contieftatioà  feiif 
files  yeux  plus  pénéttans  &c  moios 
^  CQ^rompi»  é^  Juges  que  le  Sauve-* 
p  rain  avoît  choifis  pour  adminiftrer 
»  h  Juftice  en  fon  nom.  Les  Rois  tlei 
>f  vinrent  donc  encore  une  fois  ies 
p  Chefs  de  la  Communauté ,  &  repri* 
p  rent  le  droit  de  rendre  la  Jaftice  à 
fleurs  Sujets.  Dans  quelcpies  Royaux 
K^fiies^  les  JBarons  abandonnèrent  Vé^ 
lixercice  de  leur  JurifdifUon,  jparce 
p  qu'elle  étoit  tombée  dans  le  mépris  ; 
1^ en  d'autre  Etats,  les  Jurîidiâions 
p  Territo.na)je&  ^ent  reftreintes  pav 
..j»  des*  r^glemens  qui  en  prévenoient 
p  les  tbus ,  ou  fiurent  entièreœeffit  abo» 
n  \i4s  par  diecf  Ordonnances  expreffes; 
siAinA  radniniilîatîofi  de  ia  Iitftice 
^  découlant  alors  d^uné  iburee  unique^ 
p&l  n'ayant  qu'une  feule  direâion  ^ 
»  prit  dans  les  différens  pays  un  cours 
i^pli\s  réglé  9  plus  uniforme,  6c  en 
â^  même-temps  plus  rapide^  m 
'  Les  formea  &c  les  principes  d«i  Droit 
Canotnique  6c  PétuJe  du  Dreit  Ro- 
main, font  mifes  par  notre  Auteur  ait 
«ombre  des  caufes  qui  avancèrent  les 
progrès  de  la  Jurifprudencc.  On  vit 


arvec  étonnemcot  uû  fy^èano  de  Lojk 
oii  tout  ce  qui  iniérefle  i:£eiitîeH^mer>t 
le  genre  hytnahi  étoit  détenmné  avec 
autant  de  iagacké  que  de  juftice  &  dff 
précifion.  On  sVniprefia  de  fixer  Ie« 

Srincipes  &  les  forhaes  fur  lefqùels  ie« 
ribunaux  dévoient  régler  leurs  proM? 
cédures  &  leurs  Irgemens.  Il  eu  ré^ 
fiilta  une  diftinâion  marquée  dans  left 
I^rofeffions;  la  JurUprudence  devînt 
«ne  icience  qu*on  ne  put  acquérir  qud 

Ear  un  cours  régulier  d'études.  U  s'éf 
tya  parmi  les  Laiquçs  une  nouvellt 
profeffioa  honorable  qui  n'étoit  pa« 
celle  des  armes  ;  les  éonôions  de  U 
^ie  civile  méritèrent  l'attention  diÀ  . 
Public ,  &  l'on  cultiva  les  talens  o^ 
eeflaires  ppur  Içs  bien  remplin        .  i 
-  >  En  mêfl9ie-temp&  la  Chevalerie  fain 
foit  naître  parmi  les  Nobles,  des  idéea 
plus  grandes  6c  des  fentîmehs  plus  gé« 
néreux»  «  Cette  fingulière  inûitution^ 
.  H  où  la  valeur,  la  galanterie  &  la  reli^ 
^  gion  fe  confoAcUrent  d'une  manière 
H  fi  étrange  »  étoit  merveilleufement 
>i^  appropriée  au  goût  &  au  génie  d'un^ 
M  Noblefle  guerrière  ;  &  fesi  effets  fus 
»les  mœurs  fe  mani&ftèrent  biea-tôt 
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^  dç  la  manière  la  plus  (enûhle.  La 
H  guerre  fe  fit  avec  moins  de  férocité, 
f>  lorfquerhumanité  devint,autant  que 
}p  le  courage ,  rornement  de  la  Cheva-» 
w  lerie.  Les  moeurs  fe  polirent  &  s'a- 
^^dôucirent,  lorfque  la  courtoilîe  fut 
n  regardée  comme  la  vertu  la  plus  ai- 
»mable  d'un  Chevalier.-La  violence 
»&  Ibppreflion  produifirem  moina 
^  d'excès ,  lorfqu'on  fe  fit  i}n  mérite  $C 
»  un  devoir  de  les, pré  venir, ou  de  leg 
9f  puiiîr.  Le  refpeft  le  plus  fcrppuleux 
#  pour  la  virit^y  &  Texaditiidc  la  plus 
^  religieufe  à  remplir  tous  fes  engage-» 
p  mens  ,  formèrent  le  x:araftère  ,diff 
j^  tinâif  d'un  Gentilhomme ,  parce  que 
f^ia  Chevalerie  étoit  regardée  conima 
»>  l'école  de  Khonneur  y  &  qu'elle  exU 
i^vgèoit  à'cet  égard  la  plus^grande  dé* 
^licateffe, 

-  M  L'admiration  que  méritoient  ce$ 
j^' qualités  brillantes,  jointe  aux  dif«< 
>>itinâions  &c  aux  prérogatives  qûç^ 
0  la  Chevalerie  obtint  dans  toutes  1^ 
biparties  de  l'Europe  ,  put  infpircr 
n  quelquefois  à  des  çfprits  ardens 
if  une  forte  de  fanatifme  militaire  , 
^jqul  Its  porta  à  des  ecureprifes  ex- 
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»  travagantes  ;  mais    elle  contribua 
>>  toujours,   à  graver    profondément 
i>  dans  les  anies  les  principes  de  Thon- 
»  neur  &  de  la  générofité.  Ces  prin^ 
^  cipes  étoient  fortifiés  d'ailletirS  par 
>>  tout  ce  qui  peut  affefter  les  feni  &t 
»  toucher  le  cœur.  Les  romanefquei 
»  exploits  de  ces  Chevaliers  errans  \ 
}f  qui  couroient  le  monde  à  la  quête 
^  des  aventures ,  font  afleï  donnus» 
»>  &  ont  été  juftèment  l'objet  de  la! 
>î  fatyre  &  du  ridicule  ;  mais  on  n'a 
^  pasaffezobfervé  les  effets  politiques 
^  &   permanens  de    la    Chevalerie, 
»  Cèft  peut-'êrre.à  cette  fingulièré  înf^ 
^  titution  j  en  apparence  fi  peu  utilo 
>>  au  bonheur  du  genre  humain,  qu'on 
^  doit  en  grande  partie  &  les  rafine-s» 
V>  mens  de  \A  galanterie ,  &  les  déli- 
^  cateffes  du  point  d'honneur,  &  cette 
^>  humanité  qui  vient  fe  mêler  quel- 
»  quefois  aux  horreurs  de  la  guerre  t 
»  ce  font  là  les  trois  traits  les  plu$ 
»  frappans  qui  diftinguent  les  mœurs 
^  modernes  des  mœurs  anciennes.  >i 
Les  progrès  des  Lettres  contribuè- 
rent au  changement  des  mœurs.  Les 
j^reouèrês  étuidçs  furent  mal  dirigées^ 
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Tous  les  efprits  fe  tournèrent  av^c 
«ne  ardeur  extraordiçiaire  vers  la 
Théologie  Scholaftique  ;  on  fonda 
de  toutes  parts  des  Collèges,  des 
Univerfités  ;  là  Science  devint  un 
«Sfoyen  de  fortune  &  d*àvance)netit# 
Ces  avantages  attirèrent  dans  .  tes 
^eplesune  foule  incroyable  d'étadidns% 
'  La  découverte  de  hi  bouffde ,  qui 
le  fit  peu  de  tesips  après  ta  fin  de) 
Croiiades  ^  facilita  ia  communication 
entre  ies  Nations  éloignées  ;  les  Etats 
d'katie  établirent  un  commerce  ré|a^ 
lier  avec  POiient  par  les  ports  d^E* 
^ypte ,  &  en  tirèrent  toutes  tes  riches 
produftioDS  des  Indes.  Quatre-virtgt 
villes  des  plus  confidéraUes ,  depuis 
ia  mer  Baltique  pifqu*à  Colo|;iie ,  îor^ 
mèrent  cette  famevÉfe  affociarion  es 
commerce  ,  connue  fous  le  nom  dt 
JLigm  Anjeaiiqiu.  Elles  choifirent^ 
pour  établir  des  magafins^  différens 
entrepôts,  dont  le  plus  cofifidétabit 
fut  Bruges  en  Flandre.  Ceâ  là  que  les 
Lombards  apponoient  les  denrées  et 
rinde  avec  les  proddE^ions  des  Manu- 
fedures  de  ritalie,  qu'ils  échangeoient 
^ûtre  les  marchantUfes^dii  Nord.  Le| 


kabîtans  <ks  Pays-Bas  s'appliqiuèrent 
à  parftâionner  les  deux  grandes  Ma<* 
fi.u^âiâjres  de  laine  &C  de  coton ,  par 
}efquelle;  ces  deux  pays  étoient.déja 
fenommés  dès  le  fiècle  dtCkarlemagnc^ 
&  la  Flandre  devint  le  pays  le  plus 
l^klhe  &  le  pkis  peuplé  de  l'Europe»  ^ 
Tel  eft ,  Mooileur  ^  le  Tableau  quii 
nous  préfente^  M%  JUater^on  des  pro^ 
gtès  de  la  fociéré  en  Eun»pe  ,  cdatH 
yement  au  gouvernement  intérieur  p 
aux  moeurs  &  au?:  loi«.  Il  expofe  en-# 
fuite  les  pro^cès  dé  la  foctété  telati'» 
yenient  à  r^xerctce  de  la  force  na^ 
tionaiey  néte&ke  dans  les  opérations 
du  dehors*  Les  Princes  n'ëtoient  pas 
tn  état  de  réunir  leurs  forces  pouf 
de  longues  entreprifes.;  leurs  revenus, 
étoient  modiques ,  &  leurs  armées 
peu  propres  a  faire  des  conqi^tes^ 
Ces  troupes  n'étpient  compofées  que 
des  Soldats  que  leur  fourniflbient  leurs 
ysifTaux  ;  eUes  n'étoient  obligées  dû 
refter  en  4c:ai^agne  qu'un  ten^s  fort 
court  ^  &  l^dn  ne  pouvoit  les  forcei» 
de  ma^rcher  loin  de  leur  réâdence  ùr^ 
dinatre.  Auffi  y  av0it<*iL  très  p^u  de 
liaîfon  entte  h^  dsMT^a&Sxmr  4e 
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dans  chaque  Royaume  il  arfïvoit  des 
révolutions  importantes ,  que  les  au- 
tres Puiffances  regardoient  avec  Tin- 
dilFérence  de  fpeâateurs  défintérefles. 
L'auteur  pat'cou^t  les  çaufes  &  le^ 
évènemens  qui  rendirent  leS  efforts^ 
des   Nations   plus  vigoureux  &  le^ 

Euerres  plus  générales.  Les  principaux 
intrexpulfion^des  Anglôis'du  Gôtiti-i 
nent ,  qui  augmenta  la  puifTancede  lat 
Monarchie  Françoifé  ;  rétabliffement 
des  armées  fur  pied  ,  faite  par  Charité 
F'IIy  SLprès  cette  expulfion  ,  foui 
prétexte  d'avoir  toujours  des  forcées 
prêtes  pour  défendre  le  Royaume  J 
les  différentes  mefures  prifes  par  les 
Rois  Louis  XI  en  France ,  Henri  Vil 
en  Angleterre  ,  Ferdinand  ÔC  IfahdU 
en  Efpagoe,  pour  abaiffer  le  pouvoiif 
des  Nobles  ;  l'exemple  A^^  Siiiffes  ^ 
qui  apprirent  aux  autres  peuples  la 
fupéHoriité  de  ilnfanterie  fur  les  au-» 
très  troupes  ;  enfin  rexpédition  dô 
Çkarhs  FUI  en  Italie ,  ol\  les  Puiffan* 
te^  de  cette  contrçe  fe  liguèrent  con- 
tre ce  Prince  ,  &  donnèrerit  à  leurs 
contemporains  le  premier  exemple 
ik  <^e  igrand  priaci{)e^e<  là  politique^ 

moderne^ 


moclerne  ,  qtiî  conûfte  à  conferver 
une  jufte  diftribiition  4e  pouvoir 
entre  tous  ks  membres  <}ui  com*- 
pofent  aujourd'hui  lesit^ts  de  TEu- 
rope.  Cette  ImroduSionfiuit  par  ua 
examen  de  la  conilitution  particu«> 
Hère  &  de  la  forme  de  gouvernement 
civil  établies  dans  chacun^  des  Na«. 
ûotïs  qui  ont  joué  un  rôle  confîdérable 
fous  le  règne  de  Ckarlts^Quint. 

Il  ne  m*a  pas  été  poffible,  Monïîeur,- 
de  fuivre  dans  cette  analyfe  les  déve- 
loppemens  de  chacune  des  cauCes  que 
je  viens  de  vous  indiquer  ;  il  faut  les. 
voir  dans  le  Livre  même  dé  M.  Robert^ 
fon  ;  ces  détails  y  font  de  toute  beauté» 
&  l'on  ne  peut  faire  une  lefture  plus 
agréable  en  même -temps  &  plus 
utile.  Je  ne  cannois  point  d'ouvrage, 
ipême  dans  l'Antiquité ,  qu'on  puifl'e. 
oppofer  à  ce  grand  tableiau  de  la  ci* 
vilifation  chez  les  Peuples  modernes» 
Cette  produÛionme  paroît  un  chefn 
d'œuv^re ,  tant  pour  l'ordonnance  que 
pour  la  fegacité  des  vues  qu'elle  pré- 
fente. &  la  profondeur  de  l'érudition^ 
Qn  trouve  dans  lui  feul  volume  bien 
plus, à  ^'inftruîre  que  dans  tout  Igt 
Ann.  1771.  tome  Fi.  H 


reoieîl  itfimeitfç  des  compils^tions 
cm  portent  le  titre  d'Hiftoires  deptiis 
doaz^pu  Quinze  fiècles.  En  quelques 
heures  de  leâis-e  on  a  la  clef  de  tout 
«e  qu'on  a  lu  dans  le  genre  )iiftori« 
que  pendant  toute  fa  vie.  C'cil ,  pour 
surnii  dir« ,  on  âifcpiu  de  lumière  jette 
^udakieméntdansfobicuarité  des  an* 
Hiales  de  tous  les  Peuples  de  l'ËtiTope* 
Le  ftcond  Vohuïie  contient  le& 
preuves  &:  les  éclairciâeinens  de  cette 
belle  IntroduSiof^  On  doit  être  éton» 
né  des  recherches  prodigieures  de 
l'atiteur  ;  &  ceux  qui  aiment  à  marcher 
d'xm  pas  sûr  au  milieu  de  ces  difctti^ 
fions ,  lui  tiendront  compte  de  l'exac- 
titude avec  bquelle  il  cite  les  EcriR- 
vains  ^nt  il  adopte  les*  autorités. 
Parmi  ces  éclaîrcif&fnens,  il  en  eA  plu« 
iieurs  trè$*-^urieiax  par  la  iingidatité 
des  faits.  Je  ne  citerai  que  ceu3t-crfur 
le  co^mbat  judickire.  Il  s'éleva,  dans  le 
dîixième  ii^cle,  ufie  conceâation  Air  le 
droit  de  repréfemationoude  fiicc^f* 
fion  qui  pour  lors  n*étoit  pas  encore 
établi»  quoiqu'il  foît  5iujourd'hm uni» 
verfeltenientreçu  danstoute  rEur^pjev 
n^a^ii  un  fujet  de  doute  &  de  di£r 


»pu^,  dit^'Hiftorien,  Qoflr  de  fçavoîf  . 

•>£  i^s  enfans  du  fils  ae Voient  être  | 

j^-comptés  parmi  les^^eDfail5  éé  la  #a«* 

n  mille  ^  &  pouvoi^nt  hériter  à  régalé 

»  portion  avec  leurs  oncles  ^  dans 

»le  cas.  i)ii  leur .  père  viendroit   à 

H  mourir  pendant  cyie  le  grand-père 

»  feroit  encore  •v'dvant.  On  tint  une 

n  aflembiée  potu-  délibérer  fur  cette 

>f  queftion  ;  &  l'opinicm  générale  fut 

>f  qu'on  la  cBdveiToit  à  l'isxamen  & 

>^  à  la  décifion  des  Juges.  Mai§  l'Em*- 

H  pereur  voulant  faivre  une  meilleur^ 

>f  méthode,  &  dans  la  vue  de  traiter 

^^honoraiblemenst  fon.  peuf>le  &  fes 

»  Nobles  ,  ordonna-  quç,  la  queftion 

M-feroIt  décidée  par  le  combat  entre 

^  deux  champions^  Celui  qui  combat* 

w  tit  en  faveur  du  droit  qu'avoient  les 

fy  enfans  de  repréfenter  leur  père  après 

n  fa  mort ,  fut»  viftorîeux  ;  &  il  fut 

>»:établi ,   par  un  décret  perpétuel , 

>». qu'ils   partageroient  dans  la  fuite 

nj'héritage  avec  leurs  oncles* 

»  S'il  étoit  poflible  de  fuppofer  que 
»:le  caprice  &  la  fottife  puffent  inf* 
n  pîtet  2B.1X  hpmmes  une  idée  plus 
n  «extravagante  encore  que  celle  de 

Hij 
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«^  décider  un  point  de  Jiirifprudence 
»  par  le  combat,  ce  fcroit  l'idée  de 
»feir«  décider,  parla  même  voie  ^ 
^  la  vérité  ou.  la  ^ufijeté  d'ivne  opi«< 
i>  nion  religieufe;  &  ,  à  la  honte  de 
it>  Tefprit  humain ,  on  a  un  exemple 
»  de  cette  extrav^ance.  Dans  le  ori^ 
»  zième  fiècle ,  on  fe  difputa  en  Ef^, 
»  pagne  pour  fçavoir   taquelle    dest 
>»  deux  Liturgies  contenoit  la  forme 
y^  de  culte  la  plus  agréable  à  Dieu ,  ou 
^  la  Mofarabique  dont  on,  s'étoit  tou- 
>»  jours  fervi  dans  les  Egîifes  d'Efpa- 
n  gne,,  ou  ia  Liturgie  approuvée  par 
»  le  Saint  Siège ,  qui  différoit  de  Taii-^ 
>i»trç  en  quelques  points.  Les  Efpa-- 
»  gnols  défendoient  avec  zèle  le  Ri- 
»tuel  de  leurs  ancêtres  ,  tandis^que 
»  les  Papes  le§  preffoiçnt  de  recevoir 
M  celui  auquel  ils   avoient  imprimé 
»  le  fceau  ;de    leur  infaillibilité*    11 
»  s'élçva  une  conteftation  viplente  : 
»  les.  Nobles  propaisèrent  de  décider 
»  par  répée  ce  point  de  controverfe, 
»  Le  Roi  approuva  cette  propofition  j 
^  &L  Aewx  champions  armés  de  toutes  ^ 
f>  pièces  entrèrent  dans  la  lice,  Lo 
f>  champion  4?  la .  litiir^  ,^of^t«i!r  •• 


n  bîque  ,  Jean  Ruys  de  Matanàa  ,  fuï 
•»'viâorieu:^;  mais  la  Reine  &  l'Ar* 
sf  chevêque  de  Tolède ,  qui  fkvori- 
9^  foient  l'autre ,  infiftèreiit  pour  fou* 
»  Illettré  cette  grande  affaire  à  une 
*>  autçe  épreuve.  Ils  eurent  iiffez  dé 
>>  crédit  pour  faire  paffer  leur  avis  , 
i>  quoique  contraire  à  la  loi  du  com^ 
»  bat ,  lequel  étant  regardé  comme 
»  un  appel  à  Dieu  même  ,  devoit  dé* 
H  cider  en  dernier  reffort.  On  alluma 
h  un  gfand  feu ,  &  Ton  jetta  dans  les 
w  flammes  un  exemplaire  de  chaque 
♦>  Liturgie.  On  convint  que  le  livre 
»  qui  réfifteroit  à  cette  épreuve  &C 
*>  qtie  les  flammes  auroient  refpefté  , 
.'^fe^'oit  admis  dans  toutes  les  Êglife^ 
w  d'Éfpagne.  LÀ  Liturgie  Mofarabique 
W  triompha  encore  ;  & ,  fi  nous  eft 
^  croyons  Rodrigue^  de  Tolède ,  le 
»  feu  ne  rendommagea  point ,  tandis 
^  que  Pantre  fut  réduite  en  cendres. 
p>  lj.a  Reine  &  l'Archevêque  eurent 
î>>  eftc<>ré  â'ffszr  (l'ait  ou  d'autorité  pour 
»  éluder- une  fecoride  fois  cette  déci- 
»  fion  ;  &  l'ufage  du  Rituel  Mofara- 
n  bique  ne  fut  permis  que  dans  cer- 
^  taines  -  égUfç»  :  dieifion   aufli    ex», 

Hii) 


»^      ÛAlf»k£  llTTEit^RE. 

n  traordinaire  tp\e  tout  le  tcile  di  te 
tf  (|ui  s'étok  psile  fiir  cette  affaire.  ** 
A  la  fi»  djB  ce  volume  ;  'M.  Rotertfon 
V-excufe  iirr  uiie  omhfîcm  que  certains 
leâ;eurs^  poiirraîient  troiwer  étrange  j 
ç'eft  de  nVvofr  jamais  cité  M.^ 
yvltairê^  qui  a  tifaîté  les  mêmes  lujet$ 
cUâs  fon  Effaifur  CHifiairt  GénéraU.Ui 
deiTus  il  lui  &ic  heaucoitp  de  compli^ 
mens.  Mais ,  comme  cet  écrivain  n'in^ 
idiqiie  Jamais  le^fources^ù  il  apuifié 
ie$  faits  qu'il  rapporte  j  lef^avant 
ABglois|»otefte  qu*il  n'a  pus^àpptiyef 
jde  ion  autorité^  pour  côr^rmer  leç 
{K)ints  obfcurs  Se  douteux;  il  àflure 
que  M.  Je  Voltaire  lui  auroit  épargné 
iiiQn  de  |a  peine,  s'il  ay  oit  eul'attentiotQ 
de  faire  connokre  les  livres  originaux 
flui  lui  ont  fervi  d€  guidies  ;  iniais  e*eft 
.précifément  ce  qui  lui  étoit  difficile^ 
pour  ne  pas  dire  impofiil^â. 

Le  mérite  du  traduâeur  de  cet  bur 
vrage  fe  réduit ,  Moiifieur ,  à  bien  peu 
^ie  chofe/ll  n'eft,  pas-ici  queftion  de 
talent; il  fuffit d'un  ftyle  clair  &  rai- 
ibnnabié.  Ceft  moins  de  Texpreffion 
.que  du  fond  des  chofes  qu'on  eft  occu- 
j9^é*  M«  Rohrtfon^^d&^ij^yxr  un  auteur 


très^&die  à  eniienclife.  Akfi  t^tkt 
iraduâioo  ne  peut  être  un  titre  <i»iîs  ' 
notre  Littérature  ^.  quoic^ie  cPaUleurs 
on  doifve  fçavotr  beaucoup  de  gré  à 
l-Interprète  devoir  fait  gaffer  datts 
notre  langue  cette  excellente  pr6- 
duûion  ^  qui  mérite  d'être  connue 
dans  toute  TEurope ,  dont  elle  dét 
brouille  fi  bien  THiftoire* 

JeAris,&c. 

A  Farh  ce  zo.  OSoire  lyjxi' 


LETTRE   VIU. 

'htttns  à  M.  de  Voltaire  par  un  d^ 
\  fcs  amis ,  fur  f  ouvrage  îhdmH 
,    iJEvASOïLE  DU  Jour;  i 

farif  che^  Gutfjkr ,  Libraire  au  *iâs 

de  la  rue  de  la  Harpe. 

C'est  ime  choiie  bien  fingulière 
&  bien  triftè  ^  Monfieur ,  que^ 
dans  la  carrière  des  Lettres  comme 
daos  celle  des  Armes,  les  fuccès  Ie6 
plus  brillans  ne  mettent  pas  à  rabri 
4e  U  cenftire  ;  que  le  Héros  Sc^  TAi^ 
*  HiV 


tji    jL^JjsPffÈM  Littéraire. 

leur,  couverts ,  l'un  des  palmes  iô 
Mars  ^  Tautre  des  lauriers  ^JpùllorÈ^ 
^avancent  t6u;ours  vers  leur  tom* 
,beau  entre  ïa  Gloire  &  la  Critique,  & 
qpe^  tandis  que  la  première  fait  retenu 
iïr  rUnivers  du  bruit  de  leur  nom ,  la 
féconde  efface  leS:  élogcfs  qu'on  lèux 
çrodigue  ^  ou  du  moins  arrache  beau* 
coup  de  feuillets  dé  leurpanégyrique* 
Ce  trait  de  reffemblance  avec  tant  dç 
grands  hommes  doit  tien  flatter  M. 
4c  KoUatrè^  &  le  cohfolèr  des  fecouf- 
^s  violentes  dont  on  ébranle  le  trôn^  * 
où.ileftaffis.  Le  nombre  des  conju^- 
rés  pubFics  ou  fecrets  groffit  tous  les 
|ours.  Voici  un  nouveau  champion 
qui  ïie  veut  pas  être  connu ,  &  qui", 
\i  Je  puis  ïn'exprîmér  ai.nfi ,  entre  dans 
le  champ  clos  armé  de  toutes  pièces  & 
la  vifière  baiflee.  Pour  faifir  l'efprit.des 
Lettres  que  je  vous  annonce^Monfieur, 
il  faut  vous  fappeller  qu'une  desincu- 
fables  manies  de  M.  ^e-  Vokàirc  éft 
d'attaquer  la  Religion^  Maià  bn  peut 
être  à  la  fois  un  fort  bon  Poëté  &  uii' 
fort  mauvais  Logicien.  Comme  M.  dt 
Voltaire  eft  précifément  dans  ce  cas ,  it 
9  p^enfé  pruidemiûeiit  que,  poiu:  riuffir 
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daas  fon  louable  deflexa,  il  n'étcît 
pas  queflioti  de  raifonner  ;  qu'autour 
des  fondemens  du  Chriftiarufme,  il 
rencontreroit  les  Boffucts^  les  Abadits^ 
les  Huas,  les  Pafcaisj  les  JPinthnsy 
&c^  &  que  ia  Dîaleâique  ne  kit^ 
teroit  pas  avec  honneur,  contre  celle 
de  ces  redoutables  Athlètes  ;  il  a 
pris  une  autre  route  :  il  a' jugé  qu'il 
lui  feroit  beaucoup  plus  aile  de  ren* 
verfer  tovX  Tédifice  du  culte  établi  ^ 
en  s'efforçant  de  prouver  la  fauffet^ 
des  faits  confignés  dans  la  Bible  ^  ou 
en  chargeant  d'injures  &  de  plaôifan* 
teries  ces  hordes  d'Hébreux  qui  nous^ 
ont  cotAtx'^é,  dans  toute  Icut  intégrité 
les  livres  de  Moifc  &c  de  fes  iuccefp 
feurs*  On  a  déj;a  releva,  dafis  \n&9 
des  ouvrages,  les  erreurs  ùtm  nom* 
bre ,  les  fauiïes  citation^  y  leâ  ntifon* 
Aernens  pitoyables,  les  contradiâion^ 
graffîères  de  l'auteur  de  VE^^angiie  du 
Jour  &C  du  Dictionnaire  Phitofpphiqu^ 
L*  Anonyme  trouve  encore  à  nHxiflFon^ 
i^er  dans  ce  champ  fertiie.  Il  fe  dis 
difcipie  de  ta  fede  des  Penfans^  &  ^ 

2ui  plus  eft ,  ami  de  M.  d<  y'oUairc^ 
'i  lui  communique  quelques  doutes* 

H  y. 
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qui  Ce  font  élevés,  dans  fou  efprit  à  la 
leâure  de  fes  ouvrages  antt^chrétiens  ; 
il  le  prie  de  Içs  réfoudre  ^  ou  de  ré- 
former prudemment  ce  qui  lui  eft 
échappé ,  &  qui  feroit  tort  à  la  caufe 
comniune.  Voici  le  début  de  la  pre-r 
jnière  Lettrç,.  " 

Monfieur, 

^  Je  lis  aâuellement  un  ouvrage  en 
»  huit  volumes,  mtit\x\éV Evangile dii 
^  Jour  ;  on  vous  en  croit  routeur,  pu 
9^  tout  au  moins  l'auteur  des  trois 
n  quarts  &  l'éditeur  du  refte.  On  dit 
»>  que  vous  y  avez  raflemblé  toute  la 
^  moelle  de  votrePhilofbphie,&qu*oii 
»  y  trouve  à  peu  près  ce  qu'on  a  pii 
^  dire  jufqu'iei  de  jplus  fort  contre 
»  une  Religion  que  vous  paroiffez  ne 
9t  pas  plus  aimer  que  (ts  Mtniftres» 
»  J'efl  fuis  fort  aife  ;  car  il  y  a  long- 
f>  temps  que  je  deâre  un  ouvrage 
>>  comme  celui- là,où  j'aurai  raflemblé^ 
>>  &  comme  fous  laniain,ce  que  je  n'ai 
>»  pu  voir  encore  qu'épars  çà  &  là 
^  dans  différens  ouvrages ,  où  cela  ne 
^  fé  trouve  que  comme  lâché  à  la  dé- 

H  robée Me  voici  en  état  de  tenir. 

>>  tête  à  cette  foule  de  Théologiens 
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»  fourbes  ,  hypocrius  ou  imbicilUs  , 
^  comme  vous  dites  très-bien  ,  qui 
»  auroient  du  fe  taire ,  6*  ne  pas  nous 
»  donner  des  phrafes  pour  juftifier  des 
.  >»  fables  de  Cannibales  ». 

Parmi  les  articles  de  difcuflion  entre 
l'anonyme  &  Tauteur  de  fEyangUe  du 
Jour ,  il  en  eft  plufieurs  qui  font  trop 
longs  &  qui  demandent  à  être  lus 
dans  l'ouvrage  même.  Il  s'en  trouve 
d'autres  affez  courts  où  la  contradiâioii 
efl  palpable.  Par  exemple,  dans  l'article 
6{i  M,  de  Foliaire  cherche  à  faire  paf- 
fer  Moïfe  poiu:  un  imppfteur  obîcur 
dont  perfonne  n'a  parlé  que  la  Ger 
nèfe ,  il  ne  peut  fe  diffimuler  que  des 
auteurs  du  premier  mérite  en  ont  ce- 
pendant fait  mention.  Voici  comment 
il  fe  tire  d'embarras  ;  »  ilfepourroit 
»  frh' bien  faire  que  les  Juifs  eujfentparli 
^  ji  bbng" temps  de  leur  Mo^fe  à  tous 
p  leurs  voijins  ,  que  le  bruit  en  fût  venu 
»  à  la  fin  à  quelques  écrivains  (F  Egypte  , 
M  &  dt'là  aux  Grecs  &  aux  Romains» 
^  Strabon^,  Diodorfi  &  Tacite  n\en  di^ 
n^fent  que   trïs-peu  de  mots  ;  encore 
n font-ils  vagues^'  tris^confus  ,   /ràj- 
n  contraires  à  tout  ce  que  les  Juifs  ont 

Hvj         . 


tto    l^Jhkée  Littéraire. 

%  icrU.  Ohî'^Monfieur,  reprendra»^ 
)^  teur  de  la  Ltnrc  ,  que  dîtes-» vons 
>^  là  ?  Eil:*ce  que  vous  ne  fentez  pas 
»  la  contradiôion  ?  Si  ces  auteurs ,  fi' 
»  Strabon ,  fi  Tacite,  fi  Diodore,  n'ont 
.Sk  connu  Moî/e  que  par  les  Ecrivains 
3f  Egyptiens  qui  Favoîent  reçu  des 
»  Juifs  y  comment  fe  fait  il  que  ces- 
»  auteurs  en  aient  parlé  d'une  façon 
»  fi  contraire  à  ce  que  les  Juifs  leur 
k  en  ont  dit }  Il  faut  vite ,  Monfieur  , 
«j  rayer  cela  de  nos  papiers ,  &  reti- 
j^rer  Tédîtion  ;  cela  eft  de  confé- 
»  féquence.  .•.•••.  J'aur ois  paffé 
9f  volontiers  ce  que  vous  dites  de 
»  Pitnmortalîté  de  Pâme  relativement 
9y  aux  Juifs  :  //  tjijur^  félon  vous  ,  qut 
»  prtfqut  toutes  les  nations  dont  les  J^ifs 
n  étalent  entourée  ^  Grecs  ^  Chaldiéns^ 
n  Perfans ,  Egyptiens  ,  &c^  admetteient 
»  timmortiUitêdel^ame ,  é*  que  Us  Juifs 
^n^àvoient  pas  fenltment  examina  cettk 
tr  quefiion.  n  Mais  que  deviendra  ^ 
t»épond  Tànonyme  ,  ce  que  noits^  di^ 
?ons  ,  article  îvws  meoNSTANS^^ 
qu^ile^  démontré  9  autant  qiion  pmt  û 
démontrer  en  Hificire'^  que  la  RtUgitm 
des  Xùifs  ne  fm  y  dm  tentps^  -àtleur  vint 
trrantc^  qnStn  ramas  conjus  &  contra^:, 


A  if  H  à  E  177Î.  lit 
dîSoïrt  des  rites  de  leurs  voijins.  llsem^^ 
prunttnt  le  nom  de  Dieu  che[  les  Phir 
nicUns  ;  ils  prennent  les  JInges  cht[  l^ 
FerJ'ans  ;  ils  ant  l'Arche  errante  d^ 
Arabes  ;  ils  adoptent  le  Baptême  de$ 
Indiens  y  la  circoncijion  d.s  Prêtre^ 
d'JEgypte.  »  Après  avoir  tout  pris  des 
H  autres  Nations  ;  après  avoir  eixH 
f>  prunt^  des  Perfans  6ù  des .  Chai- , 
f>  déens,  comme  vous  le  dit«s  ailleurs^ 
»  iufqu*aux  mots  Btéel^  Bathùely&e^^ 
»  il  n'y  aura  donc  que  l'immortalité 
>f  de  l'ame  qu'ils  auron/t  laiflee  là.,  Je 
n  ne  iîçaîs ,  I4ônfienr  ^  mais  il  me  £em- 
#  fale  qii'il  faudra  encore  rayer  cela.^ 
De  Moïfe^  M.  de  Voltaire  pafle  à  M>f^ 
le  reftîmratear  du  genre  htimain  &  le 
chef  des  Hébreujfi.  H  étoit  effentiel 
d^attaquer  la  tradition  de  l'Arche  qui 
.fauva^(a familleautemps  du  déluge  J*'// 
y  ar^it  urr  ftulmot  dans  quetqt^ auteur 
itranger  en  faveur  dt  THifioirt  Juive  ^ 
Eusibe ,  qui  fais  armes,  dt  tout  ^  eut  cite 
€t  iimoiffta^  an^ec  emphàfe.  »  Oh  pour 
9»  celle -ci y  réplique  l'anonyme,  )e 
j»?ne  vous  ta  pardonne  pas  ;  vous 
n  oubliez  trop  vftc  ce  que  vous  a  v« 
x#dîi  vous-méoie;)»  jE^^râ*  ^«cvfc 


\H    l'J^kèe  LifTétuiRE:. 

t         ,  le  Sinctlle  nous  ont  confirvé  des  frag^ 

;  mms  (Tun  certain  Abidine.  Cet  Abidhne 

avoit  tranfcrit  des  fragmens  de  Bérofe^ 
ancien  auteur  Chaldéen.  îl  difoit  donc 
ce  Bérofe ,  qu^un  Dieu  Chaldéen ,  dont 
on  a  fait  depuis  Saturne  ,  apparut  à 
XiJJuther^  &  lui  dit  :  le  iS  du  mois  Dœfi 
le  genre  humain  fera  détruit  par  le  dilt^ 

ge Bdtiffe[  un  vaiffeau ,  entre[*y 

avec  vos  parents  &  vos  amis  ;  faifes-y 
entrer  des  oifeaux  &  des  quadrupèdes  ; 
mette^-y  des  provifions.  »  Voilà  donc  ^ 
^  comnie  vous  le  vpyez ,  Monfîour  , 
M  cet  Abidine^&C  ce  Bérofe ,  cités  avec 
»  emphafepar  Eushbe ,  quifcdt  armes  de 
f>  tout,  »  N 

Il  eft  heureux  pour  TEmpereur 
Julien  que  la  Philofophie  réunie  à 
rimpiété  ,  s'arroge  dans  ce  fiècle  le 
*  droit  de  diftribuer  les  brevets  dé 
gloire  &  d'immortalité.  Le  Souverain 
du  monde  ^  abjurant  le  Chriftianifme 
dans  lequel  il  avoit  été  élevé,  perfé- 
cutant  la  Religion  avec  toutes  lesfor- 
-^  CQ$  de  l'Empire,  avec  toute  l'atrocité 
d'un  fanatiaue  &  toute  l'adreiTe  d'iMi 
homme  d'elprit,  méritoit,  fans  contre- 
dit,  les  autels  &t  l'encens  de  notce 


Phllofophie.  M.  d^  Voltaire^  Grand- 
Prêtre  du  Temple,  a  rempli  fes  fonc- 
tions 5  iinOn  avec  intelligence,  du 
moins  avec  tout  le  zèle  donjt  il  eft  ca- 
pable. Quiconque  ,  dit- il,  a  difcuté  les 
faits  avec impardalitiyconv'unt que>  Julien 
avoit  toutes  les  qualités  dt  Trajan^  hors  U 
goût^  fi  long' temps  rifervé  aux  Grecs 
&  aux  Romains;  toutes  les  vertus  dt 
Cqton  ,  mais  non  fon  opiniâtreté  & 
fa  mauvaife  humeur  ;  tout  ceqiùon  admi'^ 
ta  dans  Jules  Céfar  ,  6*  aucun  de  fes 
yices'^;  il  eut  la  cofitinence  de  Scipion  ^ 
enfin ,  il  fut  égal  en  tout  à  Març-Aurhle  , 
le  premier  des  hommes.  M»  de  Voltaire 
détruit  lui  -  même  ce  qu'il  vient  de 
dire.  Fbjei ,  dit  Julien  aux  Chrétiens^ 
par  combien  d^ avantages  nous  vousfom^ 
mes  fupérieurs  l  Par  les  confeils  ,  par  la 
fagtfieypar  une  infinité, d^ Arts.  Ajoutons 
à  .ces  Arts  r Economie  &  la  Médecine  , 
ftti ,  venant  tPEfculape ,  s^efl  répandue 
far  toute  la  terre  \  &  y  a  apporté  de 
grandes  commodités  dont  ce  Dieu  nous 
fait  jouir.  CeST  LUI  QUI  M'A^UÈBf 
DE  PLUSIEURS  MALADIES  ,  ET 
QUI    ut  A    APPRIS    LES    REMÈDES 


^$4    ''^  rse*  evÈitîSOJti  Ju^ 

rJtoJ'X'^/yr  TiMQiJi.  Il  tfi  tripe  , 

r/f*.  ^Zf    Je  yehaift  ,   que.  JuUen 

ia  MédecifH  dEfiiUape.  Ce  pafage  , 
pris  â  la  l^^^^^  9  feroii  mains  iun 
fkilofophi  que  (tun  emheujiafie. 

Oa  cite  dans  cette  Brochure  des  intih 
piétés  atroces  qu*on*aiif oit  pu  fuppri- 
îéier  ,  oti  feulement  indiquer  en 
jgénéral.  A  ces  affreux  blafphêmes^ 
riodignation  s'empare  de  Tanonynïe» 
»  Ah ,  Monlieur ,  quelles  horreurs ,  & 
•>  comment  ayez- vous  pu  les  écrire? 
w  Cela  lAe  fait  frémir  \  Je  ne  fçais 
V  comblent  les  cheveux  ne  voi*s  font 
#r  pas  drefles  à'  la  tête  en  écrh'ânt  ces 

)»  infamies Je  ne  fçais^  mais  il  me 

»femble  qui!  eut  falhi  retrancher  àt 
»  votre  excellent  ouvrage  toutes  cea. 
#»  horreurs  ,  plus  propres  à  icancbH^er 
5^ les  foiWes qu*à  nous  les  attirer,  & 
'^f-qu^l  convient  de  ménager  un^  pea 
i^ptirs  ces  gerts  là,  aur  ne  pourront 
n  s*empêcher  Szhorà  de  vous  regarr 
n  der  comme  un  blafphémateur  hor- 
irriWe.  J'avx>tie  même  q«'iôi  je  v^^l\3^ 
»  rois  pas  été  auffî  hardi  que  vous  ; 
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n  &qu*en  pareil  cas,  au  milieu  d'une 
.»  foule  d'Etats  Chrétiens  ,  j'auroî^ 
»  craint  furieufement  Tallumette. .  ^^ 
»  11  faut  mêoie  que  ,  pour  ofer  parler 
»  fur  ce  ton  là  ^  vous  vous  foyez  fenù 
^  »  foutenu  d^ine  proteûion  bien  puif- 
»  fânte  ;  car  ,  faute  de,  cela  ,  que  n*ea 
»  a;t-il  pas  coûté  au  pauvre  Vaninl 
»&c  à  Tes  femblables  ?  » 

L'anonyme, dans  fa  fecoilde  Lettre^ 
raffèmble  de  nouvelles  preuves  de  U 
toiiné  foi   ou  de  la  vafte.  érudition 
-de  M.  de  Voltaire  à^ns  fes  Diatribes 
éternelles  contre  les  Livres  de  la  Sy- 
.  nagogue.  Une  remarque  tris-importante^ 
dit  Ce  bel-efprit  (çÂtntifiqwe^ceJigu^au;^ 
xun  Prophite^j  aucun  Hifiorien  ^  aucun^ 
\McralîJle  Juif  y    n'a    jamais    cité   le 
^moindre  pa/Tage  des, livres  attribué^ 
^à  Moïfe*  «  Bon  ^  lui  répoiid  Tanony- 
»nie,  voici  bien  une  autre   iitiag^- 
». nation  !  Où  Diable  allez- vous  cheï;- 
■»x:her  çeU  ?  .&   voilà  préci/éqfient 
»  çpmme.  vous  faites  î  Vous  mettes  Ç51 
»  avance  des  propôfitîonS}  qiu  Xi'on^ 
p  ni  queue  ni  tête ,  8f  puis  oniious  ré» 
»  lance,  &  puis  on  nous  retourne  de 
n  toutes  les  fajons.  * .  ^  I^oxez-vou(5 


lis       L^JNKÉrÊ  LitTÉRjIRE, 

^  donc  que  les  auteurs  Juifs ,  qui ,  dé 
>f  fiècle  en  fiècle ,  ont  écrit  riliftoirè 
M  de  leur  Nation  j  font  une  allufion 
H  continuelle  aux  loix,  au  cuke ,  auk 
n  nïœurs  établis  par  ce  Légîflateur? 
»  Ignorez- vous  que  David^  leurfaiftûr 
n  de  chanfans^  comme  vous  Tappellei, 
>>parlfe  à  tout  propos  des  prodiges 
M  opérés  par  Moïfe  en  Egypte  ,  &  dii 
m  paffage  de  la  Mer  Rouge ,  &  de  celui 
^  du  Jourdain ,  &  du  refte  ?  •. . .  Ignô- 
^  rez-YOUS  ce  que  d^tXçxxr  Jirimic  :  â(tâ 
»  vous ,  Seigneur ,  qui  ave[  tiré  Jfrcât 

>  votre  Peuple  de  r Egypte  par  des  mira* 
'n  des  &  des pr&diges^ avec  unemamforU 

>  d*  uiï  bras  étendu  »• 

Quant  au  Nouveau  Teftament  &  auic 
Souverains  qui  ont  foutenu  la  Religion 
Chrétienne ,  on  s'attend  bien  à  trou- 
Ver  dans  M.  dt  Voltaire  la  même  faf- 
S'  on  de  penfer  &  les  mêmes  contra- 
iâions.  Celui  qui  de  Julien  a  fait  uh 
Trince  accompli ,  ne  pcmvoit  s*empê- 
xliçr  de  mahràiter  Thiodofe  ;z\}ffi  rap- 
pelle-t -il' cavalièrement  leCantabh 
Thiodofe.  Saint  Fauï^  ce  génie  fubl?* 
me ,  ce  grand  Philofôphe,  ce  profond 
liogicien^  eu  appelle  u  Paul  au  granH 


.  ^ ^/^A  M  N  k  E..  1772.  •       x^ 

»<{  6*  aufr^nt  chauve  ^  dont  fc  moque 
Lucien. 

lA.de  Voltaire  veut  prouver  qu€  /ç/m 

n'eft  pas  Dieu.  Si  l'entceprife  h'eft^as 

aifée  y  elle  cft  digne  4'un    penfeiJ^r 

tranfceiîdant.  Voîcî  Iç  raîfonnement 

&  la  marché  de  M.  de  VoïtMre  :  il  ^ 

clair  que  le  premier  Chapitre   de   CÈ^ 

vangile^  attribué  i  Jean ,  &  ^crit  k  der-* 

'nier  de  tous  ^fut  çompojé dans  des  ternes 

[pôjtcrieurs  par  lia  CArmenPlatonicijt/i^ 

le  moi  de  V E KB B^  LO  Q  QS^  ayant 

été  incojinu    à    tous  Ses  Juifs.    C'efl: 

la  page  128  d'im'dç    fes   volumes 

que  M.  de  Voltaire  z,  configiié  cette 

décifion;  &  à  I4  page  151  du  iiuâi^e 

Tome  on  lit  ;  cette  doctrine  de  Platoitt<mm 

.  chant  une  Trinité^pénétrajufques  ch^Us 

Juifs  d^ Alexandrie.  Milon  né  dans  cette 

Fille  ,  dit  que  Dieufe  maria  au  iVEB.S^^ 

Le  mot  Logos  n*étoit  donc  pas  inconou 

aux  Juifs  ;  &,  de  peur  que  la  cojitradiç- 

tionne  fut  pas  encore  aflfe^  palpabl^^ 

^  Fauteur  ajoute  ;.  fes^prçmier^  fS^îluteujf'S 

de  je  fus  qui  vinrent  dans  jiléxandrie^y 

trouvèrent  des  Juifi  Platoniciens. .  •  • ,  • 

Ces  Juifs  parloiekt  tous  grec  y 

&   ^ejl  pourquoi  les  Evangiles  furt^t 
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*t8î8  L'jéNNkE  Littèr^ïre:: 

'^icrits'  en  Grec.  De-là  réfuîte  ce  galîma- 
thias  inintelligible  :  le  premier  Chapitre 
.  'de  C Evangile  de  Jean  fut  compofé  dan^s 
des  terhps  poftérieurs  ^  parce  qu^il  e^. 
'écrit  en  Grec^'&  que  les  Juifs  ne/çavoient 
pas  le  Grec  ,  &  cependant  les^  Evangile^ 
furent  écrits  en  Grec  par  des  Juifs  PlatO'^ 
"niciens  qai  fçavoient  le  Grec. 

Vers  la  fin  de  cette  Brochure  on 

trouve  quelques  réflexions  fur  le  fa- 

meuxjloman  de  Bélifaire  ,  &  fùr-tout 

contre  le  quinzième  Chapitre.,  qui, 

grâces  au   ton   d'impiété  ,   de   har- 

^  diefle  èc  de  déraifon  qui  y  règne ,,  a 

opiacé  cette  prodtiftîon  fublîme  au  rang 

'  des  Livres  clafliqties  de  la  nouvelle 

'Philofophie.  Je   vous  ai  dît  dans  le 

î  temps  ce  qu'il  falloit  en  pénfer.  Voici 

'quelques  idées  dé  l'Anonyme.  Dieu 

•  m^a  créé  fôiblc  ^  îl  fera  indulgent  ,  dit 

•  M.  Marniotitel  par  la  bouche  de  Bi- 
^lljaire^^itfqaitbim  que  je  ïC ai  ni  ia 
^foHe  ni^  la  malice  de\vouloir  toffenfer» 

'^iS*ifi, '  tri^M '!Ri:AC^'''ÏMPviésÂNTE  et 

'absurde  Qt/E  JE  Jfk  C0NÇ0IS'P4.S 

•  MEME.  L'auteur  obfervè  d'abord  qpe 
'■  cette  phraft  finguUèf e  enveloppe  une 
^  contradiâion  manîfefte.  Oit  veut  que 
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pîeii  {bit  indulgent ,  parce  que  je  n^ai 
ni  la  folie  ni  la  rage  de  vouloir  Coffenjer. 
Il  ne  faut  point  là  àHTidjilgence  f  elle 
fuppofe  une  faute  ;  & ,  félon  Bélifaire^ 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  pèche 
tC^ïi  eft  pas  une.  «^Secondement  ^' 
>>  pourfuit  l'auteur  ,  ceci  va  encore 
»  contre  vos  principes  :^  perfonne  né 
^  feroit  puni  ;  c*eft  le  mo^^  de  nous 
h  envoyer  .tous  tri  paradis.  Jacqueà 
ih  Clément  y  Ravaillac  6C  Cartouche 
'  »  iroient  de  compagnie  avec  nous; 
»  Car  lequel  de  ces  trois  MeffieurS 
»  a  jamais  eu  la  rage  impuiffante  &  at* 
»furde  de  vouloir  offenser  Dieu  ?  Pour 
>}  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Qu'eft-ce  que 
»  Dieu  pouvoit  leut  avoir  fait  pouf 
>>  vouloir  Toffenfer  >>  ? 

Dès  que  le  peuple  yit  Bélifaire  for- 
tir  de  fa  prifon  les  yeux  crevés,  ce  né 
fut  qu'tm  cri  de  douleur  &  de  rage  ; 
Àiais  cegrand  hrdmnie  les'  appaifa  d'ua 
niot.  Le  peuple  offrit  à  Bélifaire  tout 
ce  qu^il  pojjcdoit  ;  il  lui  rendit  gracesl 
Donnez-moi  feulement  ^  dit-il ,  un  devof 
enfans  pour  me  conduire  où  ma  familU 
ni  attend.  Ce  Bélifaire  ^  reprend  rAno- 
fty  me ,  .feft  itn  hoijinië  adiiiifablé.  Peiis^ 


J^  ,  L^AKNÈB  LiTTékAIRB. 

ou  trois  mots  chez  lui  ont  !e  pouvoir 
^e  changer  tout  un  peuple  en  un 
cUn  d'œiL  D'une,  populace  furieufé. 
te  pleine  de  rage  ,  il  en  fait,  tout  d'un 
coup  une  affemblée  calme  &  paifij>le.' 
Vous  ne  voulez  pas  croire  aux  mîra- 
cles^Meffieurs  de  laPhilofophîe,  &tJSc^ 
Ufairc  en  fait  deux  d'une  parole.  Mais , 
ajoute  Talionyme  j^  qu'eft-^cç  qu'un. 

Seuple  plein  de  rage  ^  quilaiffe  aller 
'éiifaire  feul  conduit  par  un  enfant  ? 
Qu'eft  devenu  ce  peuple  furieux  ? 
Quoil  ce  peuple,  cjui  tout  à  l'heure 
Ypuloit  donner  fa  vie  pour  ce  gran^ 
Général,  le  voilà  qu'il  Fabandonne 
tput  d'un  coup  ,  jufqu'à^  le  laiffeç 
shler  conduit  par  un  enfant  !  Voilà  un 
vilain  Peuple.  Je  oroyois  que ,  malgré" 
ce  que  Bélifaire  aurdit  pu  en  dire ,  ce 
peuple  alloit  l'environner,  le  fètér,  lé 
porter  fur  fes  épaules ,  le  reconduire 
en  triomphe  chez  lui  ,  ou  tout  au 
moins  jufqu'à  la  moitié  du  chemin. 

Il  ne  paroît  encore  que  les  deux* 
tetcres  dont  je  viens  de  vous  rendre 
compte  ;  elles  auront  probablement 
unefuite ,  du.moins  elle  eft  à  délirer. 
Elles  font  imprimées  de  format  in-S%  la 
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première  cft  de  72,  pag.  &  la  féconde 
de  80*  Vous  y  trovverez ,  Monfieur  , 
du  fçavpir  y  de  la  raifba  &  de  Ytîi^riX  t 
cette  idée  de  fe  dire  ami  de  m.  dç 
Vottaire  ,  &  de  feindre  de   perifer/ 
comme  lui  pour  le  mieux  réfiitet  , 
eft  très-ingénieufe.  Peut  -  être  *  vou-t 
driez  -  vous    fçavoir  ce     que  ,  dira 
M.  de  FoU^irc  à  la  vue  de  fts  Lettres^ 
Cela  n'eu  pas  difEcile  à  deviner.  Il, 
dira  à  fon  Secrétaire  d'ouvrir  fon  tî«^ 
rpir  defottîfes  &ç  d'injures^j  il  en  dé- 
tachera quelques-unes  des  plus  galan* 
tes,  comme  fcéUrac^  ctùftre,  goujat ^ 
fripon  p  coquin ,  maraiific ,  âne  ,  pédant  .^ 
jppliffon^  mp/ifire  ,  &c  .  &c ,  &C,  &CC  ; 
il  en  fera  une  petite  brochure  agréa- 
ble &  piquante.  EUe.paroîcra;  Taut* 
teur  des  Lettres  en  rira  ;  les  honnêtes^. 
gens  s'en  moquerx>nt  ;  les  êtres  pen* 
fans  en  gémiront ^  &  fe  rejettei^ontj 
fur  la  vieillefledu  vénérable  Patriar*: 
che  ;  tout  le  monde  iera  content; 
Çc  ce  fera  un  nouveau  trait  qu'on 
fera  très -bien    d'ajouter  à  l'hiftoire* 
à^XOpnmifme  par  M.  de  Fbltain. 


JuO,  LcBurc  EfpagnoU. 

V>  ET  TE  belle  Eftampe,  de  dîx-neuf 
pouces  de  haut  fur  quinze  de  large , 
deflînéë  &  gravée,  d'après  le  Tableau 
du  célèbre  Carie- F'anloo^pRr  M.  Beaw 
Varia  de  TAcadémie  Royale  xle  Pein^- 
tiirè  &'  de  Sculpture  ,  eft  le  Pendant 
de  celle  que  le  même  auteur  a  précé- 
demment publiée  fous  le  titre  de  La 
Conve'rfhtlbn  EfpagnoU.  La  Leclure  eft  ' 
d^lne  compofition  auffi  agréable  ,&  l'e- 
xécutionen  eft  auffibrillante.  Un  jeune 
homme ,  vêtu  avec  toute  l'élégance 
du  coftume  Efpagnôl ,  eft  affis  aux 
pieds  de  deux  jolies  perfonnes  qui  pa- 
rôiffent    moins  attentives  encore  à 
écouter  ce  qu'on  lit^  qu'à  regarder  le 
L'efteur,  doRt  le  caraftère  eft  très-in- 
téreffant.  De  l'autre  côté  du  Tableau, 
uh'e  Femme,  qui  paroît  être  la  Mère , 
îniSerrompt  fon  ouvrage  pour  écouter 
lé  jeune  homme;  près  d'elle  eft  une 
Jeune  Fille  qui  s'amufe  avec  un  oi- 
fèati.  Le  Heu  de  la  fcène  eft  un  paï- 
fage.  Toutes  les  Figures  font  îngénieii- 
fement  difpofées  pour  la  compofition 
pittorefque  &  Teffet  du  clair  obfcur. 

Sur 


Çtir  celles  gui  for^t  placées  à  côté  de 
rEfpagnol,  fe  répftnd  une  ombre  tranf; 
parente;  &  quoîqiie  ce  groupe  ne 
participe  qu'en  partie  de  la  lumière 
principale,  il  fe  trouve  avantageufe- 
ment  éclairé  par  le  reflet  qui  s'échappe 
de  la -figure  du  jeune  homme.  Le5  dra- 
peries \font  du  meilleur  goût  &  dji 
plus  beau  choix  ;  elles  font  parfaite- 
ment bien  exécutées  par  un  burin  pue 
&  harmonieux,  de  même  que  la  tête,^ 
dans  laquelle  M.  BcauvarUt  a  fçu  ren- 
dre le  moëleux ,  le  fuave ,  .&  la  tou- 
che large  &  fçavartte  qu'on  admire 
dans  its  ou vrag-es  de  Carie  -  Vanloo. 
Cette  admirable  Gravure  fe  vend  chez 
Tauteur  lui-même,  rue  du  Petit  Bour- 
bon, attenant  la  Foire  Saint- Germain, 

'^nntttt  à  Cage  de  quin[€  ans.  AnnctU 
À  Vdge  de  vingt  ans* 

^  \^  E  font ,  Monfieur ,  les  titres  d^ 
deMX  jolis  Païîages  enrichis  de  Fi^ 
gures ,  peints  par  M.  Fragonard  ;  & 
gravés  par  M.  Godefroy.  Ces  Eftam- 
pçs  ont  environ  fix  pouces  de 
haut  fur  huit  de  large.  Dans  la  prer 
^  Ann.  1772.  Tomt  yi.  I     . 
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inière,une  jeune  Bergère ,  coiiclié^ 
fur  le  gazon ,  paroît  agitée  par  Y\n4 
quiétude  &  le  delir  i  mais  Parrîr^e  d^ 
fon  Amant ,  qu^éile  apperçoit,  femble 
lui  faire  éprouver  la  plus  tendre  émo* 
tion,  Eks  moutons  »  difperfés  dans  c^ 
lieu  champêtre ,  enrichiflent  &  va- 
rient la  fcène.  la  féconde  E^ampe 
repréfenté  les  deux  Amans  affiis  k 
Fombre  d'un  feuillage  épais,  pouirévi- 
lér  l'ardeur  du  foleil.  L,a  Bergère,  qur 
tient  fôn  enfant  couché  fur  fes  ge-' 
noux ,  exprime  le  contentement  6ç  Iqf 
douceur  qu'elle  éprouve  en  ferrant  lz(, 
main  du  Berger  placé  à  côté  d'elle^ 
Le  troupeau ,  taifemblé  au  tour  d^ 
ce  groupe  ,  pàroît  accablé  par  h 
chaleur.  On  remarque  dans  ces  deujc 
Gravures  beaucoup  de  fineffe  &  d*ex^ 
preffîon  ;  les.  animaux  font  traités 
avec  go^t^  &  rappellent  agréable-» 
ment  cette  touche  caraâériftiquequ'ofii 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Berghem. 
]Le  Païfage  a  cette  légèreté ,  dette  vaf^ 
riété  pittorefc^ue  que  nous  pféfenté  hi 
Nature.  L'Artifte,  dans  ces  deoxmor^ 
çeaux,  a  exécuté  ces  différentes  pan> 
ties  avec  autant  d'cfprit  que  d'intelli* 
gence,;&  a  mis)><^v  ltcou]^4*acçord^ 


de.  vérité  dans  l'eCet  du  tout  enfem* 
tle.  ■- 

ïe  fuis,  &c; 

.A  Paris  ctnz  OSobu  lyjx. 

«  gi    ■         'I  '        '  '  _  Il  '■ 

;      t  E  T  t  R  E  IX. 

Ltttrt  à  r  Auteur  it  tts  FemîUs  ^fur  ta 
'  Mort  dt  CotigHy  dans  la  Hmhadi.  . 

IL  y  a  dcja.lbng-temps,  Mpnfîeur^ 
que  j'ai  mis  par  écrit  les  Ôbferva- 
tions  que  j'airhonnew  de  vou«  adrer* 
itt  aujourd'hui.  Tavois  pri#  le  parti  d« 
les  garder  dans  ^non  porte  -  feuille  i 
éiais  j'ai  changé  de  réfolution»  en  U«» 
fant  votre  N^  id  de  ctKX^  année  *  ^ 
vous  y  citpz  le  jugement  que  porte  de 
la  Hcnriadc  l'auteiir  <le  La  BHUothè^ 
éjuc  iPun  Homnit  de  Gùut^  Il  prétend 
que  la  Mort  de  Coligny  ejl  admirable  .•; 
je  ne  fuis  nullement  de  fon  avis  ;;& 
c'eft  pour  mettre  1«  public  éclairé  eà 
état  de  nous  juger ,  que  je  vous^en- 
voie  les  Remarques  fuivantes,  &  que 
je^vous  prie  de  les  faire  imprimer^ 
il  vous  les  jugez  dignes  d'occuper 

*  *  Voyez  V Année  Littéraire  1772  ,  Tomt 
iV,  pagej. 

IiJ 


il  9^    iÀiiNkE  Littéraire^ 

une  place  dans  votre  jénnéi  Littéraire 
U  fuis ,  Monfîeur ,  &c, 

M.  ^lairfinsi 

EA  parcourant  les  Poëfies  L^tine9 
de  Bèie  ^ ,  je  me  fuis  fur-tout  arrêté  à 
la  Sy Ive  intitulée  Itf  Mort  dt  Cicérorff 
J'ai  reconnu  que  M.  4^  ybftaire  avoit 
imité  cette  Pièce  dans  le  fecpnd  Chanf 
fie  fa  Henriadc.  Tout  le  morceau  de  1^ 
mort  de  CoUgny  eft  évidemment  cîilr 
que  fur  la  Mort  dt  Çicirori  :  maïs  la 
éomparaifon  n'efi  pas  à  l'avantage  di) 
iPoëte  François.  Bhfe  eft  pju?  ferré  ^ 
plus  concis ,  plus  véhément ,  plus  rat 
pide,  plus  pathétique,  plus  touchant^ 

flus  fublime.  Voici  les  Vers  latins  :  Içî 
oëte  peint  d'abord  Çiciron  fur  un 
vaiffeau  agité  par  une  tempête  ftirieu- 
fe  ,  les  Matelots  attendris  jufqu'aujç 
larmes ,  &  faifant  tous  leufs  efforts 
pour  regagner  le  rivagç ,  où  ils  aborr 
(lent  enfin  neureufement  ^ 

Pefcendit  mœfios  Çiuro^  multoque  labort   ' 

*  Voyez  la  charmante  édition  que  Barhou 
fl  donnée  de  ces  Poëfies ,  &  qui  fç  veo4. 
f  he?  ce  libraire  rue  dç$  |<4àthurins«  ' 
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Membra  trahit  confeâa  fenex.  Simul  uhdique 
*^inagna* 

Circunfiabat  herum  {ervorum  turba ,  periclis  . 

Nécnlmiiiiâ  ftupefaâafuîs^nec  tempore  durd 

Pollicitam  fraâui'a  fidem  :  pars  apparat  enfes  ,  ', 

Fdrs  domîho  aflidit  ,ccecâqueàinbagô  viaruni 

Ledica  impodtum  ducunt ,  fi  fallere  fœvos     ^ 

Xntoni  poflînt  gladios  ,  tùrbaeque  fequeiitis 

Evitâre  minas.  Sic  ibat  Tuliius  îlle  , 

.  T'iilliusilleTogxprinceps^magnîque Senatûs r 

Quum  procul  %dventare  viros  ,  inimicaque 
figna  *  *         . 

Cônfpicit  ,  &  firifto  niortem  procul  enfe; 

•  ntiriantem 

I  Pb'ppiliura ,  cujus  qUondam  fervayerat  ipfe 
Fdrtunasviramque  rei ,  quum  libéra  Roma 
Olim  illam  audiret,  mirareiurque  tonantemi 

Jam  quoque  fœvus  adeft»  &  pofcit  Herennlus 

hoftem. 
Quid    faciat?   num  forte  manus  protendaf 

înermes» 

Aut  mercede  petat  venîam  ?  nuoï  flcftèrè 
^yerbis 

Defenû  quondam  conetur  militis  iras  ? 

*  Ddiîr  peu  qu'on  fçaché  îîre  le  tatîn,  on  fent  la  beauté 
et  ces  mots^  ils  peignent»  par  leur  (qn  %  Ici  cortëger^ 

'     nombreux  quî  accompagnqit  Ciciron, 

-*  »  Toutes. les  épîrhètes  du  Poète  Latîn  ififent  mieî-  ^ 
qde  chofe  ;  il  n*y  en  a  pas  une  feule  d'oifeufe  oc  de  '. 
par  ren^liffa|;e«  ^  * 

I  iij  ' 
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Haec  asjtas  virtufque  vêtant,  &  peflorein  al|#' 

Fixusamor  patriae,  Romae(|uë  cadçntisifnagpé 

Yertite ,  ait ,  currus  ;  [>lems  <urra«iu  biikeaU 

Immeritam  in  tnortecn .* 

Defierat ,  jugulumquc  paraa» ,  immota  te« 
'nebat 

Ora  fenex:  Itlum  properantem  in  fata  nec  ipfil 

Afpiciunt  équités  lasti;  pofitbque  furore. 

Ut  nudutxi  yidêre  caput,  canamque  feneâaffl^ 

iVîx  tandem  inriti  lachrymas  tonÙere  car 
der\tes , 

Et  pêne  è  manibus  gladii  cecidére  cruentîs. 

Dnus  torva  gerens  truculentusHerennîus  ora. 

Dégénères  quid  ftatis?  ait;  fimul  enfe  fuperbo'^ 

Colla  fecat,  nec  adhuc  fatiatur  çaede:  {c^r[ 
kflum 

Adjunxifle  fcélus  fceléri  juvat  :  ergo  difertis 

^ufas  Antoni  yitam  fignare  tabellis 

Caedit  &  ipfe  manus.  Morientenv  vidit  ab  alta 

Invitus  cxlo  Phoebus,  piceâque  refertnr 

^ube  caput  texîffe  diu  ;  flevére  cademem , 

ït  flebunt  Latîse  asterniitn  Graiatque  Qi« 
mœn».  •«.... 

Poppilius  yolat  iatereà ,  trnnco^]^  reliâo  ^ 

'*!Antoni  poit«t  fanris  fpeâacnla  menfis. 

*  Que  ce  portrait  de  Ckéron  eft  beau  !  qu*il  eft  fiM- 
m  !  (tu*H  e(t  touchant .!  <|Lie  ce  pire  de  la.  Patrie  jou*^, 
ici  un  beau  râle  !  quelle  grancfeur  d'à  me  t  <yie)i4|ef«r> 
mtU  \  ^ellç  intrépidité  F  quel  mépris  de  la  mort  1 
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Il  Êrnt  convenir  que  ces  Vers  font 
tûen  frappas  ;  on  les  lit  avec  le  plus 
grand  plaifir,  t*eft-à  dire ,  avec  le  plus 
grand  attendriflement.  Ciciron  me  pa« 
roît  plus  grand  ici  queiorCqu'il  ion* 
lioit  en-^plein  Sénat  contre  ^audacieux 
ÇatiliruL.  Voici  les  Vers  de  M.  de  Fol^ 
iaire: 

Le  fignal  efl  dontii  fans  tumulte  &  iâsif 
bruit  ;         . 

Cétoh  à  la  faveur  des  ombres  de  U  nuit. 

De  ce  mois  malheureux  Tinégale  courîère  i 

&einbloit  cacher  d*effroi  fa  tremblante  Iti^; 
mière. 

edUgny  hngaiffoit  dans  Us  bras  dn  repos. 

Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfoir Tes  pavots» 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable  ^ 

Vient  arracher  fes  feus  à  ce  calme  agréable. 

Il  fe  lèv.e ,  il  regarde  ,  il  voit  de  tous  côtés 

Courir  des  aflalEns  à  pas  précipités. , 

Ce  coniimencement  me  paroît  d\mt 
foibleffe  étonnante..  Touç  ces  Vers 
fbtitmous^,  lâches^,*rraîn»n^,  &  diffus; 
Je  préfère  les  Vers  latins  qui  ontfournî 
ridée  de 

'Semblait  cacàir  d^tfpvi  fa  tremblante  lumièrei  - 

liv 


a  voit  lans-doutfe  tjiiélqiie  réminîfce*» 
ce  des  Vers  fublimes-  de  BoiUau  :  il 
Us  a  traveftis ,  déguifés^  affoiblis.  Que 
BmUau  eft  grand  î  q^e  M.  de  Vohairi 
eft  petit  î'Quel  géant  d\m  côté  !  quel 
pygméede  Vautre  î  L'un-peint  agrandi 
traits  comme  Homhc  ;  l'autre  délaie 
les  penféçs  dans  un  ftylé  prolixe  , 
énervé.  Admirons  encore ,  Monfieur  , 
CtitQ  belle  &  magnifique  defcriptioa  ' 
d^  Rhin,  fi  foiblement  imitée  : 

Ag  pied  du  Mont  A^ulie^  entr*  mille  roa 

feaux  ,  ~  . 

Le  Rhin ,  tranquille  &  fier  du  progrès  de  fc» 

Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  J 

Dormoit  au  bruit  flatteur  d«  fon  onde  oai(2. 
fante , 

Lorfqu'un  cri  tout  à   coup   fuivi  dé  roîlb 


cris 


Vient  d'un  calme  fi  doux  retirer  fes  efprits  j 
41  fe'troiîbk,  il  regarde  ,  &  par- tout  fur  fes 

U  Yoit  fuir  à  grands.pas  fc5  Naïades  crains 
1    tives» 

Quelle  poëfie  !  quelle  richeflrô  d'ex-. 
Pîeflîons  !  quel  notobre  1  quelle  haï. 


mpnîe  !  Que  les  in jufles  détraâeurs  de 
Bollcau  nous   offrent  dans  toute  la 
îtcmiadt  un  feul  morceau  auflIachevé'^E 
M.  dt  Voltain  ne  s'accorde  pas  trop . 
avec  lui-même,  en  difant  de  Cotignyï 

Il  fe  lève ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  cotée  ^ 

Courir  des  affaffins  à,pâs  précipités*         -       r 

Car  on  lit  quelques  vers  plus  bas  i 

Déjà  des  afTaffins  la  nombréufe  cohorte  ^  , 
Du  falon  qui  Venfcrme  allôit  brifer  la  porteJ  / 

Puifque  CoUgny  étoit  renfermé  dans» 
un  falon,  il  ne  voyoit  p^s^e  tous  côtésm 
Mais  pourfuivons  :  ' 

Il  voit  briller  par-tout  les  âfambeaux  &  le» 
armes, 

.  Son  palais  embrafé,  tout  un  peuple  en  al-  ' 
larmes»       ' 

Ses    fervîteurs    Tanglans    dans    la    flammdl 

étouffés. 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés,. 
Criant  à  haute  voix  .*  >i  qu'on  n'épargne  per«* 

ji  Tonne  ;        - 
»'Gefl  Dieof,  c'eft  Médich  ^  c^eS:  le  Roî  qui  ' 

»  l'ordonné,  a 

Je  conçois  aîfément  que  l'on  peut  dire" 
voir  briller  les  fiambeaux  &  les  armes  r 
niais  foir  briller  caut  un  peuple  en  allat^ 
~  T  V 
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me,  vcrabriiUrètsfirviratrsfanglans'f 
Toir  briller  etAn  des  meurtneni  voilà 
cfc  que  jlgnorois  ;  &  maître  Fautofite 
dis  M.  de  F&tiaire^  je  doute  foxt  que 
sios  h0m  aHtemt  adoptent  cène  feçon 
de  $*çx|^iiaer% 

Le  Héros  malheurei»  \  fans  armes ,  fans  Ai» 
knft  ^       ' 

iVoyant  qu'il  faut  péxir^  &  périr  ûuumei»^ 
geance, 

iVcalut  mourir  du  moins  comme  il  avoit  vécu, 

'Awc  tome  fa  ^i»«re  fit  toute  fa  Terra. 

Ces  quatre  Vers  font  proiaïqises,  £ms 
c|ialwr  j^  lans  mtérêt.. 

Illeur^ouyre  lui-même  ^  ficfe  montre  à  leurS' 

^yeai,*  .  ^  - 

'Avec  cet  œîl  ferein ,  ce  front  majeftueux  , 

7^1  que  dans  les  combats ,  maître  de  £» 
courage., 

Tranquille  il  arrêtolt  ou  preflbît  le  carnage  : 

A  cer  air  vénérable  ,  à  cet  augufle-afpeâ. 

Les  meuTtriers  furpris^foat  (aifis  de  refpeâ  * 

Une  force  inconnue  a  fufpendii  leur  rage.. 

9>  Compagnons  «  leiitr  dtt-il,  achevez  votre 
Il  ouvrage, 

9f  Jx  de  mon  fang  gl^cé  fouillez  ces  cheveax  . 
jf  blancs^ 
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«Qtre  lefbrtdes  combats  refpeda  quarante 
«^  yans;. 

i|Frap|^6at,  ne  craignez  tien  ,  Caligny  vous 
.  »  pardonne; 

n  Ma  vie  eft  peu  de  chofe  »  &  je  vous  Paban- 
""  i>  donne. 

»  Peuflie  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant 
V  ^  pour  vous»  I» 

Je  préfère  à  cette  tirade  ce  peu  dé 
mots  latins* 

'  logutumque  parant  «  Immota  tenebat 
^  Ora  iènex. 

A't-on  jamais  dity^  montrer  aux  yciix 
de  quelquVn  aveçtt/2  œilfirtin.  Le  dit 
cours  de  Coligny  eu  trop  long  ;  d'aiU 
feurs  il  n'eft  pas  vraifemblable  dans  la 
bobche  de  1  Amiral.  En  efFet  jamais 
Coligny  n'auroit  dit  i  de  vils  aflafiîns  : 
Cotnpagnons^  acheve^votre  ouvrage.  On 
croit  entendre  un  Général,  encoura- 
geant fes  troupes  an  milieu  de  ta  mê«* 
fée ,  &  les  exhortant  à  remporter  la 
TÎâoire» 

Ces  tigrés  9  à  ces  mots  tombent  à  fes  genoux  : 

L*un,  faîfi  d*épouvant«y  abandonne  ks  armes, 

L'autre  embr  afle  fes  pteds ,  qu*il  trempç  de 
fes  larmes  ; 

Et  deies  aflaifins  ce  graad  homme  entouré , 
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Sembloit  un  Roi  puiflaat  par  Ton  penple  adoié^ 

On  ne  voit  pas  dans  le  latin  une  froide 
énumération  d«  M  un ,  YaUtrc  ^  de^ 
mots  foibles ,  comme  abandonne ,  des 
^  expreflîons  faiiffes ,  comme  il  trtmpi  /* 
mais  on  admire  ces  beaux  Vers  : 

Vix  tandem  invîtllacrymastenûere  cadentes^ 
Etp^è  e  manibus  gladii  cecidére  cruentis  ;. 
Ut  nudum  vidêre  capût,  canam  que  feneâanU. 

Bcfitté  )  qui  dans  la  cour  attendok  fa  viâime. 

Monte ,  accourt ,  indigné  qu*on  diffère  ftn 
crime  : 

Des  affaiÔns  trop  lents   il  reut  hâter  les 
coups  r 

Aux  pieds  deceHérosiîîey  voit  trerablertous^  . 
À  cet  objet  touchant  lui  feul  efi  inflexible , 
Lui  feul  à  la  pitié  toujours  inaccéflible  , 
Aufoit  cru  faire  un  crime  &  trahir  Médicisi, 
Si  du  moindre  remords  il  fe  fentoit  furpris. 
A  travers    les  Soldats  ,    il   court  d'un  pas 
.  rapide» 

Mortu  ,  accoure  t  pour  moi  je  m'ima** 
ginois  qu'il  falloit  d'abord  accourir^  & 
monter  enfuite  :  que  (îgnifîe  il  court 
éPun  pas  rapide^  quand  on  a  dit  quil 
éft  monté,  qu^it  eflr  accouru,  //  court 
d^un  pas  rap\dt  :  eh  ,  commuent  peut-il 
courir  d*ua  pas  rapidp  ,  lorsqu'il  eil 


parvenu  au  haut  de  Tefcalier  ,  à  la. 
porte  du  faloii ,  &  fur-tout  à  travers 
une  foule  de  foldats  ?  &  puis  qui  amn^ 
doit  dans  la  coiir/ cette  circonftance&' 
cette  expreflionfoiît-ellésbien  nobles  ^ 
-Que  de  taches  !  que  d'inexaâitudes  ! 
que  de  négligences  !  que  de  fautes  coiit 
tre  la  langue  &  le  bon  fen^  F 

Et  bren  t6t  dans  le  flanc  ce  monftre  iurieut 

Lui  plonge  fon^pée ,  en  détournantles  yeur^ 

P~e  peur  que  d'un  coup  d'csil  cet  augufte^ 
s   viiage 

Ne  fît  trembler  fdn  6ras,  6c  glaçât  foii  courage*' 

M.  de  Voltaire  aîme  furieufement  Tag--^ 
grégation  &  Pacrcoupîement  monl- 
trueux  dts  yeu3è'^  &  d^un  coup-  d'œîL 
J'ignore  fi  un  augujie  vifagt  qui  donne, 
un  coup  J'otïL  capaole  de  glacer  le  cou* 
rage  &  àt  faire  trembterwn  bras,  èft  bien 
François.  Le  portrait  d^ Herennius  Aàî^% 
Jïiçeeft  de  la  plus  grande  force:  comme 
il  eft  fupérieur  à  celui  de  Befme! 

Du  plus  grand  des  François  *  teWut  le  trifle 
fort* 

On  l'infulte,  on  Toutrage  encore  .après  far 
:  mort.. 

*  Colîgny  ^toîtuiTgranff  homme  ;  maiî  H  n.*ëtoît  pâ^ 
U  plus  grand  des  François.  Qael'cs  grandes  avions 
a  donc  bit  Coligny?  On  l'a  prefque  toujoûrt  VU.U» 
armes '^  ta  maia  coAtie  iQù  Priace» 
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ion  cof^s  percé  de  coups,  privé  de  fépuTturtf  « 

Des  oifeaux  dévoransfiit  iladigoe  pâture» 

Qu'entend  M»  de  Valtaîn  par  une  in^ 
iAgne pâture  des  ^feauXkdevofUttsèViXij^ 
^eiit  pas  dire  fans^doute  qùe^  le  corps 
de  Cotiffty  n'était  pas  une  pâture  di-^ 
gne  des  oifeaux  dévorans  :  a]>fèâ  quel* 
ques  effort^  ^e  crois  entrevoir  la  fignî* 
£càtion  du  mot  Indigne.  M.  de  Poltairc 
revit  faire  entendre  que  tes  oifeaux  de- 
iorams  n'étorent  pas  dîgnes,  ëtoieot 
indignes  d'une  pâture  telle  que  le  corps- 
de  1  Amiral. 

^  £t  Ton  port^  fa  tête  aux  pied» de  MidkUi 

•  Cooquâte.digfie  d'elle ,  &dig;ie.dc  f<ui.fik< 

M,  de  Vùltaxre  dit  pefamment  : 

•  Et  Ton  porta  fa  tdM^aNvx  ^^t^àt  Miikiù: 
ÊèieiakyoïerPappiiius: 

Poppîlids  vcdat  îotereà  : 

Qpelle  différence  !  Qu'eft-ce  que  c'eft 
qu'une  lête  tranchée  qui  devient  une 

Snjuite  digns  delle^  digfu  dt  fonfits  t 
e  plus ,  comme  ces  deux  Vers  font 
profaïques«  Ecoutons  Bh^e  : 

i  lAftcaafi  portât  &¥is  fpeâacula  mtAfis» 


Ce  Vers  feul  eft  préférabfe  à  tonte  la 
glaciale  parapHra^du  Poëte  François. 
Savis  ^eS^cui^  moifis  eft  ée  toute 
beauté  :  c'eft  un>  ec^  de  pinceacr  d'tiar 
grand  makre* 

/iiS/iôck  reçut  Avec  fincMérMtf^, 
5j;/zj  paroltre  jofHr  db  fruit  de  fse  y^gfifinUf 
'  Sans  remords,  (m%  ptaîfir,  maltreile  de  fe« 

Et  comme  accoutumée  à  depareflispr(/e/uW^ 

6e$  Vers  affligent  foreUte  par  fesfohs; 
répétés  à^  fans  ^fcns\  tnu^  ance»  Le 
premier  Vers  feui  âa&C'po«a  k  feiiÉI 
&  pour  peindre  ifi^i^V*  L<^  trois 
aiAtres.  ne  âj^ifieM  tvm  t  ils  ne  fonC 
qu*un  Commentaire  allongé.  Je  peur-, 
rois  pouflfer  pks  loin  mes  Remarques;; 
la  matière  n'eft  p^s  épuifée  :  f  ai  votthi^ 
feulement  faire  fentir  que  le  morceau,, 
de  la  :  mort  dte  Cùihgny  n*étoit  poinr 
aufli  admiraiU  que  le  prétend  Tauteuc 
de  la  Bibliothhque  Jtun  homme  de  ùoût.  > 
Je  n*ai  point  entrepris  ce  parallèle  &* 
cette  critique  pour  rabâiffer  M.  de 
f^oîtmre  :  ta  réputation   eft  établie. 
Mon  but  eft  de  préferver  les  jeunes 
gens  dur  mauvais  goût  qui  règne  dans  ' 
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Srcfque  toute  la  Hmriadt  ^  que  bjenf 
es  perfonnes  ont  la  bonté  de  pré*^ 
&rer^  ou  au  moins  d'égaler  à  la  fubli^ 
mQ  Iliade  &  à  rimnior telle  Enéide.  ,  t 
Je  ne  puis  finir,  Monfieur ,  fans  voui» 
faire  part  de  la  prédiledion  de  M.  de 
Voltaire  pour  le  mot  tranquille.  Il  le 
répète  fouveot  dans  la  Hmriofie  :  en 
l^oicî  quelques  exemples  que  j*ai  re- 
«iarqués,  en  parcourant  rapidement 
ce  Poëme  fait  trop  à  la  hâte ,  &  au- 
'Cjiielon  n'a  pas  encore  mis  la  dernière 
main,  quoique  conunencé  depuis^ plu$L 
^e  cinquante  ans»  - 

Mon  lorn  de  ee  rivage  ^  an  Bois  foitiBre  ÀÎ' 
tranquille* .  •  •  « 

TtanquiUé ,  il  att^doit  qu'au  gré  dé  fe^  fottr. 
.  1    haits^. .  *«  . 

Tranquille  j  il  arrêtoitou  preflbit  lô  carnage.M.^ 

itfanquilU  au  fond  du  Louvre  >  6c  loin  du^ 
bruit  des  armes 

tranq^uilU ,  il  ,s*endormit  au  bord  dgs  précH* . 

j)îces.  fe  • .  • 
(7i/i/e  tranquille  &  éer  au  tnilieu'  de  rorage«.«*| . 

£ies  Prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tran», 

^quille.  ,  » .  t 

.  Les  Gaulois  &  la  mort  avec  des  yeux  tran*r 


quilles. 


Uun  air  fier  Se  content^  fa  Cruauté  tranquille,.^ 
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Vous  l  des  murs  çle  Parî5  tranquilks  habi-» 

Sa  tranquille  fureur  ixiarche  les  Jreux  baîiïés...;^ 

D'un  air  humble  &  iranptillc  il  ûécïât  les  ge-' 
noux '      .  • 

Il  contemploit  Paris  d'an  crii  trifte  &  erdnr; 
quilte 

La  volupté  franquille  y  répand  fes-douceurs..^ 

Tient  l'Europe  en  fufpens ,  diyifée  &  tratt/^^ 
quilU 

Affligé ,  mais  tranquille^  &  maitre  encore  d# 
loi ^ 

Satisfaite  &.  tranquille  i  écotite  leurs  cbaiH 
fons 

tôt  clémence  avec  luî' marchant  d'un  pas  trart/* 

•  quitte 

Dans  le  fond  d'un  Château ,  tranquille  &  fo^ 

li taire. .  • . .  "  .. 

Tranquille  au  haut  da  Cfel ,  il  nous  laifle  S 

noiis-mêmes ,  &c,  &c ,  &c. 

Mémoires  &  Obfervatiohs  Anatomîques  \ 

•  Phyfiologiquts  &  Phyfiques  far  fœii 
'  &  fur  its  maladies  qui  affcSenï  ccÉ 
;  ergant ,.  avec  un  précis  des  opirationà 
i  .  &  des  remèdes  qu^on  doit  praiiqûè0 
i  pour  ks  guérir  ;  par  M.  Jcaa  faninr^ 
.    Maître  en  Chirurj^e^OctUifte  de  la  vilU 

de  Lyon^du  Collège  Roy  aide  Chirurgie 
^    de  Faris  ,  Afocié  Correjpondant  dc^ 


-\  t-Acadimk  des  Seiencei  ,    Jrtti  & 
Lettres  de  Dijon  &  de  Vilteffanche  , 

-  it  la  SàtUti  Royale  des  Sciences  d4> 

-  M^fup^llier ^  &fe,  ^c\  un  volume 
in"  iz  ,    de  près  de  500  pages;   à 

•    Lyûn  chci^  tes  frhes  Fériffe  Libraîréi 

rue  Mercière  ;  "ô*  i  P^ris  che[  P,  F, 

V   Didot  le  jeune  QUàî  des  Àugujlins.  \ 

JVl.  Janin  fit  imprimer  en  1768  une 
fimple  brochure  fous  le  XiXTe  à'ObfeP* 
votions  fur  plufieurs  maladies  des  yeux  ^ 
je  vous  en  rendis  ,   Mônfieur  ,  un 
compte  fuccintt  *,  &.  je  vous  annonçai 
qjie  fauteur  devoît  publier  un  Traité 
en  forme  fur  la  même  niatière  :  c^ 
Traité   paroît  aujourdluiî.   C*eû   là 
^ineobrervation  ,  dit  M.  Janin  dan^^ 
un  très  •  bon  difcours  '  fur  la  rieçcjjîti 
de  tôbferv'ation  ,  qui   a    diffipé   itne 
|;)onnë  partie  dei  ténèbres  dans  lei^v 
quelles  Terreur  avolt  enveloppé  pen- 
dant plufieurs  fièctes  la  ilruâure  ^  le 
méchantime  &  ta  caufe  des  mabdics 
4u  plus  précieux  de  nos  organes.  La 
iource  de  Thumeur  aqneiife  a  été  tine 
énigme  pour  tes  Anciens  ;  Hs  pen- 

*  Voy.  Y  Annie  liuirake  1768,  Tome  V, 


f((neatr[ue  U  porte  ieceûmée  entrais 
noit  celle  defe  vii^^  leur  erreur  étoit> 
t^Ue  c^iï^on  crur  uo^  Chimîfte  forcier  ^ 
parce  qu'U  avûk  guéri  la  fille  d'ua 
gentilhomme  en  qui  rhiimeur  aqueufe 
sfétoit  écoulée  par  la  plaie  qu^un  inf^ 
trument  tranchant  avoit  fait  à  la  cornée 
tranfparente  ;  il  ne  faut  fouvent  qu'un 
éfprit  du  prennier  ordre  pour  ébranler 
tout  d*un  coup  la  chaîne  aesfcience&,Sc 
caufer  dans  toutes  les  claiTes,  des  arts 
i}ne  de  ces  révolutions  heureufes  qui 
synènent  la  lumière  &  les  connoiffaii-t 
ces  utiles.  Ceft  ce  que  Ton  vit  dan^ 
le  dernier  fiècle.  Ce  fut  Je  génie  de 
pefcarus^  qui,  le  flambeau  de  la  Phy-- 
fique  à  la  main,  vint  éclairer  les  Sages 
§cles  PratiçiensXet  homme  immortel^ 
Iç  créateur  de  la  vraie  philoiophie  y 
^inventeur  du  calcul  algéofîque  ,  &C 
par  conféquent  le  précurfeur  &  eti 
quelque  façon  le  maître  de  Newton  ^ 
auili  bon  Aûatomiile  que  grand  Géo«* 
mètre  ,  démontra  le  premier  que  ïé 
criftallln  n'étoit  pas  Torgane  immédiat 
de  la  vue  ;  il  <iça voit  que  le  genre  ner*» 
veux  eft  le  principe  de  nos  ienfations  4 
&  qu'en  conféquence  ,  la  rétine  étant 
un  pfQlong,ea3eot  de  la  iiibâance  m^^ 


duUaire  du  nerf  optique  ^  elle  dévoîf' 
avoir  la  prérogative  d'organe  Immé- 
diat de  la  vue ,  de  préférence  à  toiit^f 
les  autres  tuniques  de  l'œil.    D'après 
ce  principe  &c  les   observations  des 
auti^es  fçavans  Oouliftes ,  là  Chirurgie 
eft  enfin  parvenue ,  par  rappfort  à  cet' 
organe  délicat ,  k  ce  degré  de  connoif-' 
fances  dont  on  a  tiré  depuis  tant  de' 
fervices  effentiels.    Quelquefois  ce«* 
pendant ,  dans  la  guérifon  de  la  ce-* 
cité  y  comme  dans  la  cure  des  autrei' 
maladies ,  le  hafard  a  fait  des  prodiges 
qne  Tart   peut-être  n'auroit  jamais* 
opérés  ;  vous  en  jugerez  ,  Monfieur  ,• 
par  Texemple  fuivant,  que  rapportef 
Fauteur.  Un  jeuiîe  homme*,  accom- 
pagné de  quelques  enfans  de  fon  âge  ,• 
9l)â  fe  promener  à  la  campagne  ;  if 
étolt  aveugle  de  naiifance,  èararaâé 
des  deux  yeux  :  un  d'entre  eux  ayant' 
çpperçu  un  nid  d'oifeaux  le  montra  à' 
la  troupe:  on  délibère  qui  monterai 
Oh  en  laiffe  la  gloire  à  l'aveugle  quî' 
étoit  l'aîné  de  la  bande,  11  ctoit  pi'ef-* 
que  parvenu  à  la  branche  oîf  étoit  {& 
9xd^  lorfque  tout  à  éouple  pied  luif 
manque  ;  il  perd  l'équilibre,  tombe  dei 
bùnche  en  branche,  fe  trouve  à teriré 


AifnÈE  1771;  '      lif 

fur  fes  pieds  ;  maïs  bien-tot  après  ^ 
étourdi  de  cette  première  chCite  ,  il 
fi  fait  une  (jeconde  de  fa  bautepr  j 
l'avenu  de  fon  étourdiffement ,  il  ap* 
perçut  paur  la  première  fois  des  corps 
en  mouvement  ;  c'étoîent  hs  cama^ 
l-ades  effrayés  de  fa  chute  ,  qui  ne  fti** 
rent  pas  moins  furpris  que  lui ,  quand 
il  les  affura  qu'il  voyoit  des  objets 
qu'il  ne  connoiffoit  pas,  les  parens 
accoururent  &  reconnurent  effeéHvef 
ment  que  les  cataraâes  avoient  difr 
para  ;  dès-lors  cet  enfant  fut  en  état* 
d'étudier.  Il  fe  deftina  au  facerdoce  , 
&  y  parvint  par  la  fuite  ;  »  j'ai  vu  , 
V  dit  M.  Janin  ,  J'ai  vu  ce  Prêtre  chez 
>>  feu  M.  l'évêque  de  Cahors ,  &  c'çft* 
>»  de  lui  que  je  tifsns  ce  récit  «. 

Ce  doit  être  un  fpeftacle  bien  Inté-f 
reffant  &  bien  curieux  pour  une  ame 
fenfible  ,  que  celui  d'un  aveugle  au 
moment  que,  par  lé  fecours  de  l'art , 
H  commence  à  apperçevoir  le  premiei» 
&ifceau  de  lumière.  L'hiftoire  lui  vante 
racontée  par  M.  Janin  ,  &  qui  s'eîl: 
paflee  dans  fon  cabinet,  m'a  pam  de- 
voir vous  faire  plaifiF  ,  &  je  m'em» 
preiTe  de  vqus  la  tranfcrire.  -Une  pau- 
y re  fille  ^  âpée  de  yin^t  -  deux  ans  <, 


f  14     L^AffvH  HTTèRMRE^ 

aveugle<tès  fa  n&iâance^ftit  préfëntâ 
à  ce  célèbre  OciiUfte  en  1764  Lacé* 
cité  étoit  caufée  par  des  cataraâes  d'aa 
blanc  de  lait  ;  il  îàiloit  une  opération  ; 
la  jeune  païfanne  la  xedoutoit ,  Se  Toii 
parvint  à  la  déterminer  qu'en  lui  don* 
oaot  de  Targent ,  &t  en  lui  en  pcotnett 
t^iit  davantage*  Dès  que  les  prunellet 
furent  débarraffées  de  tout  corps'opa^^ 
qu3  ,  on  lui  préfeala  différeas  objets  ; 
mais  elle  n'en  connut  aucon ,  elle  dit 
feulement  qu'elle  voyoit  uôefi  grande 
clarté  qu'elle  n'en  pou  voit  fiipporter 
rimpremon  :on  couvrit  fes  yeux  avec 
un  plumaceau  &  un  bandeau  ;  on  ne 
les  ouvrit  que  le  quinzième  jour  après 
l'opération.  Le  premier  objet  qu'elle- 
vit ,  fut  une  bougie  allumée  qu'on- 
avoit  placée  ^u  pied  de  fon  lit  ;  à  fon 
a(peâ  cette  pauvre  £lle  fit  un  cri  ii 
perçant^  que  tous  les  aâiftans  en  fit-^ 
rent  émus  :  toute  tremblante  »  elle  ne 
youloit  plus  ouvrir  les  yeux  ^  &  elle 
difoîtque  la  lune  étoit  tombée  à  fes 
pieds.  Après  un  quart-d'heure  de  re* 
pos ,  elle  les  ouvrit  de  nouveau,  &c^ 
comme  an  avoit  eu  fosn  de  placer  la 
bougie  derrière  fa  tête  y  elle  parut 
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ii»i9un  état pliiç  tranquille  :  àniefuré 
ifu'ellis  portoitfes  regards  iur  ce  qiti   - 
J'environnoit  ^  op  vbyoit  qu*il  fe  ré* 
paodoit  fur  fa  pbyiîonçniîe  un  air  ié 
fathh&ion  &  d'étonnement  ;  etle  rç^ 
peu iouvent,  ^A ,  mon  DUu^ut  tela 
1^  bidàhC^^tn^ditit  elle  tié  conaoiO 
fi)it  eï^:ôr45  aucun  objet.  On  couvrit 
de  neuve jSiu  fes  yeux',  &  le  lerdemam 
^'Oculifte  ayant  convoqué  une  nom--^ 
^reufe  affemblée  &  quelques  Phy^^^ 
fictens  habiles  ,  on  ôta  le  bandeau. 
Cette  £lle  îrennût  toutei»  les  couleurs 
primititres  qtfan  lui  préfepta  ;  maîâ 
elle  ne  connut  aucufie  des  cpu leurs 
inixtes  :  le  gris  lui  faîfoit  lafenfatioa 
àyx  blanc  ;  le  maur-doré  celle  du  rouge  ; 
i5cc.  Il  étoit  eflentiel  4e  profiter  du 
moment  oîi  elle  ne  connoifToit  ençorei 
aucun  pbjet ,  afin  de  vérifier  fi  nous 
voyons  naturellement  les  objets  dou-^ 
^les  &  renverfés, comme  Tont  avancé 
plufieurs  Philofophes  :  pour  cet  effet, 
en  préfenta  à  cette  fille  une  feuille  de 

Eapier  blanc ,  coupée  en  triangle  ,  au 
aut  de  laquelle  on  avoit  attaché  un 
morceau  d'écarlatte  ;  dès  qu'elle  ap- 
perçu  cet  objet ,  elle  dit  fans  héfiter , 
j€  vois  du  blanc  &  du  rouge  ^  &  ajo&ta 


%l6,      VJj^KÂM  IfTTÈRAUtS: 

tguc.lç  blanc  itoit  pMU  au^deffbus  dif 
rouge ,  &  qfie  Us  conltt^rs  Uoientfur  U 
même  ligT^y  &  dans  un  f^d point.  Cette 
f:  périence  ^  continue  J'autcwr  ^  renr 
y^rfe  d'un  (eul  coup  ce  qu'ont  avancé 
^  ce  fujet  noqibre  4®  Phyficiens.  ;  car 
cette  fillf  vif  trèç-bien  i^  yéritabk  po^ 
iition  des  deux  coijiçur^ ,  &  ians  qu^ 
Ipet  objet iui  parut  double  purenverfé; 
chaque  nouvel  objet  étoit  pour  elle, 
un/iouveau  fujet  d'admiration  &  d'ër 
tonnement  ^  à  tel  point.qMe  la  prejDiere 
fois  qu'elle  vit  fes  cnains  ^  elle  s'écria^ 
plufieurs  fois  ,  ah ,  qifetUs  fom  hilUs  ^ 
qu^ elles  font  blanches  i  ^ 

M.  Janin  rapporte  à  \^  fuite  de  cett* 
cure  de  Torgane  de  la  vue,  une  iiîfinité 
d'autres  de  différentes  efpèces;  il  in^ 
dique  en  même  tetns  les  remèdes  qu'il 
^,  emplpyés  avec  fuccès  &  le  régime 
qu'il  a  prefçrit  à  fes  malades.  Son  out 
vrageeftun  dçs plys complets  &.de5 
plus  curieux  cjui  ayent  cnçofe  paru» 
Il  fatisfera ,  je  crois  »  également  &  le 
Phyfiçiea  qui  étudie  la  Nature  .&  Iq 
Praticien  qui  yejut  la  guérir^ 

•    Je  fuis,  &c, 

!  y<  Paris  ce  24  0$obre  lyyzi 
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L  E  t  T  R  E    X. 

JC«  Bonheur ,  P.oimc  en  fix  Chants  i 
avec  desfragmcns  de  quelques  EpUres  ; 
Ouvrages pojlhumes  de  M.  Helvétius^ 
un  Volt^me  in^8^  de  ij  C pages. 

CE  Poëme  eft  précédé  d'une  lon- 
gue Préface  ou  pjfaifur  la  vie  & 
les  ouvrages  de  M.  Hdvéuus,  En  effet  ^ 
cctauteur  a  fait  parler  de  lui  de  deux 
manières  bien  différentes  ;  Tuné  pair 
fon  ame  noble  &  généreufe,  Tautre 

Ëar  le  trop  fameux  Livre  deVEfprit. 
>ans  le  compte  que  je  vais  vous 
rendre ,  je  me  proppfe  de  le  confidé- 
rer  auffi  fous  ces  deux  afpeâs.  En 
vous  parlant  de  fa  vie  privée ,  je  fui-  - 
vrai  les  idées  avantageufes  que  nous 
pn  donne  l'auteur  de  fzttyEffai ,  ôg 
*  Ann.  1772.  Tome  VL  K 


îi8    l'Année  LiTTiRAine. 

quand  même  je  fçaurois  quelques  dé^ 
tails  propres  à  modérer  Tenthoufiaf- 
me  pour  ce  h^ros  de  la  Philofophie  ^ 
je  me  garderois  de  vous  en  faire  part. 
Vous  me^  verrez  tôujourç  me  Confor- 
mer exaûement  à  mon  épigraphis  : 

Parcere  perfdnîs,  dlcere  de  vitiîs. 
Attaquer  les  défauts,  épargner  la  perfojine*^ 

*  D'ailleurs  M.  Hdvitïus  n'eft  pas  le 
premier  exemple  d*an  écrivain ,  qui , 
avec  des  qualités  perfonnellcs  dignes 
de  beaucoup  d'éloges ,  a  produit  des 
ouvrages  très-pernicieux,  Epîcure  &C 
Spinofa  avoient  des  mœurs  levères  : 
l'homme  a  toujours  été  une  énigme 
inexplicable. 

Claude  -  Adrien  Hdvétius  naquit  à 
Paris  au  mois  de  Janvier  171 5,  de 
Jeari'Adrun  Hdvédus  &  de  GabridU 
£Armancourr.  %^s  ancêtreis  furent 
des  Médecins  célèbres  ;fon  ayeul  étoit 
connu  fous  le  nom  du  Midedn  Hol^ 
landais  ;  nous  lui  devons  .  l'Ipéda* 
cuana ,  dont  il  avoit  appris  les  prO'-^ 
priétés  d'un  Gouverneur  de  Batavia 
4e  fes  parens.  Louh  XIV  lui  donna 


Annèm  1771;  iigf 
des  lettres  dé  nobleffe  &  la  charge 
d'Infpefteur  Général  des  fiiôpitaiix. 

Le  fil»  de  cet  homme  utile  fuivit 
fes  traces  ^^  &  fauva  le  Roi  régnant 
d'une  maladie  dahgercufe  *  dont  ce 
Prince  fut  attaqué  à  Mge  dé  fept  ans» 
Il  fiit  le  père  de  celui  dont  il  eft  quef- 
tion  dans  cet  article.  Le  jeune  Hdvé* 
//^5  n'aima  d'abord  que  les  contes  dé 
Fées  & ,  quelque  temps  après  ^  la 
Fontaine  &  Boileau.  Il  étoit  fort  ti* 
mide  ;  on  lui  fit  lire  au  collège  VlUadt . 
&  Quinte^  Curce.  Ces  deux  auteurs 
changèrent  -fon  caraôère  &  lui  don- 
nèrent du  goût  pour  le  Service.  Juf- 
qu'à  la  Rhétorique,  il  ne  fit  que  des 
progrès  médiocres;  mais  le  PèrePo- 

'  fée  ^  fon  Régent  dans  cette  clafle ,  s'ap- 
perçut  qii'il  étoit  fort  fenfible  à  la 
louange ,  & ,  metl:ant  ce  reflort  en 
ceuvre,  il  lui  donna  ime  éducation 
particulière  &  lui  fit  faire  des  progrès 

"plus  marqués.  Bien-tôt  le  jeune  hom- 
me prit  tant  de  goût  aux  éloges,  qu'il 
voulut  réuffir  dans  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  loué.  II  avoit  dételle  la  danfe 
&  l'efcrime  ;  il  excella  depuis  dans 
ces. deux  Arts  ;  11  a  même  danfé  à 
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fOpéra ,  fous  le  nom  &  le  mafque  de 
Javillkrs^  &c  a  été  très -applaudi. 'Le 
Liyre  de  t Entendement  humain  j  qu'il 
lut  par  b^fard  fur  la  fin  de  fes  études^ 
fut  la  première  fource  de  fa  pafllon 
pour  la  Métaphyfique.  Son  père  le 
deftinoit  à  la  Finance  :  à  vingt-trois 
ans  M.  i/^/ve//2^5  obtint  une  place  de 
jJlermier  •  Général ,  dont  les  revenus 
alors  montoient  à  cent  mille  écus  dç 
rente.  Il  deftina  les  deux  tiers  de  cette 
ifomme  au  rembourfement  des  fonds 
ide  fa  place,  &  le  refte'fut  confacré' 
aux  dépenfes  que  fon  âge  &  fa  géné- 
rofiié  naturelle  lui  rendoient  néceffai- 
res.  Il  chercha  dès  fa  jeuneffe  à  fe  lier 
avec  des  hommes  célèbres  dans  les  Let- 
tres &  à  leur  faire  partager  fa  fortune. 
ïl  fit  à  Marivaux  une  penfion  de  deux 
mille  francs,  à  M.  iy^ttri/z^aâtûellement 
^e  r Académie  Françoife ,  une  de  mille 
éçus ,  qui  le  mit  en  état  de  quitter 
ime  place  peu  analogue  à  fon  goût  ;  & 
lorfque  M.  Saurin  fe  maria ,  cet  ami 
rare  l'obligea  d*accepter  le  fonds  de 
'là  penfion  qu'il  lui  faifoit.  Il  fut  ad- 
mis dans  la  fociété  des  Fontenelles  ^ 
Bçs  Monuf^uieut  ^  Aq  M.  de  Voltaire  , 


&c ,  &c,  &c.  D^sies  Tournées  qu'ilfut 
obligé  de  faire  en  qualité  de  Fermier- 
Général ,  il  eut  plufieursfois  le  courage; 
d'être  Torâteur  du  Peuple  auprès  de 
fa  Compagnie  &  des  Miniftres.  De* 
goûté  bien-tôt  de  fon  état ,  il  ache- 
ta des  terres  ,  époufa  Nlademoifell€| 
^ç  Ligniville  y    dont  il  ayoit  conim 
tout  le  mérite  chez  Madame  de  Grafi 
figny  oh  il  alloit  fouvent  ,  &  formu- 
le projet  de  pafler  le  refte  de  fa  viç 
dans  la  retraite  &  Tétude.  Alors  î! 
quitta  fà  placé  dé  Fçrmier- General 
&,  par  complaifance  pour  fa  mère^ 
acheta  la  charge  de  Maître -d'Hôte] 
de  la  Reine.  Il  mena  avec  lui  dans 
ïes   terres  deux  Secrétaires  qui  lui 
étoient  devenus  inutiles ,  mais  aux- 
quels il  étoit  néceffaire.  »  L\m  d'eux, 
»  nommé   Bandot ,    étoit   chagrin  , 
»  cauftique  &  inquiet.  Sous  le  pré- 
»  texte  qu'il   a  voit  vu  M.  Helvetiits 
»  dans  fon  enfance  ,  il  fe  permettoit 
>>  de   le  traiter  toujours  comme  un 
»'  Précepteur  brutal  traite  un  enfant. 
w  Un  des  plaifirs  de  ce  Bandot^  étoit 
»  de  difcuter  avec  fon  maître  la  (îon- 
»  duite,  refprit,le  caradère  ,  les  ou- 

K  iij 
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^vrages  de  ce  maître  indulgent,  ta 
ih  difcuffion'ne  finiflbit  jamais  que  par 
»  la  plus  violente  iatire.  M.  Helvétius 
»  récoutoit  avec  patience  j  &  quel- 
»  quefois  en  Te  quittant  ^  Û  difoit  à 
i*  Madame  Helyétins  :  mais  eft-ilpaf- 
^  iible  que  j'aie  tous  les  défauts  ic 
5>  tous  les  torts  que  me  trouve  Ban-^ 
^  doi»  Non  ùitis  doute.;  mais  enfin  j'êii 
»  ai  un  peu  ;  &  qui  eft-ce  qui  ni'^n 
W  parleroit  fi  je  ne  garde  pas  Bandof  ?" 
Enfin  en  1758  il  donna  fon  Livre 
■de  tEfprUy  qu'il  n'auroit  jamais  publié 
ians  doute  s'il  en  avoit  prévu  les 
conféquences.  Il  eut  préféré  pour . 
toujours  les  douceurs  du  repos  à  ta 
fonefte  gloire  des  Ero/lroûu.  Après 
Torage  que  lui  ftifciîa  cet  écrit  fcan-* 
daleux,  M;  jBfe/veifww,  tranquille  dans 
fa  Terre  de  J^oté^  fe.  livra  plus  quo 
jamais  à  Ton  caraâère  bienfaifant.  Ua 
Gentilhomme  qui  lui  devoit  des  re- 
devances ,  vient  lui  repréfenter  que  " 
fi  Ton  continue  les  procédures  contre 
lui ,  on  le  ruinera  fans  reffource,  & 
promet  de  payer  à  Tavenir  Tannée 
courante  &C  les  arrérages  d'une  année^ 
Je  fçaiSj^lui  dit  M*  Helvitius^  qjue  vous 
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êtes  un  galant  homme  &  que  vous 
n*êtes  pas  riche  ;  vous  me  payerez 
à  l'avenir  comme  vous  pourrez.  Voici 
un.  papier  qui  empêchera  mes  Gens 
d'affaires  de  vous  inquiéter,  &  il  lui 
donne  une  quittance  générale.  Ah  ! 
Monfieur  ,    s'écrie  le  Gentilhomme 
en  fe  jettant  à  genoux ,  vous  fauvez 
la  vie  à  ma  femme  &  à  cinq  enfans. 
M.  Hdvédus  le  relève ,  Tembrafle  6c 
lui  fait  accepter  une  penfîon  de  mille 
livres  pour  les  élever.  D'autres  Gen- 
tilshommes eurenr  recours  à  lui  dans 
leurs  befoins ,  &  n'eurent  pas  moins 
à  s'en  louer.   Lôrfque  fes  Fermiers 
éprouvoiient  quelques  pertes ,  il  letir 
faifoit  des  renrifes,  &  fouvent  même 
leur  donnoit  de  fon  propre  argent. 
11  excitoit   le   travail  &  rinduftrie 
dans  fes  Terres  ;  il  avoit  établi  pour 
les  habitans  une  Pharmacie  gratuite 
&  bien  fournie.  Dès  qu'un  payfan 
tomboit  malade ,  il  recevoit  de  la 
viande^  du  vin  &  tout  ce  qui  con- 
venoit  à  fon  état.  »  Il  aimoit  la  chaffe; 
'>>  mais ,  pour  la  rendre  plus  agréable  » 
M  il  n'imaginoit  pas  d'y  multiplier  le 
»  gibier.  Il  eft  vrai  qu'il  n'âimoit  pa$ 
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»  à  le  voir  détruire  par  d'autres  que 
y>  par  lu}.  Cepei^dant  il  étoit  en- 
»  tourr  de  Braconniers.  Il  fit  faire 
»  des  défenfes  fëvères  ;  mais  les  Gar- 
>>  des  qui  le  Gonnoiflbient  ne  por-« 
i*  toient  pas  fort  loin  la  févérité.  Un 
»  jour  un  payfan  vint  chaiFer  jufques 
»  fous  les  fenêtres  dit  château*  M. 
»  Helvétius  en  fut  irrité,  &  ordonna 
»  que  cet  homme  fut  veillé  de  près 
»&  arrêté  à  la  première  occafion; 
»  Dès  le  lendemain  on  lui  amène  le 
»  coupable.  M.  Hdvénus ,  fort  en  co- 
»  lèrç ,  fe  lève  &  court  au  chaffeur  , 
>>  que  deux  Gardes  traînoient  dans 
a>J:a  cour  du  château.  Après  l'avoir 
>♦  regardé  un  moment:  mon  àmi ,  lui 
»  dit  -  il ,  vous  avez  de  grands  torts 
y>  avec  moi;  fi  vous  aviez  bçfoin  dé 
»  gibier,  pourquoi  ne  m'en  avoir  pas 
/»  demandé?  Je  vousenâurois  donné* 
.»  Après  ce  peu  de  mots,  il  fit  rendre 
»  la  liberté  au  payfan  ,  &  lui  fit  doiv 
i>  ner  du  gibier.  Cependant  Madame 
y  Kdvétius  5j  indignée  de  Tinfolence 
»  des  Braconniers  ,  affuroit  (on  mari 
>>  que  ,  tant  qu'il  ne  ks  pùniroît  pas  ^ 
>»  ils  (ontinûeroient  leurs  chafTes.  Il 
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:»-tn  convint  &  promit  d'ufer  de  ri- 
>>  gueur.  Il  ordonna  à  U^  Gardes  de 
»>  faire  payer  Tamende  à  quiconque 
»tîreroit  fur  fes  Terres  ,  &  de  le 
»  défarmer.  Peu  de  jours  après  ces 
^ordres ,  ils  arrêtent  un  payfan  qui 
»chaffoir,  lui  ôtent  fon  fufil  &  le  , 
.  >>  conduifent   en   prifon,  dont  il  ne 
»  fortit  qu'après  avoir  payé  Tamende. 
»  M.  Hdvidus^  informé  de  cette  aven- 
»  ture ,  va  trouver  le  payfan  ,,  mais 
»  en  fecret ,  dans  la  crainte  d'effii^er 
»  les' reproches  de  Madame  Hdvidus, 
»  Après  avoir .  fait   pron^ettre  à  ce 
»  Braconnier  qu'il  ne  parleroitpas  de 
»  ce  qui  allôit  fe  paffer  eiitr'eux  ,il 
»  lui  paye  le  prix  de  fon  fufil  &c  lui 
»  rend,  la  fomme  à  laquelle  Tamende 
«  &  les  frais  pouvoient  fe  monter. 
»  Madame  Hdvétim  de  fon. côté  n'é- 
>)toit  pas  tranquille;  elle  difoit  à  fes 
»  enfans  :  Je  fuis  la  caufe  que  ce  paii- 
»  vre  homme  eft  ruiné;  cfefl  moi  qui 
M»  ai  excité  votre  père  à  faire  punir 
>>  les  braconniers.  Elle  fe  fait  conduire 
*f>  chez  celui  qui  lu;  faifoit  tant  de  pi- 
y^  tié  ;  elle  demande  à  quoi  fe  ftionte 
»  la  fomme  de  l'amende  &  des  frais^ 
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pi  Se  le  prix  du  fufil.  Elle  paye  le  toviti' 
-»&  le   payfan    reçut  l'argent  iarts 

y>  manquer  «u  fecret  qu^il  avoh  pro- 

»  mis  à^.  Helvéïius,  n  Ce  dernier  fit 

le  voyage  de  Londres  en  1764 ,  & 
Tannée  luivante  il  fe  rendit-à  la  Cour 

de  Berlin.  Il  fiit  accueilli  par-tout  a  Vec 

les  plus  grandes  marques  de  confidé- 
*  ration.  Il  mourut  d*une  attaque  de 
'  ^goùfte  le  16  Décembre  1771* 
^    Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  la  vie 

àe  ce  Philofophe  ^  c'eft  que ,  d'après. 

le  témoignage  même  du  rédaftetirde 
•cette  Préface^  il  paroît  qu'il  avoir  peu^ 

defenfibilité  dans  le  cœur ,  qu'f/ aima. 

les  ftmmtSy  ma'ù  fans  paj^n ,  &  feu- 
lement ttitrainé  par  Us  fins  y  &  qu'//: 
fortoit  dans  tamitU  plus  de  procédls^ 
que  de  ùndrejfi.  Quoi  qu'il  en  foit ,, 
-Âlonfieur ,  faire  du  bien  eft  toujours 
*rès-eôimable,  &  Ton  troiiveroit  avec 
-douleur  qu'il  eft  peu  de  vertus  réet- 
îes  parmi  les  hommes ,  fi  l'on  recher- 
clioit  trop  fcrupuleufement  les  môtifa 
"de  leurs  meilleures  aâions. 

Après  avoir  peint  M.  H^lvinuscom^ 
me  particulier ,  il  faut  le  confidéreîr 
cjc^mxne  Ecrivaiiù  Si  Voxi  ea  croit  raùb- 
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teur  de  cette  Préface^  le  Livre  de  VEf^ 
prit  eft  un  chef-  d'oeuvre  ;  il  n'y  a 
point  d'ouvrage  aà  Chommt  foU  va 
plus  en  prand ,  &  c'eft  la  produftion 
d'une  àme- vraiment  touchée  des  mal- 
heurs de  l'humanité.  Ce  Livre  fut,  11 
eft  vrai,  foudroyé  à  Rome  :  mais  ^  fi 
Ton  s'en  rapporte  encore  à  l'Editeur  ^^ 
les  hommes  revêtus  des   premières» 
dignités    de    Ffiglife   s'empreflerent 
.  ^'écrire  à  M.  Hdvetius  pour  lui  en 
faire  compliment.  Les  cenfures  delà 
Sorbonne  fiirent  <2^yî^r^fty;  les  Membres 
<lu  Parlement  î^tnundountpas  U  Liytp 
qu'ils  çondamnoient  ;  on  ofe  tourner 
^n  ridicule  le  premier  Rafteur  de  cette 
Capitale,cè  Prélat  fi  refpeftabïe  parles 
verms  généralement  reconnues,  par 
fon  courage  héroïque,  par  fa  bienfai-^ 

•  fance  plus  fecrete  &  plus  pure  que 
«e  le  fut  jamai;^  celle  de  M.  HdvUim^ 
on  traite  fesMandemensd'^i/^Âû^/?flt«5 

•  pour  avoir  appliqué  à  cet  awteur  quel- 

•  ques  paffages  de  rEcriture  -  Sainfe  j 
•pour  avoir  dit  qu^on  trouvoit  dans 
^  f  Evangile  les  vrais  principes  de  toute 

légiflation ,.  &  que  les  maximes  du  Lt- 
xi^^^VESput  étoieat  contraires  àçelr 
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les  des  Livres  facrés.  -  Jamais  Vim^ 
pudence  philofophique  n'a  été  por- 
tée plus  loin  ;   jamais  on  n'a  parle 
avec  un  mépris  plus  outrageant  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  eftimable.  Le  P.  Ncu^ 
ville ^  ce  Prédicateur  célèbre,  un  des 
hommes  les  plus  diferts  que  la  Fran- 
ce ait  produits,  &  qui  jouit  de  pref- 
qii'un  demi  -  fiècle  dç  fuccès  &   de 
gloire,  a  eu  le  malheur  d'attaquer  le 
Livre  de  VEfprit  dans  fes  Sermons  ;  il 
devient  en  conféquence  Tobjet  du  no- 
ble dédain  de  nos  grands  Philofophes^; 
on  dit,  en  parlant  de  lui, /«  nommé 
NeuvilU.  Si  Majjîllon  eût  vécu  dans  ces 
derniers  temps,  &  qu'il  fe  fût  avifé  de 
tc^ner  auffi  dans  la  chaire  contre  cet 
admirable  ouvrage ,  on  ne  manqueroit 
pas  de  le  citer  avec  la  même  irrévé- 
rence, h  nommé  MaJJillon.  On  n'a  pas 
honte  d'écrire  à  la  face  de  toute  l'Eu- 
rope  que  l'Ordre  des  Jéfuites .  a  été 
funtfte    aux  mœurs   &  au  progrès  diS 
lumières ,  &  que  tous  les  ambitieux  fans 
i!>érite  fe  rallioient  à  cette  Société. 
Ainfî  les   Syrmonds  ,  les  Petaux ,  les 
Hardouins  y  les  Forées  ,  les,  Boukouri  ^ 
Ws  la  Rues  ^  les  Coffarts  ,  les  Bourda-- 
loues  y  l^^  Cheminais  y  lesDorléans  ^hs 
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Rapîns,  les  Faniires  ,  les  Brumois^  les 
Sanadons ,  les  Bougeants ,  &c ,  &c,  &c^ 

.  étôient  dts  hommes  fans  mérite  !  Eh! 
quel  Ordre  âdpnc  produit  plus  de  per- 
fonnages  illiiftres ,  plus  de  Littérateurs 
profonds,  plus  d'Orateurs  éloquens  , 
plus  dTiabiles  Hiftoriens ,  plus  d'exceF- 
lens  Maîtres  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
neffe  !  Eux  funejles  aux  mœurs  !  Quels 
hommes  ont  donné  plus  d'exemples  dé 
mœurs  irréprochables  ?  Eux  fuhefles 
au  progrès  dts  Lumières  !  ÎSi  Ton  entend 
par  lumières  les  fauffes  lueurs  de  là 
Phîlofophie  moderne ,  le  reproche  eft 
fondé  ;  jamais  perfonné  ne  s'eft  op- 
pofé  plus  conftamment  à  ce  fléau  dp 
notre  fiède  j  mais  fî  Ton  entend  par 
le  progrès  des  lumières  celui  des  Sciea- 
ces  &  des  Arts,  qui  contribua davan-* 
tage  à  les  faire  fleurir  parmi  nous  l 
N'a-t-on  pas  vu  leurs  plus  cruels  en- 
nemis, iforcés  de  convenir  que  plu- 
fieuts  de  ceux  qui  ,*  de  nos  jours  ,  fe' 
font  élevés  audeffus  de  la  foule ,  font 

.  fortis  de  leur  écote  ? 

On  trouve  dans  qptte  Préface  un 
extrait  ridicule  &  tronqué  des  propo- 
iitions  condamnées  dans  le  Livre  ds 
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M.  Hdvieîus  par  la  Faculté  d^  Théo*    , 
gie  ;  on  ifole  quelques  paflWges  ^  qui  ^  " 
réparés,  paroiflent  peu  repréhenfiblev 
Mais  les  gens  inftriiits  n'ont  pas  ou- 
blié les  vrais  motifs  de  cette  condam- 
nation  ;  ils  fçaventque ,  fi  cet  ouvrage 
à  été  (blemnellement  flétri ,  c*eft  qu  il 
cft  véritablement  un  des  plus  funejles^ 
aux  mœurs  ^  de  tous  ceux  que  la  tourbe 
ÎPhilôfophique  a  publiés  depuis  trente 
ou  quarante  ans  ;  c'éft  que  le  Ntatéria* 
lifme  y  eft  établi  de  la  façon-  la  plus 
claire  par  cette  propofition,  iafenfi^ 
'hilité  phyjique  SEULE  produit  toutes  nof 
Idées  ;  que  la  nature  de  rhomme-y  eft 
avilie  ,  Iqrfqu'on  y  dît  que  Vkomme^ 
Imitant  par  fa  naiurejcnjîble  qt^aux  pla> 
Jirs  des  fins ,  ces  plaijirs  font  par  confis- 
quent tunique  objet  de  fes  defîrs.  Dans 
Un  endroit ,  l'auteur  avance  qu^il  eft 
des  hommes  qui  ne  peuvent  être  heureux 
'que  par  des  aBiohs  qui  mènent  à  lit 
Grève  y  &  qu^en  s^ abandonnant  àfon-ca^ 
'raBire  on  s'ipargrue  au  moins  les  ej^orts^ 
inutiles  qt^ on  fait  pour  y  réfîfier.  Voiis. 
voyez ,  Monfieur ,  toutes  les  confé- 
quences  de  ces  affreùfes  maximes..  VL 
1a*y*a  p1^  irîeh  iquî  puiffié  arrêter  lés 
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pîiis  grands  fcélérats ,  ni  les  loîx  de  la 
religion  ^  ni  la  voix  de  l'humanité ,  ni 
celle  de  îa  confciencè  ;  ils  doivent 
les  regarder  toutes  comme  autant  dé 
freins  inutiles.  Ailleurs  le  ftiicide  eft 
m\s  au  rang  des  vertus  ;  on  nous  affure 
que  ceux  quife  donnent  la  mon  par  dé'» 
goût  pour  la  vie  y  méritent  prefque  autant 
le  nom  de  fqges  que  de  courageux.  Ceux 
qui  recommandent  la  modération  des 
defirs  font  traités  àeptdans^  dé  décla^ 
mateurs ,  de  gens  fans  efprit.  Qu!  importe: 
au  Public,  dit  encore  k  même  Livre  , 
ta  probité  d!un  Particulier  ?  Queftion- 
fcîen  propre  fans  doute  à  rendre  les^ 
Particuliers  honnêtes  gens  !  Enfin  le- 
grand  principe ,  celui  fur  lequel  eft 
Fondé  tout  l'ouvrage ,  c*éft  que  /V/z- 
térêt  efi  Punique  juge  de  la  probité  &  dtù 
mérite  des  hommes ,  &  qit avant  ta  for^^ 
^mation  des  fociétés  it  rfy  avoit  auçuner 
loi ,  ni  par  conféquent  aucune  injuflicei. 
Ainfi  rhomme  ne  feroit  point  né  avec 
!e  fentinxent  întérieur  du  bien.  &  dui 
mal ,  &  toutejs.  les  idées  morales  fe-^ 
roient  affùjetties  aux  conventipos  de 
ceux  qui  ont  formé  les  fociétés  J  Aînlîi 
un  Sauvage  q^ui  eatue  im  autre  qu'il 
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rencontre  dans  les  boîs  ,  ne  commet 
aucun  crime ,  piiifqu'à  fon  égard  cette- 
aôion  précède  la  tbrmation  de  la  fo- 
acte  I 

Voilà  ,  Monfieur  ,  les  horribles 
propofitions  quj  ont  juftement  foule- 
vé  les  deux  Puiffances  contre  le  Livre 
^hVEfpritj  &  qui  ont  révolté ,  non» 
feulement  les  Prêtres ,  les  Théologiens  ^ 
les  MoUniJles^  les  Janfénijles  ^  mais  les 
Magiftrats ,  mais  les  gens  honnêtes  , 
mais  tous  ceux  qui  confervent  quel- 
que notion  àyjijufie  &c  de  Yinjujlc  y  mais 
beaucoup  d'hommes  de  Lettres  eux- 
mêmes  ,  entr'autres  ^  M,  TAbbé^r- 
Maud ,  qui  écrivit  au  fujet  de  cet  ou- 
vrage une  fort  bonne  lettré  que  j'in- 
férai dans  ces  Feuilles  *.  Je  citerai  une 
autorité  plus  illuftre  &  pins  décifi- 
ye  encore.  On  fçaitqueles  Pjiilofophes 
ont  fait  une  forte  de  fciffiop  avec  M, 
Roujfeau  de  Genève  ;  mais ,  après  avoir 
autrefois  prodigué  tant  d'éloges  à  fon 
génie  y  ils  ne  peuvent  plus  le  mettre  au 
nombre  de  ceux  qu'ils  appellent  des 

*  Voyet  r Armée  Littéraire  1759,  Tome 
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îmHùilUsy  &  ils  ne  Paccufer  ont  pas  non 
plus  de  fuperftitîon  :  eh  !  bien  ,  Mon- 
fieur ,  ce  même  M.  Rùuffcau  nous  ap-f 
prend  qu'il  avoit  entrepris  la  réfuta- 
tion du  livre  de  M.  Belvétius ,  qu'il 
trcuvoit  dangereux"^  ,  &  qu'il  if aban- 
donna ;  fon  projet  que.  quand  il  fçut 
que  Fauteur  étoit  pourfuivi.  A  préfent 
qu'il  n'eft  plus  queftion  de  la  fureté 
pcrfonnellede  cet  Ecrivain  ,  M.  Roup' 
feau  devroit  bien  reprendre  une  en-  - 
treprife  fi  utile  à  ^humanité  ;  &  ce 
'jie  feroit  point  un  ouvrage  hors  de 
faifon  ,  puifqu'il  paroît  •  par  l'info-. 
■  lente  Préface  que  je  viens  d'extraire'^ 
-que  ces  funeftes  principes  font'  toi^- 
jours  I?  bafe  dii  fyftême  de  nos  Phi- 
lofophes  modernes.  ~ 

ireft  temps,  Monfieur,  de  vous 
parler  du  Poëme  à\x  Bonheur  ,  qui 
leinble  d'abord  la.  partie  principale  du 
Volume  ,  mai$  qui  n'eft  en  effet  qu'uçi 
prétexte  pour  la  publication  de  ^Ejfalf 
&  cela  eft  fi  certain  ,  que ,  'dans  le^ 
çotteries  philofophiques ,  on  ne  parle 
que  de  la  Préface^  &  que  Ton  abaflP» 

*  Lettres  de  la  Montapte  ,  page  ix. 
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donne  fans  peine  les  vers  de  M.  ffel- 
vsiius  à  la  critique.  Il  eft  vrai  qu'ils 
y  prêtent,  beaucoup  ^  &  qu'il  feroit 
affez  difficile  d'en  prendre  la  défenfe  , 
jnalgré  les  éloges  pompeux  que  M. 
de  FoUaîre  a  donnés  à  ce  Férmier-Gé* 
fierai  fur  fes  talens  pour  la  Poëfie. 

L'auteur  cherche  dans  quel  état  & 
dans  quelles  fortes  de  biens  la  na- 
ture a  placé  Je  Bonheur.  Il  interroge 
la  Sageffe  ,  qui  lui  apparoît  en  forige, 
&  qui  l'introduit  au  féjour  de  la  Mol- 
Jeffe.  Il  voit  que  les  plaifirs  de  l'amour 
jendent  heureux  pour  quelques  inf- 
Jans  y  mais  que  le  dégoût  ScTennui 
jne  tardent  pas  à  les  fuivre.  La  Sageffe 
lui  niontre  enfuite  les  plaifira  &  les 
inquiétudes  dévorantes  de  l' Ambi- 
tion ;.il  eft  convaincu  qu'elle  con- 
iduit, encore  moins  au  Bonheur  que 
\ts  plaifirs  des  fens, 

Taudra-t-il  le  chercher  au  Tein  de  la  rtchefie^ 
On  ne  Ty  troirve  point,  répliqua  la  Sageffe» 
%i  richeffe  n'eft  rien  :  les  fiérîles  métaux 
N'enferment  en  leur  fein  ni  les  biens  ni  les 

maux* 
I^'or  ai&ns  doute  un  prix  qu'il  doit  à  foâ 
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Zdiange  du  platfir  entre  les  mains  da  Sage  p 
Dans  celles  de  l'Avare  »  il  Tefi  du  repentir* 

Un  efprk  cultivé  n*eft  pas  iî  né- 
CefTaire  dans  une  fortune  bornée  ; 
maïs  il  faut  des  connoifTanccs  pour 
jouir  d'une  grande  fortune  ;  les  hotn- 
nies  riches  doivent  donc  chercher  le 
commerce  des  Philofophes  &  des 
Sçavans.  L'Homme  le  plus  heureux  > 
félon  Tauteur,  eft  donc  celui  qui  aime 
rétude  &  le»  Sciences. 

Et  cet  ombrage  verd  des  Mûfes  habité  » 
£fi  aufS  le  féjour  de  la  félicité. 

L'auteur  fùppôfe  que  Ies^amateurs 
de  la  Sageffe  fe  livrent  comme  les  au- 
tres hommes  àious  les  plaîfirij  des  fens  : 
mais  comme  ils  ont  plufieurs  goûts  ^ 
s'ils  viennent  à  en  perdre  un  >  la  jouif- 
fance  des  autres  les  en  confole.  La 
DéelGTe  de  la  Sageffe  tranfporte  le  Pointe 
dans  le  Palais  des  Ârts«  . 

Que  inoname,  lui  dis- je  »  tft  furpriiè  & 

ravie  l 

S*il  eft  beau  d*obferver,fur  les  monts  à*Urantt^ 

J-es  refforts  employés  ppu^  mouvoir  l^^JUr 
Ycrs  ;^ 
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De  nombrer  les  Soleils  fafpendus  dans  les 

ôirs,      .  • 

De  voir ,  de  calculer  jquelle  force  les  guide  » 
Les  fait  flotter  épars  dans  l'océan  du  vuîde  ; 
Comtnent,  des  vaftesCieux  perçant  la  pro- 
fondeur. 
Tant  d'adres ,  dî£Férens  de  forme  &  de  granr 

deur , 
Séparés  tous  enir*eux  par  des  déferts  im« 

menfes , 
.Ont  pour  fe  balancer  d*inégales  puifTances  : 
Eft-il  moins  beau  de  voirquels  refforts  éter- 
nels. 
Et  quel  agent  commun  meuvent  tous  les 

mortels  ? 
De  dévoiler  des  temps  robfcurité  profonde  ; 
D  obferver    Tamour    propre    aux  premiers 

temps  du  monde  ;  - 

De  le  voir  en  nos  cœurs  créer  les  partions  ^ 
Eclairer  les  humains  ,  former  les  Nations  ;  \ 

> Contre  l'outrage  ici  déchaîner  la  vengeance. 
Là  ,  contre  Taffî^ffin  cuiraffir  la  prudtnct. 
Et  forger  de  fa  main  la  balance  des  Loix , 
La  chaîne  de  Teff  lave  &  le  fceptre  des  Rois  ? 
De  voir  les  Nations  tour  à  tour  fur  la  terre 
S*illuftrer  par  leurs  loix,  par  les  arts  ,  par  la 
guerre  i 
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D'examiner  leurs  mœurs ,  d'ofer  avant  le  - 
temps  j 

Prédire  leur  grandeur  ou  leur  tf  ^^i^iwe/i/ ; 

D'en  découvrir  la  caufe    encore    imperce-I 

ptible. 
Et  par  la  prévoyance ,  à  qui  tout  eft  viriole,' 
De  fé  rendre  préfens  les  fiècles  à  venir  ? 

Le  Poète  rencontre  dans  ce  Palâî« 
tous  les  hommes  qui  fe  font  illuftrés 
dans  les  fciences  &  dans  les  arts  :  les 
Lucreces ,  les  Miltons  ,  les  BoiUaux  , 
les  Popes ,  les  Horacts.  Celui  qui  eft 
le  mieux  peint  q&  Perf$^ 

Non  loin  Perfi  eft  affis  :  cnfahs  du  feul  génie; 
Que  mes  vers,  difoit-il,  plaifent  fans  har- 
monie ; 
Je  n'imiterai  point  ces  rimeurs  fans  talens  ; 
Qui  prodigues  de  fons ,  font  avares  de  fens  - 
pont  la  verve  répandjCn  Ton  cours  débordée. 
Un  déluge  de  mots  fur  un  défert  d'idée  , 
Et  je  n'allierai  point,  imbécille  orateur, 
t-'or pur  des  vçrités  au  plpmb  vilde Terreur.' 

Enfuite  il  voit  les  grands  Artiftes  de 
tous  les  genres  ,  les  fameux  Peintres, 
les  Sculpteurs,  les  Architeûeç^&ei 
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tous  ces  tableaux  l'enflamment }  Hfe 
trouve  enfin  au  Palais  de  la  félicité. 
Il  femble  ,  Monfieur ,  que  le  Poëme 
devoit  finir  là  ,  puifque  le  but  du 
Poëte^  eft  de  chercher  le  Bonheur  & 
qji'il  croit  ravoir  trouvé.  Cependant 
Pouvrage  a  encore  trois  autres  chants 
oh.  ¥on  prouve  que  les  Sciences  font 
utiles  au  genre  humain  ,.&  que  la 
poudre  à  canon  même  ,  dont  oh  leur 
eft  redevable ,  a  rendu  la  guerre  moins 
meurtrière  ,  &  que  le  progrès  des 
cpnndiflances  peut  faire  feul  le  bon- 
heur général  &  celui  des  particuliers. 
Tout  cela  eft  entremêlé  de  quelques 
déclamations  contre  les  Prêtres^  & 
finit  par  un  très  -  long  épifode  dont? 
le  réftiltat  eft  que  les  hommes  feront 
heureux  quand  ils  s'ouvriront  le  Pa- 
lais des  Sciences, 

Ce  Poëme  eft  fondé  tout  entier  fur 
un  faux  principe*  Il  n^eû  que  trop  vrai 
que  la  Science  peut  bien  procurer  * 
quelques  inftans  de  bonheur  ;  mais 
«Ile  ne  donne  pas  une  parfeite  félî- 
cité.  On  fçait  par  expérience  qu'il  y 
a  des  efprits  bornés  moins  malheu- 
reux que  ceux  qui  font  tourmentés 
toute  leur  vie  du  defir  de  s'illoftrer  par 


leur  fçavoir.  Si  le  Bonhmr  eft  ici  bas  , 
il  ne  petit  confiôer  qu'à  faire  le  bien  , 
à  régler  fes  defirs  &  à  remplir  tes  de* 
vdirs,  dans  quelque  état  que  Ton  foit 
placé.  L'homme  le  plus  heureux  n'eft 
point  le  plus  riche  ,  le  phis  éclairé  ^ 
le  plus  vertueux.  Ce  n'eft  point  un 
Artifîe ,  un  Philofophe  ;  c'eft  quel- 
quefois un  particulier ,  un  bourgeois  ^ 
vm  fimple  païfan ,  s'il  eft  bon  père  ^ 
bon  fils ,  époux  tendre  ,  bon  fujet  ^ 
bon  ami;  enfin,  fi  fa  confcience  lui 
rend  de  lui-même  un  té;noignage  avan^: 
tageux  &  qu'il  fçache  fupporter  le$ 
maux  attachés  à  la  condition  humaine. 
Quanta  la  manière  dônrce  Poëme 
eft  écrit  ,  on  y  trouve  quelques  ima- 
ges, quelques  vers ,  quelques  beautés 
de  détail ,  mais  jamais  une  tirade  dont 
on  foit  complettement  fatisfait.  L'on*- 
vrage,  dans  fa  totalité,  eft  d'une  lec- 
ture pénible.,  ennuyeufe,  aflbupiflan^ 
te  ;  il  tombe  des  mains ,  quelques  ef- 
forts que  Ton  faffe  pour  Tache  ver.  C'eft 
preique  toujours  un'  ftyle  métaphy* 
fiquc  &  fcc, qui  n'eft  rien  moins  que 
poëticjue*  Je  ne  finirois  pas  fi  j'entre-  ' 
prençis  de  vous  citer  tous  les  termes 
méchaniques  ou  recherchés  ^  dont  U 
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.  '  verfificaf ion  de  l'auteur  eft  hériffée. 
Ce  font  une  fubjlance'  inéunduc  ,   uri 
univers  cèintré ,  U  vrai  le  plus  ahjîraie  , 
V  infiant  précis ,  élaguer  les  rameaux  du 
hefoin^  un  matras  du  fer  qui  s^ épure  & 
fe  condenfe  ,  remorquer  des  valjjeaux^ 
un  joug  illégal  y  un  univers  fiagnant^ 
le  doigt  de  fignorance  ,  des  eaux  tril" 
lantées  par  les  rayons  de  r aurore  j  des 
hruijfemensfourdSy  un  Univers phyfique  , 
jin  Univers  moral  ,  une  pomme  d^infor^ 
eune^Sc  mille  autres  expreffions  te* 
x:hniques  ou  métaphoriques,  qui  ne 
peuvent-, être: employées  en  vers  que 
par  quelqu'un  qui  ne  fe  doute  pas 
feulement  de  ce  queVeftque  la  Poë- 
lîe.  Les  fragmens  des  trois  Epitres  fur 
i^ Amour-propre ,  fur  le  Luxe  icfur  la 
Superftition ,  font ,  comme  le  Poëme  ^ 
xlénués  de  génte ,  de  flamme  &  de 
couleur.    Malgré  cela  ^  Monfieur ,  le 
croiriez- vous  ?  Lé  fanatiqu^auteur  de 
la  Préface  met  le  Poëme  du  Bonheur 
è  côté  de  celui  de  Lucrèce^  &  croît 
que  ces  deux  ouvragés  pourront  aller 
-enfemble  à  rimmortalité. 

Je  fuis,  &c.       ' 

A  Paris  ce  zC' Octobre  tyyz* 

LETTRE 
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LETTRE   XL 

Xtf  Nature  Dévoilée  ,  ou  Théorie  de  la 

Nature  ,  dans  laquelle  on  démontre  , 

par  une  analyfe  txacle  de  fes  ppirc-» 

lions  ^    comment  6*  de  quoi    toutes 

ckofts  prennent  naijjance;  comment 

elles  fe  coiifervent  ^  fe  détruifint  &  Je . 

réduifint  de  nouveau  en  leur  éjfencç 

,    primordiale  :  deux  Volumes  in-iz  de 

.     près  de  400  pages  chacun  ;  â  Paris 

che:^  Edme ,  Libraire  rue  Saint  Jean^ 

de-Beauvais. 

Xj 'aux EUR  de  cet  ouvrage  entre- 
prend d*expliquer,  parle  lecours  de 
la  Chimie,  les  opérations  de  Ja  Na- 
ture. Il  confidère  l'Univers  co.tnme 
un  vafte  laboratoire  ,  oîi  la  Niture, 
c'eft-à  dire  un  principe  aftif  émané 
(de  Dieu  même  &  miniilre  de  fa  vo- 
lonté immuable  ,  coagule  ou  réfout 
volatilife  ou  fixe,  une  même  matière* 
A^^.ijytiTomeFI.         L  * 
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&  lui  donne  ,  relativement  aux  diff^t 
irens  dégrés  de  volatilité  ou  de  fixité, 
toutes  ce5  formes  fi  variées |qui  dif-/ 
jinguènt  les  différentes  efpèces  d'E- 
1res  ;  laboratoire  oh  cet  agent  eflfaiw 
ce^e  Ofcupé  à  difToudre  une  partie 
des  fcorps  pour  fournir  à  rentretlei| 
^  à  Taccroififement  des  autres ,  à  dé? 
fruirie  {^s  propres  ouvrages  ppur  en 
former,  de.  nouveaux  avec  leprs  dé- 
bris. L'auteur  fuit  I^  Nature  dans 
toutes  fes  opérations  Sf^  tâche  enfuitç 
tïe  l'imiter^  autfintqu^il  le  peut,dân$ 
ies  proçé4és  ;  U  apprend  d'elle  à  fé- 
parer  les  principes  des  mixtes^  &  h 
tes  rjéunir  dans  l'prJre  convenable  , 
pour  ep  irompofer  des  quintefTences 
pii  font  concentrées  leurs  propriétés. 
Telle  eft  en  fubfîance,  Monfieur, 
cette  nouvelle  Théorie  Je  la  Naturel 
Elle  efl  diyifép  en  deux  Parties,  Dans 
îa  première  y  l'auteur  traite  de  ï'^rii- 
gine  de  la  Nature  &  de  la  généra*- 
tion  de  toutes  les  chofes  natqrelles^ 
Çelon  luî^  tout  ce  qui  exiflen*étoit ,  aii 
commencement,  qu'une  vapeur  im- 
inenie  y  produflipn  incompréhenfibl^ 
^W  yer^  Eternel,  ç*eft-à-4ire<,  un  E^ 


^h  plein  de  force  &  de  pmflance  ; 
cette  vapeur  s'eA  condenfée  en  une 
^au,  qu'il  appelle  eau  chaotique  ou 
juniverfelU.  L'Éfprit  invifîble  qui  Ta- 
nimoit  a  diftingué  les  Elemens  ^  &c 
les  a  féparés  en  élevant  les  paieries 
ifubtiles  au-deffus  des  groffière^  ;  en- 
Cuite ,  avec  ces  matériaux  j  il  a  fornré 
toutes  les  créatives  d'après  les  mo- 
dèles iracés  da^s  llntelligence  Suprê- 
JEne,  &,  s*étantipéçifié.dans  chaque 
individu  ,  il  en  eft  devienu  le  point 
tfeminal,  pour  lie  reproduire  jufqu'à 
la  conibmmation  des  iiéçLes.Xa  prei> 
ve  qu'une  vapeur  condenfée  en  eau 
eâ  la  première  matière  de  toutes  les 
çhofes  n^aturelles ,  c'eft  qu'elles  fe  ré-  ■ 
duifent  en  eau  &  en  vapeurs  dans 
leur  dernière  réfolution  ,  &  qu'elles 
tirent  de  vapeurs  cqndenfées  en  ean  ' 
leur  nourriture  &  leur  açcroîflement* 
Il  s'élève  çojDtinuelIement  de  nôtre 
iphère ,  çompofée  de  terre  &  d'eau  , 
des  exhalaifons  &  des  vapeurs  qui-fe 
mêlent  avec  les  injfluences  du  Ciel  & 
de  l'Air ,  &  rétombent  en  forme  de 
pluie ,  de  rofçe  »  &c.  L'auteur  établit 
^ue  ces  météores  ^  ainii  formés   des 

Lij 
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émanations  des  Eléntens ,  font  ua« 
îeau  de  même  nature  que  Veau  ckaoti^ 
que  primordiale,  &  qii'elle  en  a  touté^ 
les  propriétés.  Il  le  prouve  par  Tex-i- 
pénence  :  il  prend  de  Peau  de  plui^ 
bien  nette;  il  la  laifle  fe  putréfier. 
&,  réparant  enfuite^  par  la  diftillà- 
tion  ,  les  parties  fubliles  des  groffiè- 
res,  il  lès  divifé  en  quatre  Eleméns  ; 
il  les  réunit  dans  l- ordre  convenable^ 
&  il  en  fait  à  fon  gré ,  par  différente^ 
çombinaifons  ,  une  terre  minérale , 
un^  terre  qui  produit  des  végétaux  1 
oiî  une  terre  qui  produit  des  ani- 
maux. C'eft  pourquoi  il  appelle  Te^iu 
de  pluie,  de  rofée ,  &c  ,  eau  chaor 
tique  rigénérée  &C  femence  univerfelle  ^ 
laquelle  fe  réjgénère  lans  çefle  pour 
la  confervation  ,  la  deftruâion  ô^ïa 
reproduftion  de  toutes  les  créatures, 
il  confidère  deux  chofes  dans  cette 
femence  r  Veau  qui  .eft  le  corps  ,  l'ha- 
bitation &  Tinft ruinent  ;  &  VEfpri^ 
qui  eft  1-agent  qui  opère  tout  en  elle 
&  par  elle.  Cet  Efprit^  eft  d'abord 
invifible  6c  impalpable;  maisil  prena 
de  lui-même  un  corpy  /  &  devient 
vifible  &  palpable^sL'auteur,  par.ui^ 


fjtôcédé  fort  fimple  far  Tçau  de  pluie , 
le  fait  pàrôître  fous  deux  difFérenteg 
formes ,  le  nitrc  &  le  fd  ;   celui-là 
eft  acide\  celui-ci  eft  alkalij  le  pre- 
mier eft  ragent ,  Tautre  le  patient  ^ 
&  tous  les  deux  errfemble  contftituent 
hifemcnce  univerfe/le.  Ce  font  eux  qui 
donnent  à  tous  les  êtres  la  naifTance 
&  Taccroiffement ,  &  ils  les  font  plus 
volatils  ou  plus  fixes,  fuivant  qu'ils 
ont  eux-mêmes  plus  de  volatilité  ou 
de  fixité:   Auffi  n*y  a  t-il  aucun  fujet 
dans  la  Nature  où  ils  ne  fe  tro\ivent  ; 
ks  animaux  &  les  végétaux  les  con-, 
tiennent  &  fe  réfol vent  en  eux  ;  les 
minéraux  les  contiennent  également^ 
avec  cette  différence  que  ces  fels  y 
ont  une  qualité  corrofive  qu'ils  ont 
çontraûée  en  fermentant  dans  le  cen- 
tre de  la  terre ,  d'oh  leurs  ejprits  fe 
font  élevés  pour  engendrer  les  mi-^ 
néraux^Ce  font  eux  qui ,  portés  dans 
nos  champs  avec  les  dépouilles  des 
animaux  $c  des  végétaux  ,  entretien- 
nent leur  fertilité  ;  ils  font  répandus 
dansTair,  dans  toutes  les  eaux  èc 
dans  la  terre.  L'auteur  pi-ouve,  par  la 
^ompofitiôA  5^  les  effets  de  la  poudrep 

L  ii]      > 
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ftdminantô  V  de  ta  poudre  à  catiotï  & 
de  Tor  fulminant ,  que  c'eft  un  nitrt^ 
&  un  ftl  alkali  valatils  ^  joints  enfem- 
ble.&  échauffés  par  une  chakur  sàche^ 
qui  forment  la  foudre  &  caùfent  le» 
tremblemens  de  terre.  Il  établit  que 
le  niere  eu  le  principe  de  l'inflamma- 
bilicé  des  graiiTes  ,  des  bulles  &  def' 
tous  les  corps  combuftibles ,  &  que^ 
la  lumière  liiême  ri'eft  qu'un  nun  ex^ 
trêmement  volaiiL  ^ 

Après  avoir  montré  quel  eft  Tagent» 
•  univerfel^rairteuf  explique  comment 
ii  opère*  Avant  la  putr'éfaâionyFeatt 
de  pluie  eft  toute  volatile  ;  màis,aprèsf 
la  putré&âion ,  elle  fe  divife  ert^  vo- 
latil ,  en  acide  &  en  alkali.  UaiitéHtf 
explique  ce  'que  c'eft  que  ces  princi- 
pes ,  comment  ils  fe  tranfmuent  led 
%ms  dans  les  autres ,  &  de  quelle  ma« 
»ièr^  TArtifte  doit  s*y  prendre  pouf 
les  tranfmuer  à  fon  gré.  Lorfque 
ïefprii  u  féparé  le  fubtil  de  Tépais  par 
la  putréfaâion ,  il  conjoint ,  coagule 
&  fixe,  jufqu'au  terme  abfofu  de  cha- 
que individu  :  ce  font-là  toutes  les  opé- 
rations par  lefquelles  il  engendre  &C 
conferre  toutes  les  chofes  naturelles* 
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L^atiteur  entre  Jans  le  détail  &  faii 
voir  comment  fe  fait  la  génération  dand 
les  trois  règnes ,  comment  ^  dans  lè 
regm  animal^Vc/prit  individué  élaboré 
&  fixe  par  degrés  une  fubflance  glai- 
reiife  &  aquéufe  ,  qu^il  appelle- 
guhr  *  animal  y  formée  du  mélange 
des  deux  femences  ^  &  en  fait  lefang  ^ 
les  membranes  y  les  mufcUs  ^  les  un^^- 
dons  ,  les  canilages  ^  enfin  les  çs  ; 
'  comment,  dans  k  règne  végétal ,  d^uné  ' 
eau  laiteiife  &  glaireufe  ^  quSi  ap-^ 
pelle  guhr  végétabU  ,  en  laquelle  fe 
réfoiit  la  femence  sèche  de  la  plante  ^ 
£e. forment  ta  r^cw^,  la  tige ,  Xtsfiuil^ 
ks ,  les  fleurs  &  h/émence  ';  enfin  ,' 
comment ,  dans  le  règne  minéral  y  une 
hiatière  aqueufe  ,  oaâueufe  &  gluan«< 
te^  qu^il  appelle  guhr  minéral  ^  formée 

^  Gtthr  cft  un  mot  AHemand ,  qui  exprime 
itne  ftibftance  minérale  moHe  &  coulante  ^ 
^ue  la  plupart  des  Minératogiftes  regardent 
comme  la  matière  première  des  métaux* 
L'auteur  s'en  fert ,  par  fimilitude ,  pour  ex<* 
primer  la  première  ix\atière  des  corps  dant 
£35  deux  autres  régnés. 

•    Liv' 
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d'une  terre  diffoute  &  fiibtilifée  par 
.  des  vapeurs  falines  corrofives  ,  de- 
vient par  degrés  foufrc^  arfenic^  mar" . 
cajjîtc ,  (  blanche  ou  rouge  fiïivant  la 
qualité  de  la  terre  diffoute  )  mitai  y 
&  finalement  verre  &  pierre.  L'auteur 
montre  encore  d'où  vient  la  différence 
des  métaux,  de  quelle  manière  la  Na^ 
ture  forme  les  différens  minéraux,  &y 
pour  convaincre  le  Leâeur  de  la  vé- 
rité de  fa  théo^rie  fur  la  générationt 
des  métaux ,  il  enfeigne  ks  moyens- 
de  faire  rétrograder  un  métal  queU 
conque  à  fa  première  matière  ,  &  de- 
rétablir  cette  matière  en  métal  ou  ea 
verre ,  en  la  faifant  paffer  de  nou- 
veau par  tous  les  degrés  de  fixation. 

C'eft  en  obfervant  le  même  ordre 
ijue  l'iauteur  traite,  dans  la  féconde 
Partie  ,  de  la  deftruâion  des  chofes 
naturelles.  Comme  elles  ont  pris  naif- 
fance  de  l'eau ,  elles  fe  réfolvent  aufIL 
en  elle  &  par  elle.  Il  fait  voir  quelle 
eft  la  marche  de  la  Nature  dans  la  dif- 
folution  des  animaux,  des  végétaux  âc 
des  minéraux  ;  [lar  quels  degrés  elle 
les  ramène  à  leur  origine  &  les  fait 
redevenir  vapeurs^  ô(  comment  ils  fè 
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trahfmuent  les  uns  dans  les  autres  , 
attendu  que  les  trois  reines  ne  difFé-» 
rent  entr'eux  que  par  le  degré  de 
volatilité  ou  de  fixité  9  &  que  la 
I;j[ature  pafle  de  Tun  à  l'autre  par  dès 
nuances  infenûbles.  L'auteur  traite 
enfuite  de  Tanalyfe  de  toutes .  les 
chofes  naturelles.  Il  enfeigne  dans  le 
plus  grand  détail  la  inanière  de  dé* 
^ompqfer  Teau  de  pluie  &  de  la  fixer 
en  une  quinteiTence  confiante  au  fea 
&  incorruptible.  Il  apprend  égale* 
0ient  à  analyfer  tous  les  fujets  des 
trois  règnes  &  à  les  exalter  à  la  per« 
feûion  de  la  quinteffence  ,  qui  n'eft 
autre  chofeque  T^^ri^  concentré  & 
coagulé  par  la  Réparation  de  l'eau  fu* 
perflutf  ou  du  phlegmcr  Ce  phlegme 
eft  une  femence  non  mure  &c  point 
iàline  ^  qui ,  par  cette  raiion  9  ne  peut 
fe  coaguler ,  &  fe  fépare  toujours 
par  la  diftillation.  11  eft  le  véhicule 
^  rinftrument  de  Vcfprit  ^  &,  dès 
f[u'il  eft  joint  à  lui ,  il  l'excite  lou- 
jçurs  à  agir  &  à  opérer  dans  les  corps 
de  continuels  changemens.  L'auteur 
le  prouve  par  une  expérience  bieit 
remarquable,  qui  feule  fuffiroit  poiur 

L  V 
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démontrer  la  vérité  de  fà  théorie^ 
parce  que  non^feulement  elle  màni« 
lefteroit  Taûion  de  Vefprit  réveillé 
par  l'eau ,  mais  encore  qu'elle  mon- 
treroit  clairement  quec'eft  eh  ttii que 
réiide  la  forme  de  tous  les  individus^ 
Si  l'on  prend  la  quintefience  d'un 
animal,  iiir  laquelle  tout  fon  fel  vo- 
ktiL.foit  concentré  &  coagulé  ,  qu'oie 
la  mette  dans  un  aiemfoic ,  qu'on  verfe 
deffus  fort  propre  phlegme ,  en  rem» . 
piifiant  Talembic  juiqu'au  haut,  8c 
qu'on  la  mette  dans  un  endroit  ehaud^ 
Ton  verra  s'opéirer  une  Palingéné^ 
fit  *  ;  Tfy^nV  repréfentera  la  figure 
de  l'animal  tel  qu'il  étoit  lorfqu'it 
ctoit  vivante  L'auteur  prouve  qu^il 
n'y  a  rien  d'inutile  dans  la .^h^vlre^ 
&  que  le  caput  mortuum  ou  le  thar* 
ion  y  que  les  Chimifies  rejettent  Côm-^ 
jne  fêtes  j  contiennent  là  teintîu'e  là 
plus  ifxe  de  chaque  chofe*.  Il  s'étend 
encore  plus  for  le  tegne  minéral  que^ 
fur  les  deux  autres  :  il  enfeigne  la 

*  Mot  Grec  campofé ,  qui  fignîfie  régéncr 
ration  ;  on  entend  par  ce  mot  une  opération 
Chimique  qui  tonfifte^à  faire  paroitré  la  fomie^ 
d'un  corps  ^ -après  fa  deAruôi^flu 


9)^1)1^1*9  d^  d^ÇÎ^^i^  l^s  minéraux  Sc 
d'en  (PQinpofer  une  quinteiTence  lU 
quid^  ou  sèche  9  convenable  à  la  aa- 
ture  l^uinaine  ,  en  les  élevant  à  la 
nature  végétale  5(  animale  par  les 
Ylégétaux  6ç  lje$  animaux*  Il  dit  eia 
qi^oi  çon^fte  je  feqret  de  la  Pierre 
Philofophale  9  apprend  quels  font  les 
d^ffolv^n^  dont  q^  doit  fe  ferv^r  pour 
réduire  les  métaux  en  leur  première 
matière,  &  finit  par  la  defcription 
de  VJUkacfi  ^  fi  fameux  parmi  les 
Chimift^s. 

Cet  ouvrage  fingulier  efl  rempli 
de  procédés  curieux  qui  doivent  le 
faire  rechercher  ^des  amateurs  de  la 
Chimie..  L'aute^u-  déclare  que  c^eft 

J>9itjiçulierement  en  leur  faveur  qu'il 
'a  çompofé  ;  ils  y  trouveront  en  effet 
des  principes  fûrs  &C  lumineux  qui  les 
guideront  dans  leurs  recherches,  & 
des  manipulations  qui  leur  feront  d'un 
gTiAQd  lecours.  Il  nlnjtéreffera  pas 
moins  tous  ceux  qui  s'appliquent  à 

*  C'eft  le  nom  qu'odi  donne  à  un  diffixlvant 
tiniverfel  ^Àtiventé  par  Van^Helmont ,  célèbre 
Médecin  &  grand  Chimifte ,  mort  à  Cologne 
•a  i699,àiiua^e«viDgc«unans.    . 

Lvj 


^5^  J'^ Année  LittèraikeI 
Péttide  de  la  Nature  ;  ils  y  verront  ûîï 
ftrftême  ingénieux,  quiparoît  s*?.ceorw 
aer  mieux  que  tout  auf re  avec  la 
fiiarcKe  fimple  &  uniforme  de  la 
Nature,  Enfin,  fi  les  quintefifences  , 
<lonc  Fauteur  donne  la  recette  ,  ont 
les  propriétés  qu'il  leuf  attribue  ,  cet 
ouvrage  eft  fans  doute  le  plus  beau 
préfent  qu'on  ait  pu  faire  à  Fhuma* 
nit^^ 

Çonfultation pour  Us  Prêtrts  Sécutiers^ 
pourvus  des  Cures  de  Saint  Etienne^ 
du  -  Mont  de  Paris  ,  &  de  Saint 
Médard  au  Fauxbourg  Saint  Marcel^ 
lïS'Paris ,  dépendantes  de'  tAbbayo 
Royale  de  Sainte  Geneviève  de  la 
même  ville  :  Sur  là  quejtion^fçavoir  ji^ 
l^  Si  les  ReliGIMITX  de  Sainte 
•  Geneviève  Jhnt  ou  ne  forit  point, 
Chanoines  Règueiers?  i°  S'ils 
font  ou  ne  font  point  CAPABZES^ 
DE  POSSÉDER  JDE^  CURES  ? 
3^  Par  qui  doivent  être  pojjedies 
les  Cures  des  Maifons  qui  forment  loi 
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Congrégation  ?  Nouvelle  édition^ 
augmentée  de  Notes  ïntérejjantes  ; 
Brochure  1/1-4^  de  y  1  pages  ;  à  Paris 
de  ^Imprimerie  de  Ph.  D.  Pierres 
rue  Saint  Jacques^ 

\^  UE  penferez-vous  y  Mon(ïeur^ 
d'un  homme  qui  doit  connoître  no« 
iifageSyÔc  qui,  au  milieu  de  la.Capitale, 
fouiient  que  les  Religieux  de  la  Con- 
grégation de  France  ,  connus  fous  le 
nom  de  Génovéfains  ,  ne  font  point 
Chanoines  Réguliers  y  mais  fimplement 
des  Religieux  dans  toute  la  févérité 
du  terme  ;  de  façon  qu'ils  rie  peuvent 
poffcder  aucun  bénéfice  curial ,  & 
qu'ils  n'appartiennent  pas  plus-  à  1^ 
hiérarchie  eccléfiaftique  que  les  Chat- 
treiix  &  les  Capucins.  Voilà  cepen- 
dant ce  qiie  M,  de  la  Fille  ,  Avocat , 
fputient  oans  une  Confultation  qui  fe 
.trouve  détruite  de  fond  en  comble 
par  les  notes  de  l'édition  que  je  vous 
annonce*  . 

La  réfutation  eft  précédée  de  quel-  ^ 
ques  Notions  Préliminaires  pour  mettre 
le  JLeâeur  au  fait  de.  la  queflion,  Les 
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lieux  Puiflahces  ayant  autorifé  M.  Icf 
Cardinal  de  ^a  RochifoucauU  à  réfof  • 
mer  quelques  Ordres  Religieux ,  cette 
Eminence  drefla  en  16x3  des  confiitu* 
tions  pour  les  Congrégations  à  établir 
dans  t Ordre  de  Saint  Âugufiin.  Après 
bien  des  difficultés ,  toutes  les  Parties 
étant  d*accord  ,  on  députa  à  Rome  en 
Septembre  1633  un  Religieux  pour 
y  foUiciter  Téreâion  de  la  nouvelle 
Congrégation.  La  Bulle  fut  expédiée  le 
16  Février  1634.  On  aflembla  un 
Chapitre  Général  dans  leqùei  le  P* 
Faurôs^fwt  élu  Supérieur  Générai  des 
Chanoines  Réguliers  de  la  Congrégation 
de  Paris  on  de  France  ,  &  Abbé  Coad«. 
juteur  de  Sainte  Geneviève.  La  Bulle 
du  Pontife  fut  enregiftrée  dans  kplu-^ 
part  des  Tribunaux  du  Royaiune.  Il 
réfulte  de  ce  détait ,  1^*  que  la  Con« 
grégation  de  France  eft  un  corps  de 
Chanoines  Réguliers  ^  puifque  la  Bulle. 
d'ére£tion  leur  donne  ce  titre  &  qu'il!» 
le  prennent  fous  les  yeux  de  M.  le 
Cardinal  daps  tous  les  a£(es  qu^il  figne 
lui-même.  2^.  Que  la  Congrégation 
de  France  n'ayant  réellement  com« 
mencé  àexifter  qu'e«  1634,  tout  -ce 
qui  a  précédé   ne  la  regarde  pas. 


Qu'avant  cette  époque  de  1(5î4  ,  & 
dans  la  première  ferveur  d'une  ré- 
forme y  on  ait  eu  des  idées  auflî  in- 
conciliables avec  l'état  de  Chanoines 
Reguliers^  que  celle  de  la  renoncia«* 
tion  auTc  Cures ,  ce  projet^  n'intércffe 
pas  &  ne  fçàuroit  intéreffer  la  Con*- 
grégàcion  de  France  ;  elle  n'étoit  pat 
née.  Mais,  depuis  le  véritable  moment 
de  fa  naiflance  5  trouve-t-on  un  feu! 
ftâe  ,  un  feul  titre  qui  autorife  à  pen^ 
fer  que  fes  Inftituteurs  ayent  voulu 
en  faire  autre  chofe  qu'un  corps  de 
Chanôâies  Réguliers  ?  Les  membres 
de  ce  Corps  ne  font*ils  pas ,  depuis 
fon  origine,  en  pofleiÏÏDh  confiante  de 
toutes  les  prérogatives  de  cet  état  ^ 
&  en  particulier  ^  de  delTèrf^ir  les 
Cures  de  l'Ordre  ?  Tel  èft  précifémeht 
le  nœud  de  la  queftion.  G'eil  s'en 
écarteir  que  de  remonter  aiw  temps 
antérieurs  à  cette  Congrégation  ,  éc 
de  s'oMiner  à  vouloir  décider  ce^ 
qu'elle  eft  d'après  des  titres  qui  lui 
font  étrangers.  C'eft  précifément  ca 
ipie  feit  M.  de  la  faille  ^  &  voici  eti 
fubftance  à  quoi  fe  réduifent  tous 
fes  raifonnemens  :  M.  le  Cardinal 
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de  la  Rochefouchault ,  dans  l6$  premîetlsr 
temps  de  la  reforme  de  TÔrdre  6tt 
Saint  Aiiguftin ,  voulcrt  en  réduire 
les  membres  à  ta  claffe  de  fimples  Re- 
Kgieuxi  Ce  projet  ne  fut  pas  reçu; 
Rome  approuva  un  nouveau  plan  qui 
les  établit  Chanoines  RéguUefs  :  donc 
i's  ne  font  pas  Chanoines  Réguliers  i 
donc  ils  font  de'  fimples  Religieux  , 
d'après  la  première  idée  da  Réfor-^ 
raateur  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Né  vouJ 
donnes^  pas  la  peine  ,  Monfieur  ,  del 
parcourir  un  Mémoire  appuyé  fur  une 
pareille  bafe  ;  on  le  rapporte  ici  d'uit 
bout  à  l'autre  en  colonnes,  & ,  vis-à- 
vis  ,  on  a  placé  des  Hôtes  &  de 
courtes  differtatiorts  qui  font  fentif 
tout  le  ridicule  des  prétentions  de  ^ 
1A.de  la  Fille.  Je  veux  cependant  vous 
donner  une  idée  de  la  logique ,  deiî 
lumières  ,  &  de  la  bobine  foi  de  l'au- 
teur de  la  Confultation^>f  M.  de  la  jR^- 
^  thefoucauU ,  dit-il  ,  a  regardé  leur 
9>^  vie  comme  devant  être  contempla- 
>>  tive.  .  ,  4  On  voit  même  dans  des 
f^  Conftitutionspoftérîcures  (à  1623) 
f>  que  la  prédication  leur  eft  interdite, 
^  neqm  conciones  ORDINARII  hahean^ 
»  tur  i<»    Eft  -  ce^  que  M.  de  la  VdU 
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ne  fçak  pas  que  concioncs  ;  ordinarii 
efî  un  folécifme  affreux  ?  Quand  oa. 
veut  fe  Hiêler  de  fabriquer  un  paflage, 
de  le  dénaturer,  de  fe*  recréer,  &  ^u'U 
eft  en  Latin ,  il  faut  au  moins  fçavoîr 
cette  langue  de  peur  de  prêter  à  rire 
aux  petits  çcolî'ers  de  Sixième  ^  &  de 
donner  à  connoître  du  premier  coup 
qu'on  cite  à  faux.  Ainfi  c'eft  conciones 
ôrdinarm  qu'il  falloit  mettre.  »  D'à-* 
»  bord  concioncs  ordinarii  ,  voilà  une 
»^  légère  méprife ,  dit  l'hauteur  de  la 
>>  Réfutation  ,  Mais  vpici  le  texte 
»  des  Conftitutions  de  lôij  :  lr$ 
9>  Monajlmis  nojlris  in  quitus  Cura 
»  animarum  conjunÛa  non  eji ,  ne^ù 
9>  conftjjîoncs  ,  mquc  concioncs  ORDI*' 
»  NARik  hahantur  ;  c*eft-à-dire  ,  que 
».  dans  les  Monafihres  dt^  notre  Ordre  ^ 
»  auxquels  le  foin  des  ^mes  n^efl  pas 
y^  joint  ^  on  ne  confeffe  ni  on  ne  prêche 
»  ordinairement:  donc'  on  ne  doit  pas 
»  le  faire  dans  les  Monafières  auxquels 
»  les  Cures  font  jointes  >♦. 

»  Ceft  donc  avec  raifort  ^  pôùrfuît 
»  M.  de  la  Ville ,  que  l*bn  a  avancé 
»  que  les  membres  de  la  Cpngréga-» 
ji^tioa  de  france^  loin  d'avoir  les 


if  titres ,  les  caraftères  &  la  poffeflîoft 
*de  Chanoines  Réguliers  ,   ne  font 
^  au  contraire  que  de  fimples  Reli" 
^  gicux  injiuuéspour  vivre  dans  t étroite 
^  obftrvanct  de  Saint  Augufiin.  Le^Re- 
»  ligieux  de  Sainte  Geneviève  ,  ré* 
y>  pKque  leur  apologifté ,  font-ils  Châ- 
i>  noînes  Réguliers  ?  Il  ne  fallait  pa^ 
#>'vîrigt*cînq    pages   pour  rcfoudré 
*>une  qneftion  auflî  fimplc.  Il  fuffi- 
h  foit  de  lire  leur  titre  primordial  j 
>>  je  Veux  dire  la  Bulle  ^Urbain  VllI^ 
if  de  1634,  aujfîî  bien  que  leurs  Conf- 
^titutîons  imprimées  en  1658;  danà 
ff  Tune  &  dans  l'autre  pièces  ils  foni 
f>  expreflement  nommés  Chanoines  Re» 
h  guliers.  Ces  deux  titres  font  revêtus  > 
f>  de  Lettres  Patentes  enfegiftfées.  Li 
ff  queftion  étoit décidée  parce  feulfaltj 
A  la  fin  de  là. réfutation  du  Mé- 
moire de  M.  de  là  Ville  ^  on  lit  une 
Confultation ^  (ut  ce  mênie  Mémoire^ 
par  M*  Piaits  ^   célèbre   &    fçayani 
Avocat,  datée   du  13    Août  1771I 
M.  Piales  ne  penfe  pas  aflltrémént 
.Comme  M.  de  ta  Ville;  il  a  même  Icf 
Courage  &  la  droiture  de  lui  repro- 
cher toutes  fes  fautes  ^  toutes  fes  hé-» 
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vues  &  toutes  fes  abfurdités^  II:  me; 
fuffira  de  tranfcrire  ici  la  dernièrei 
page  de  la  Confultation:  »  Il  n'y  a  au^. 
y>  jourd'hui  qu'un  paf  fait  ignorant ,  di? 
»  M.  /^/W«5,oH  unitranger  venu  du  Ja-f 
»  pon^de  la  Chine  ou  du  Monoinotapa,f 
»  fans  connoiffance  de  Tétat  de  I9 
»  France  ,  qui  puiiTe  (  &'il  eft  de  bonn^ 
fi  foi  )  mettre  en  queftlon  fi  Meffieur^ 
i^  de  la  Coogregatiom  de  France  font 
»  Chanoines  Réguliers  de  S^int  Au- 
»  guftin? ...  Il  eft  donc  bien  éton^* 
n  nant  que  des  Prêtres  regnicoles  ayenÉ 
>>  ofé  propofer  une  pareille  queftion  i 
n  plus  étonnant  encore  qu'il  fe  foit 
»  trouvé  un  écrivain  qui  ait  éntf  eprisi 
»  de  la  difcuter.  •  .  ;  mais  ce  quiefi 
n  inconcevable  ,  c'cA  qu'il  ait  réfolu 
»>  négativement  celte  queftion.  Auffi 
»  foh  ouvrage  n'eft-il  qu'un  tiffu  de 
n.paralogîfmes  &  d'erreurs  de  fait  &6 
»  de  droit  de  toute. efpèce.  .  ..Les^ 
»  Noies^  mifes  à  côté  de  la  Confulta^ 
»  tion ,  font  plus  que  fuffifantes  pouf 
»  diflîper  rilîufioh  que  les  deux  pré- 
»  tendus  pourvus- des  Cures  ou  Vi- 
»>  cairies  perpétuelles  de  Saint-Etienne- 
^  du-Mont  &:  de  Saint  Médard,  s>& 
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>>  forcent  de  faire  au  Public,  On  dît' 
A  préundui  pfoùrvus  ,  parce  qu'on  à 
»  peine  à  fe  perfuader  qu'il  fe  foit' 
/>  trouvé  des  EccIéfialliquesaffezaveU- 
>>  gles  ou  àflez  téméraires  pour  împé- 
f>  trer  ces  Bénéfices  comme  vacants  dé 
»  plein  droit  par  Tincàpacité  des  polr 
f>  feffeurs.  Cei  Notés  n'étoient  né- 
h  ceffaires  que  pour  faire  connoître^ 
h  les  erreurs;  de  fait  concernant  \eà 
^  vrais  titrée  d^éreftion  de  la  Congre-^ 
»  gafion  de  France, 

La  réfutation  du  Mémoire  de  M. 
de  la  VilU  &  les  Notions  Préliminaîreà 
décèlent  une  pltïme  ingénieufé  &  fça- 
Vante,&  qui  déjà  s'eA  exercée  avec fuc-» 
ces.  Tous  les  gens  de  Lettres  y  recon- 
noifFent  un  confrère ,  un  ami  quileuf* 
eft  cher ,  &  qui ,  par  fort  efprit ,  paf 
fes  connoiflances,  par  fes  talens  ^  par* 
Pufage  qu'il  eri  a  toujours  fait^  eft 
un  des  hommes  qui  honorent  le  pliis 
la  Congrégation  de  Saiirite  Geneviève, 
dont  il  eft  Membre. 

Portrait  de  Michel  G.  Sedaine^  Secrétaire 
Perpétuel  de  C Académie  Rayait 
^Architecture  :  Médaillon  de  la  gran^^ 


'fleur  des  Portraits  de .  M*  Cochin  1 
gravé  par  M.  CEvêque ,  £  après  le 
tableau  de  M.  David  ;  à  Paris  ch^:^ 
Bligny  cour  du  Manège  auxTuileries^ 

J\,  force  de  chercher  le  pittorefque 
ilans  le  genre  du  Portrait ,  on  tombe 
ibuvent  dans  le  trivial.  Ce  Portrait 
de  M.  Sedaine  a  Tair  d'un  Valet- der 
Chambre  Perruquier ,  de  la  manière 
dont  eft  ajufté  cet  auteur  de  tarjt 
d'Opéra  ,  comiques  ou;  larmoyans  , 
que  tout  le  monde  voit  jouer,  & 
que  perfonne  ne  lit.  On  devroit  faire 
un  peu  plus  d'attention  au  coftume 
lorfqu'on  fe  fait  peindre,  &  fur- tout 
lorfqu'on  deftine  fon  portrait  à  être 
rendu  public  par  la  voie  de  la  Grat- 
vùre.  Au  refte  ,  celle  que  je  vous^ 
annonce ,  Monfieur,  eftiarge  &  moël- 
leufe  ;  la  tête  a  beaucoup  de  carac* 
tère  &  d'effet.  En  g^néraP,  ce  Por- 
trait doit  faire  ^honneur  aux  talens  de 
M.  rEvéqiù. 

^tttns  Portraits^ 

JLe  portrait  AeJofeph  11^  Empereur', 
vient  d'être  deffiné  &f  gravé  par. M. 
h' Mire  (d'après  une  bague  dorpéç 
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par  Sa  Majefté  Impériale)  de  la  granit 
4eur  dç  ceux  de  H^nri  IV  K  dé 
Louis  Xr^  gravés  par  lé  même.  Oa 
peut  les  détacher,  it  leur  bordure 
pour  les  faire  monter  en  bague*  Cçs 
Portraits  ne   laiflent  rien  à  dçifirer 
pour  la  reffemblance  des  têtes  &c  le 
«ini  du  burin*  M.  /f  Mire  avertit  l<r 
jPubiic  qu'on  trouve  auffi  chez  lui  le 
portraiit  en  médaillpn  de  Frédéric  //, 
Roi  de  Pruffe ,  Elcûeur  de  Brande^- 
^  jbourg ,  ainfi  que  de  belles  épreuves 
4es  Eftainpes  de  fou  édition  du  Temple 
de  Gmdc ,  qu'il  délivre  avec  ou  fans  le 
texte",  comme  on  le  defirera.  Les  priic 
4e    ces   différens  ouvrages  ,  font 's 
fçavoir;  le  Portait  de  l'Empereur  •/ 
5  livres  ;  ceux  de  Henri  I^  &  de 
Louis  XV  réunis  y  \  livres;,  celui 
du  Roi  de  Pmjfe ,  i  livre  4  fols  ;  le 
Temple  de  Gnide  avec  figures  «  Vin-8^ 
1 1  livres  ;  Fi/2-4®  x  5  livres  ;  les  figu- 
tes  feules ,  du  format  de  Vin^S^y  9  lîy, 
JL'adreffe  de  M.  le  Mire  eft  à  Paris, 
rue  &  vis-à-vis  Saint  Etienne-dés?- 
Iprès  près  de  la  rue  Saint  Jacques^ 

Je  fuis ,  &c. 

^  Paris  ce  28  Oçlobr^  *77^^    - 
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'ï>lfcours  fur  les  Mœurs ,  prononcé  aif 

.  Parlement  M  ÇrcnobU  en  i'j(S'^  9  par 

^  '  M.   Servan    ancien  Avocat  Général 

'    flu  Parlement;  Brochure  in '^41  4§ 

?3  P^ë^^  i  ^  Ay^^  çhe^Jofeph-Sulpicè 

Crabit  Libraire  ^    &   à  Paris   chez 

,  JQurand  Libraire  rue  Galànde^ 

G^EST  domma|(e ,  Monfieur,  qii^ 
(juelqu'afpénté  de  ilyle  ,  un© 
élocution.  précieufe  de  temps  .  ^n 
temps ,  par-ci  par-là  de$  métaphores 
un  peu  trop^fortes,  répandent  queit 
gués  taches  d^n^  ce  Difcours^  pii  ls| 
profondeur  du  raifonnement  &  Tamé- 
nité  de  la  vraie  PbilofopHie  s-unîffent 
fans  elfort  ?ux  charmes  de  Cantique 
ploquencç.  C'eft  avec  unefatisfaâion 
^  réelle  que  je  me  propofe  de  vous  en 
'  parler ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'après 
avoir  jett^  les  yeux  fur  les  différens 
iB|iQr^eavix  que  }e  vais  çxtraire .  you} 
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porterez  le  même  jiigement  que  mol 
de  cet  ouvrage  ,  où  il  y  a  plus  de 
chofçs,  pKis  dé  vftes,  plus  ^'é^ergie 
que  dans  le  Recueil  entier  desHaran- 
^^les  Académiques.  Ce  Difcovirs ,  dit 
FEditeur  ^  avôit  été  deftiné  par  l'au- 
teur à  fervir  de  frontifpice  à  un  ou- 
Vfage  plus  étendu  &  plus-didaôique, 
pu  il  confidéroit  les^différens  rapports 
^es  mœurs  avec  l'éduçatio.n  publique^, 
avec  nos  loix  politiques  ,  civiles  & 
religieules.  Des  évènemens  imprévus  ^ 
ont  fufpendu  cet  ouvrage  ;  en  atten- 
dant qu'il  pafoiffe  ,  on  a  cru  faire 
plaifu*'à  ceux  qui  fçavent  encore  effb» 
iner  les  boflnes  mœurs  ,  de  leur  offrir 
ce  morceau  ferrement.  On  ne  peut 
qu«  fouhaiter   ardemment    que    Mi 
5^r>'^/2.remplifle  le  plan  qu'il  s'eft  pro- 
pofé.  -L'illuftre    auteur   donnera   im 
Traité  complet  de  Morale ,  q^ii  tien^ 
dra  fa  place  parmi  les  éxcellens  Livres 
de  ce  fiècle  ,  &  dont  la  touche  ori- 
ginale rappellera  celle  de  l'immortel 
Préfident  de  Bordeaux. 

U  paroît  que  M.  Servant pmié  l'idée 
de  fon  Difcours  dans  la  Philofophie 
charmante   du  plus  Jiidicieux  &J'du 

plus 


plus  judicieux  &  du  plus  agréable  des; 
Poètes  Romains  : 

Quïd  leges  fine  moribus 
Vanœ prûficiunt}  Horace ,  Lîv.  3  ,  Od.  a4« 

A  quoi^rvent  Us  loix^Ji  Us  mœurs  ne 
Uwr    prêtent   Uur   appui  ,'    s'écrioil  , 
dans  une  de  fés  belles  Odes ,  le  favori 
de  Mécine^  \\  le  di(bit  à  cette  Rome 
pleine  des  tréfors '&  des  vices  de  la 
Terre,  dont^  à  force  de  Ipix,  on  vou- 
loit  arrêter  la  corruption ,  tandis  que 
dans  les  défordres  publics  on  en  laif- 
foit  fubfifter  la  fource  impure.  L'au- 
teur établit ,  comme  un  axiome  in- 
cQhteftable ,  que  l'accord  des  loix.Sc 
des  mœurs  elt  la  feule  bafe   fur  la- 
quelle l'Etat  peut  fe  repofer  en  fureté. 
Pour  mettre  cette  affertion  dans  tout 
fon  jour,  M.  Servan  montre,  dans  fa 
première  Partie  ,    la  puiffance    des 
mœurs  unies  aux  loix;  &,  dans  la  fé- 
conde, il  examine  ^e  que  les  loix  peu- 
vent ,   lorfqu'elles  font    ifolées     des 
mœurs,   ou  plutôt,  lorfqu'elles    en 
font  contrariées  &  combattues.  On 
trouve  dans  le  début  une  définition 
noble  &  vraie  des  mœurs  ;  c'^ft  en 
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^nême  temps  un  tableau  du  meilleuf 
genre,  »Ces  aftions  effentieiles ,  ces 
»  faillies  des  paffions  qui  s'élèvent  du 
»  fond  de  la  vie  commune ,  ifont  de 
>»  Tempire  des  loix;  le  refteêft  dece^ 
H  lui  des  mdçurs.  Lfes  loîx  enfè^ftrent 
H  nos  aôions  publiques  ,  pour   en 
^  rendre  témoignage  au  Public;  elles 
v>  conduifeht  Phomme  au  Temple ,  ait 
)i  Sénat,  dans  les  Places  ,' 'dans  les 
>>  Palais  ,  dans    les  Camps  ;    mais 
»  elles  le  laïffent  à  la  porte  def  fa 
A  maifôn ,  &  ç'eft  là  qu'il  entré  fous 
^  le  regnç  des  moeurs^  c*èft  là  que  la 
>>Nature  Tattend  pour  Iç  dépouiller 
>r  des  inftitiitions  fociales  ;  ç'eft  là  que 
»le  Citoyen,  le  Magiftrat,  le  Mo- 
M  narque,  n'éft  plus  enfin  qu'un  hom^ 
»me,  Le  Monarque  eft  un  père  qui 
n  commande  à  fésenfans,  &  les  Sujets 
»  font  des    enfans  qui  •  l'aiment  & 
A  &  obéïrfent  ;  les  Concitoyens  fon| 
i>  des  frères,  des  époux  qui  fe  ché- 
)^  riffent;  la  Patrie,  c'eft  la  famille, 
i  C'eft  là  qu'au  turnulte  civil  fuçcèdç 
M  tout  à  coup  le  filence  domeftique  ; 
9>  le  cœur  humain  ceffe  d'être,  agité 
n  4^  ces  nrouvemcDS  injpçtiiei^x  qiû 


jS  N  NÉE   1771.  %(j 

ii>  donnent  à  la  vertu  inême  le  carac- 
p  tère  de  la  paffion  ;  rendu  à  lui-même^ 
»  il  laiffi-couler  fis  ftntimens  doux  & 
♦>  paifibUs  fur  U  penchant  uniforme  de 
^  la  Nature.  >^ 

M^  Servan  prouvé  enfuite  (Jue  }es^ 
mœurs  fortifient  les  bonnes  loix,  fup- 
pléent  aux  infuffifantes  ^  6^  corrigent 
îes  mauvaifes  ;  dV)èi  il  conclut  en  ifa- 
veur  du  pouvoir  des  loix  unies  aux 
mœurs.  Ces  difFérens  détails  ,  très- 
bien  apperçus  &  trèsTappropriés.au 
ileffin  de  Tauteur,  font  rendus  avec 
(Cette  rapidité  &  cette  force  de  rai- 
fon  qui  touche  ^  Satisfait.  Il  faut  en 
lire  1  enchaînement  dans  Toriginal.  Je 
m'attache  à  ce  morceau  vraiment 
éloquent  9  qui  a  le  double  caraâ:ère 
d'une  logique  viftorieufe  &c  d'une 
peinture intéreflame.»  Quand  Rome 
♦>  étoit  en  péril,  que  faifoit- elle  ^^ 
>>  Elle  ordonnoit  aux  loix  de  fe. taire, 
>>  s'abandonnoit  à  la  feule  conduite 
)»>  d'un  homme  de  bien,  La  confcience 
n  de  Camille  fit  long-temps  toute  la 
i>  lëgiflation  de  Rome.  Et  d'où  vient 
>»fa  fortune  étonnante?  De  la  force 
#  des  mœurs,  bien  plus  que  de  celle 
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>i  des  loix.  Cette  Rome  ne  faifoît  que 
»  3fe  naître  ;  que  dis-je,elle  expireit  ea, 
»  naiflant  fous  TefFort  des  Gaulois.  ; 
fi  fa  têu  5  cachet  dans  It  CapitoU  ,  fut'*, 
»  montoU  À  peine  les  débris  où  J'on  carps. 
>>.  iioit  enféveli  ;  mais  que  ne  peu.t  un 
M  grand  homme  quand  il  èft  sûr  du: 
>»  courage^  de  la  vertu  de  fcs  con- 
»  citoyens  r  Camille  accourt  &ç  brif^i 
^  riiidigne  balance  oii  BrennUs  ofoit 
>t  pefer  Rome  contré  un  peu  d'or  ;  il 
»  la  remet  debout  ^  6c  déjà ,  avec  4^s 
>>.  mœurs  fières  6*  une  poignée  de  loix  , 
M  du  bord  de  fon  tombeau  elle  marche 
»  en  Reine  à  la  conquête  de  l'Univers» 
»  La  fermeté  dçs  Brutus^  la  bonne  foi, 
9^  des  Régulas  ^  la  modeftie  des  Cint 
»  cinnatiif ,  la  fobriété  des  Fabricius^ 
Mla  chafteté  des  Lucrhes  &  des  J^/V-» 
»  ginies ,  le  défintéreffement  des  Paul^ 
»  Emiles ,  la  patience  des    Fabius  : 
^  voilà  les  n?eilleures  loix  de  Rome. 
»  On    homme    vertueux    eft    une 
»  loi  vivante  ;  il  eft  plus  :  les  pré* 
M  ceptes  guident ,  mais  les  exemples 
H  entraînent.  Quelle  différence  entre 
fk  une  loi  qui  ne  parle  qu'une  foi^  & 
^  Ç^fo^  «jui  agit  toujours  !  Ce  Ça^n^ 


M  étoit'à  Rome  la  treizième  Table  des 
^  loix ,  il  infiiffifantës  dans  leâ  4ouze 
»  autres,  <« 

En  cherchant  à  prouver  que  ks 
mœurs  feuks  peuvent  corriger  Tabus 
des  mauvaifes  loix,  Tauteur  touche , 
comme  en  paflant,  la  grandjl^queftiori, 
ii  les  Arts  &  l'urbanité  qui  marche 
à  leur  fuite  ,  font  la  ruine  ou  le  fon- 
dement des  mœurs.  Sans  chercher '.à 
prononcer  fur  cette  affertion  ,  deve- 
nue célèbre  &  problématique  depuis 
'le  Difcours  couronné  à  Dijon,   Wt. 
Strvan  préfente  une  efquiffe  vive  & 
rapide  de  la  marche  de  l'efprit  hu* 
main  &  de  la  civilifation  «chez  tous 
les  Peuples ,  depuis  le  moment  qu'ils 
fortent  des  ténèbres  &  des  entra- 
ves de  l'ignorance  jufqu'au  période 
de  leur  éclat  &  de  leur  chute. -Ce 
détail  eft  très  -  agréable  &  très-phi- 
lofophique.  »  Voyez  ,  dit  -  il ,  Thif- 
»  toire  des  hommes  ;  ils  ont  ordinai- 
»  rement  deux  excès  :  d'abord  grof- 
>fîçrs  jufqu'à  la  férocité,  guerriers 
»  par  befoin  ,  enfiiite  par  goût ,  de- 
»  venus  avides  par  la  facilité  de  ravir^, 
'ih  fanguinaires  par  l'habitude  de  verfer 
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»  le  fang  ;  leur  ame^^  que  les  travaux 
»  du  corps  ont  endurcie ,  repouife  le^ 
>>fentimens  doux  &  paifîbles.  Durs^ 
»  vindicatif  y  implacables,  ils  étouf- 
»  fent  fans  remords,  de  leur  main 
m' violente,  la  fenfible  humanitié.  Les 
>>  temps  changent,  &  vous  voyez  ces 
»  blocs  de  fer  bruts  «&  groflicrs ,  po- 
»  lis  par  la  lime  infenfible  'des  ans  ^ 
^  fe  terminer  enfin  éa  pointes  acérées^ 
>>que  le  vice  empoifonne.i* 

Pour  faire  fentir  de  plus  en  pîus 
la  puiâanté  influence  des  moeurs  fur 
.la  conftitution  de  TEtat  ,  Tauteur 
fait  voir  que  le  bonheur  public  & 
Je  bonheur  particulier  réfultent  nécef- 
fairement  dé  leur  empire.  Après  avoir 
donné  les  preuves  éclatantes   de  là 

{première  de  ces  idées  dans  les  anné- 
es de  rhiftoire  des  Nations  &  dans 
lès  traits  qu'oflfre  la  nôtre  à'  chaque 
iîècle,  ilappuie  fur  le  tableau  de  la 
paix  éc  de  la  félicité  domeftique  fous 
le  règne  des  mœurs  ;  cet  endroit  eft 
un  des  plus  touchans;  il  eA  impofS^ 
ble  d'y  jetter  uii  coup  d'œil  fans  rçf- 
fentir  ce  doux  faîfiffemènt ,  ces  tranf- 
ports  délicieux  de  la  nature  faùsfaite 


&:  attendne/>»Âh,nous  ne  connoiffoni 
»  point  les  vrais  plaîfirs^  les  plaiiirs  dei 
»  mœurs  ;  nous  n'avons  pas  Fidée  de 
»>  la  révolution  déUcieufe  qui  fe  pafle 
h  dans  le  cœur  d*unbon  Citoyen,  toti** 
»  tes  les  fois  qu'il  rentre  dans  fa  mai- 
»  fon,  lorfqu'il  peut  fe  dire  à  lui-même  t 
»  il  eft  nuit,  6tfd\  travaille  tout  le  jour 
»  pour  ma  patrie  &  pour  mes  de-- 
»  voîrs  ;  mais  voici  le  moment  oîi  je 
»  vais  être  payé  de  tout  ;  je  vais  re- 
i>  trouver  ma  femme,  mes  enfans,  ma 

»  famille Tous  m'aiment  ,  tous 

>*  m'attendent ,  &  je  fuis'sûr  que  déjà 
n  vingt  fois  mes  enfans  ont  interrom- 
n  pu  leurs  jeux  innocens  pour  de- 
>»  mander  à  leur  mère  avec  inquiétude 
n  fi  leur  père  tarderoit  encore  long- 
H  temps.  A  peine  ils  me  verront,  que 
«»-je  n'entendrai  qu'un  cri  de  joie  ;  tous 
I»  leurs  regards ,  toutes  leurs  careiTes 
»  feront  pour  moi ,  &  je  leur  prbdi- 
»  guerai  toutes  les  miennes,  .&  je  les 
i>  ferrerai  dans  mes  bras  tous  eniem- 
»  ble  ,  tous  l'un  après  l'autre.  Affis  à  la 
»  même  table ,  fans  doute  ils  me  de- 
M  manderont  compte  de  ma  journée  , 
»  &  tour  mon  cœur  leur  fera  ouver$  i 
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it  qu'ai-je  à  leur  cacher  ?  Je  leur  dir^a 
i»  ma  joie  &  mes  chagrins.  Quel  plai- 
n  fir  de  les  voir  fufpendre  leur  repas  , 
»  les  yeux  attachés  fur  les  miens  ^tr^é' 
^  coûter  avidement,  pâlir  à  ma  moin- 
»  dre  peine ,  &  s'entre  -  regarder  en 
^>:fouriant  à  mes  moindres  plaifirs  ; 
»  quelquefois  m'interrompre  par  ten- 
» drefle ,  &  fe  retenir  auffitôt par ref- 
»>  ped,  m'écouter  encore  quand  je  me 
»  fuis  tu  y  attendant  dans  un  long  fîlen- 
»  ce  fi  je  n'ai  plus  rien  à  leur  appreri- 
»  dre  de  moi.  Un  de  mes  fignes ,  un 
>>  coup  d'œil ,  im  fouris,  fera  le  fîgnal 
yfde  quelques  jeux  où  je  ferai  pris 
>♦  pour  témoin ,  pour  conleil,  pour  ar- 
»  bitre,  &  toujours  pour  leur  pèfe^Et 
»  que  manquera- t-il  enfin  à  mon  bon- 
whenr,  s'il  m'eft  permis  de  termî- 
♦>  ner  dans  les  bras  de  l'Amour  une 
»  journée  toute  confacrée  à  la  vertui>  ! 
Quelle  douce  fenfibilité  !  quelle  can- 
deur aimable  !  quel  tableau  charmant  ! 
Avouez ,  Monfieur ,  que  ces  fortes  de 
♦  peintures  font  rares  de  nos  jours ,  & 
que  les  faux  brillans  du  bel-efprit,  les 
',  pointes  de  l'épigramme,  l'entortillage 
^  philofophique  ,  &  tout  le  pompevpc 
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^galimathias  de  nos  graiîds  penfeurs 
.n'atteindront  jamais  a  ce  pathétique 
;  fimple ,  naïf  &  touchant. 

Les  loix  peuvent'  elles  beaitcoup  fans , 
les  mœurs?  Voilà  l'objet  de  la  féconde 
Partie.  Quand  la  corruption  des  mioeurs, 
dit  Tauteur ,  n*auroit  d'autre  inconvé- 
mient  que  de  multiplier  nécéflairement 
.  les  loix  à  l'infini ,  il  faudroit  en  déplo- 
•rer.la  perte  à  jamais.  Les  loix ,  com- 
me les  remèdes,  aiFoibliffent  en  gûérif-* 
-fant ,  ou  plutôt,  trop  femblables  aux 
rçmèdes ,  il  eft  bien  rare  qu'elles  gué» 
"■riffent,  &'C'eft  beaucoup  quand  elles 
-pallient  les  maux.  Ce  font  deux  propo- 
sitions confiantes  en  Politique  :  moins 
de  moeurs^  plus  de  loix  ,  &  plus  de 
loix  ^  plus  de  vices:  «D'oïl  vient, 
»  dit  l'auteur  ,   cette  foule  indigente 
»  de  nos  loix  civiles  ?  Uniquemeitt 
>>  du    défaut  de  mœurs.   La   bonne 
^>  fol  s'eft  perdue  ;  il  a  fallu  recourir 
•^  au.  ferment  ;  &  le  'ftrment ,  qu^a-t-fl 
j»  produit  ?  Le  parjure.  A  la  place  de 
»  Dieu  on  "a  mis  un-  art;  récriture 
»  eft  venue  fixer  la  parole;  &  Técri- 
^  ture ,  qu'a^t-elle  fait  >  Des  faûffaires  : 
^.alors  il  a  fallu  confier  cet  art  dan^ 

M  y 


»>  ger^ux  àdes  homrpes  publics;  &  ces 

^  hommes,  à  leur  tour,  ont  abufé  de  la 

>^  confiance  :  on  a  fait  des  Iqîx  pour 

nks  ù^oxîkt  ,  d'autres  loîx  pour  les 

^conduire,  d^autres  poiir  les  conte- 

»  nir  y  d'autres  pour  les  punir  y  &  tou- 

vt  tes  ces  loîx  trompées  ont  eu  recours 

»>  prefqtie  à  la  violence  ;.foi3S  le  nom 

»  ^ Archives f  de  Greffes^  çlùso^ttan  dês 

»  foncriffes  p0ur  détenir  la  foi  bumainu 

M  La  finefle  a  ri  de  tant  de  précaû^ 

-M  tions  ;  &Cy  tandis  que  les  loîx  for^ 

9#  geoient  des  clefs  de  fer ,  elle  en  fai- 

9¥  loit  d'or  ;  la  bonne  foi  !s'iv?dost 

^  de  fa  prifon ,  &  de  tout .  cet  ap-^ 

»  pareil  il  ne  r^ôoit  .que  M$  piipiers 

,j»  &  des,  vices..  Qu'avec  ^un  peu  de 

»  vertti  rhomme  fensart.eft  fimple  & 

M  sur  dans  {^s  aâions.  !  Comme  les 

j*  moeurs  cçnttaâent  !  D^vjl  mots  ^jc 

^ promets^  &  tout  eft  fait.  Four  noMs^- 

M  yn  contrat  eA  iipe  &tC0ce  ientjèreç 

19»  malheur  à  <{m  l'igi^or^.^  &  malheur 

»  à  qui  la  fçâit»  fionce  &  nittiqoe  foi 

i^  de  nos  per-es ,  foctex  die  leurs  tom^ 

>> beaux,  ou  plutôt,  c^u'eiles nous  ap- 

>»  paroîiïe»;t  elles  ^  mêmes  «ces  ombres 
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»  perfide  légèreté  !  Que  font-ils  deve- 
»  nus  ces  temps  où:  prome.ttre  fur  fon 
»  honneur  étdit  plus  facré  qu'aujour- 
»  d'hui  Jurer  fur  la  religion  !  Ce  temps 
w  où  là  parole  étoit  pour  l'honnête 
»  homme ,  &  le  ferment  pour  le  mé- 
>»  chant  »! 

L'Orateur  termine  fon  Difcoiirs  eh 
prouvant  que  le  fanftuaire  des  mœurs 
cft  l'école  des  Guerriers,  &  lafource 
infaillible  de  la. bonne  admimftratioh 
des  finances  dans  un  Etat,  Je  ne  puis 
m'empccher  de  vous  faire  voir  avec 
quel  art  &  quelle  noble  élocution  il 
fait  fortif-  la  valeur  ^  la  force  ,  &  Tà- 
mour  patriotique  du  domaine  des  boh- 
nes  moeurs.  «  Ce  font^  dit -il  ,  lés 
»  mœurs  qui  font  les  mariages  fidèles 
»  &  féconds,  qui,  d'un  père  robufte  &    - 
»  d'une  mère  faine,  font  naître  des  efi- 
>^  fans  fains  &  robuftes  comme  eux./.. 
'  »  Dans  le  cours  d'une  éducation  vi- 
»  gilante  &  fage  ,  après  ayoîr  écarté 
»  du  berceau  les  dangers ,  elles  écjar- 
»  tent  de  l'adolefcence  les  plaifirs  prë* 
»  matures  &  deftruftçurs ,  &  les  paf- 
»  fions  honteufes.  Sous  la  garde  dés 
j>  mœurs,  les  forces  s*accumulent  dans 

M  vj. 
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»  un  corps  qui  fe  déploie  fans  conr 
»  trainte  &  fans  efforts;  Tanve  fe  per^ 
»  fe^lionne  en  même  -  temps. ....  Un 
»  tel  être  eft  propre  au  grand  courage; 
H  car  enfin,  les  deux  grands  reflbrts  , 
^  les  reflbrts  uniques  dii  courage,  font 
»la  vigueur  du  corps  &  celle  d.e 
»  ramje. . . .  Dans  des  corps  robuftes  ^ 
»  mettez  Tamour  ardent  de  la  Patrie , 
M  &  vous  aurez  des  Romains  à  C<2/> 
»  thagty  ou  des  Spartiates  z\xxThtrmù^ 
y> piles..  I. ..  Quand  notre  mâle  No- 
»  bleffe  choififlbit  des  travaux  pour  {qs 
»jeux  ;  quand  une  armure  pefante 
>f  etoit  fa  première  robe  virile  ,  que 
»  faifoit  THonneur  da^s  ces  ^orps  en^ 
»  durcis?  Il  reconcpiéroit  la  France  des 
»  portes  d'Orléans  aux  rivages  de  l'O- 
»  céan,  &,  de  fon  continent,  rejettoit 
»  enfin  die  jaloux  Infulair es  dans  leur 
»  propre  élément  y>..  ^  .. 

Les  défauts  mêmes  qu'an  peut  re- 
j)rendre  dans  l'ouvrage  de  M,  Servan  , 
tiennent  à  la  force  de  fon  génie.  Il 
n'en  eft  pas  moins  à  defirer  qu'il  évite, 
s'il  écrit  encore ,  ces  tours  forcés,  ces 
expreffions  recherchées  qui  échappent 
dans  le  feu  de  la  compofition ,  6c 
qu'il  permette  au  goût  de  les  effacer. 
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Le  Temple  de  Gnide  ;  Poème  imité  de 
MonufquUu  ;  par  Af.  Léonard  ;Bro^ 
chure  in-'8^  de  44  pages  ;  à  Parts 
chei  Cofiard^  Libraire  rue  Saint  Jeart'*^ 
de-Beauvais. 

Jtarmi  les  ouvrages  écrits  en  profe 
poétique  ,  le  Temple  de  Gnide  eft  un 
de  ceux  qui  paroiffent  les  plus  pro- 
pres à  être  mis  en  vers  ;  &  Uns  dôiite 
que  M.  de  Montefquieu  l'eût  verfifié 
lui-même , Vil  âvoit  eu  rhabitade  de 
ce  genre  d'écrire.  Ge  petit  ouvrage , 
comme  le  remarque  très-bien  lA.Léoj- 
nard  dans  une  Ptéfiice  mddefté ,  n'a 
d'autre  défaut  qu'une  manière  un  peu 
précieufe ,  & ,  pour  ainli  dître  ^  un  peu 
Italienne  :  mais  on  y  reconnoît  à  cha- 
que page  le  talent  iupérieur.  C'eft  un 
enchaînement  continuel  de  tâbleaàx 
brillans  ^  de  penfées  fine^ ,  de  fenti- 
mens  délicats ,  de  fiâions  ingénieufes^ 
&,  malgré  fes  défeuts ,  ç'eft  un  des  ou- 
vrages de  M.  de  Montefquieu  qu'on  re- 
lit avec  le  plus  de  plaifir.  M.  Léonard^ 
dans  l'imitation  libre  qu'il  vient  de 
donner  de  ce  Pôeme  charmant ,  a  fup- 
primé  quelques  détails  ;  il  en  a  ajoulé 
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de  fon  propre  fonds ,  mais  en  petit 
jnombre.  Au  lieu  de  fept  Chants ,  kï  a 
vdivifé  Touvraeeen  quatre,  &;  a  changé 
.de  mefure  è  chaque  Chant. 

Vous  vous  rappeliez  ,  Monfîeur , 
que  le  Poëme  commence  par  une  def- 
criptiou  de  Tlfle  de  Gnide,  Voici  des 
traita  de  cette  defcriptioxi ,  oîi  Timita- 
teur  a  confervé  les  grâces  du  piQceavi 
dç  Tauteùr  original. 

Pans  Içs  vergers,  la  fiiçur  fticcède  au  fruit  y 
Le  fruit  renaît  fous  la  maiii  qui  (e  cueille  ; 
L'arbre ,  en  tout  temp^,  y  cofiferve  fa  feuille  t 
LVeffaim  des  J«tux,  que  Vin»s  y  conduit  , 
Fatip^e  en  vain  la  naiflame  verdure  ; 
Par  un  pouvoir  rival  de  la  nature  9 
Son  frais  émail  eft  foudain  reproduit. 

On  voit  de  loin  une  riche  campagne  ; 

L'œillet,  la  rofe  y  mélem  l«urs' couleurs  : 
.  :  Le  jeune  Amant  vient  avec  fa  compagne 
"Pour  les  cuetlKr-,  mais  la  moindre  dfsfieurs 
'  Çuette  a  trouvé f  eft  toujours  lu  plu3  belle  :  - 

B  croit  que  ^Flore  exprès  la  fit  pour  ell^. 

Vn  fleuve  pur,  dans  fes  noAïbrçux  d^toufsi 

Aime  à  baign^  ççtte  terre  fertile  : 
'  gua-ndîur  fes  bords,  vole  une*Nyiûphe  agjlé. 
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Fixé  pris  d'elle,  il  interrompt  fon  cours  ; 
Le  flot  qui  fuit  trouve  ui^  âot  immobile. 
Se  baigne-t-elle  ?  Épris  de  fa  beauté , 
Il  l'environne,  il  loi  forme  u^e  ch^e  : 
V  ous  le  voyez ,  bouillant  de  volupté , 
Qui  fe  foùlève,  &  Tembraffe  &  l'entraîne  : 
La  Nymphe  tremble ,  &  ,  pour  la  raSûrer  » 
Il  la  foutîent  fur  fa  liquide  plaine  , 
Avec  orgueil  lentement  la  promine  , 
Et  vous  diriez,  pris  de  s'en  féparer  , 
Qu'en  fons  plaintifs  il  exhale  fa  ^eiae; 

Dans  un  bois  antique  sVIèvé  Uft 
Temple  confacré  à  Vénus  ;  c*eft  -  là 
qu'elle  trùla  pour  Adonis  ;  c^eft  -  là 
qu'elle  confulta  \t%  Graus'^dxxt  rem- 
porter le  prix  iwx  funon  &  Minerve  ; 
c'eft  -  là  que  V Amour  l«i  -  même  fut 
vaincu  par  un  regard  de  k  jeune  P/y- 
ché.  Ce  Temple  efi  décoré  de  peintu.* 
res  qui  iesnbleai  refpirer  ;  on  y  voit 
les  amours,  idc  :M^$  &  de  VUnns ,  l^ 
noces  de  Vulcain ,  &lc.  Lçs  jeunes  gar- 
çons &  les  jettaes  filles  viennent  y 
chanter  des  Hymnes  exi  ITiojineur  aç: 
Ja  Déeffe.  Ici  le  Traduâeur  a  retran»^ 
ché  ,  on  ne  voit  pas  affez  pourquoi , 


,48o    VAitf née:  Littéraire. 
En  revanche  ,  il  a  inventé  ce  petk 
Epifaile,  qui  a  de  la  naïveté  &  de  la 
délicatefle  : 

A  Gnide  alors  il  étoit  deux  Enfans 
Simples,  naïfs ,  d*une  candeur  fi  pure , 
Qu'ils  paroiffoient)  après  quinze  Printemps, 
Sortir  encor  des  mains  de  la  nature. 
Se  regarder,  fe  ferrer  dans  leurs  bras, 
Satisfaifoit  leur  paifible  innocence  ; 
Heureux  par  elle,  ils  ne  foupçonnoîent  pas 
Qu'il  fût  an  monde  une  autre  jfOuidknce  : 
Mais  une  abeille  aux  lèvres  du  Berger^   . 
Fit  une  plaie  ;  &  pour  le  foùlager , 
Rofe  prefla  de  fa  bouche  vermeille 
L'endroit  bleffé  par  le  dard  de  l'abeille. 
Qu'arrive-t-il?  Un  tourment  plus  fôcheux» 
Depuis  ce  jour,  les  a  furpris  tous  deux. 
^Daphnis  s'émeut  dès  que  Rofe  le  touche  : 
Jl  ne  fait  plus  que  fonger  au  baifer  : 
^Toute  la  nuit,  foupirant  fur  fa  couche , 
11  fe  défoie  ^  &  ne  peut  répofer. 
Dapknis^xAsi  confulta  la  Déeffe  , 
Pour  obtenir  un  remède  à  fes  feux  : , 
'Venus  lui  dit  le  moyen  d'être  heureux; 
^t  le  Berger  l'apprit  à  fa  MaîtreiTe. 

c  • 

:  Il  eA  à  Guide  un  antre  çii  ViâUs 


M    A  N  V  k  E  1771.         aS| 

rend  (es  oracles.  Une  Coquette  ^  une 
Courtifane,  un  Financier  viennent  im- 
plorer la  Dëefïe  qui  refiife  leur  en- 
cens. Afiftt  &  la  Jeune  Camille  pa'roif- 
fent  :  Fénus  rcqoït  leurs  vœux  &  apr 
prouve  leur  amour. 

Je  vins  auffi ,  tenant  ja  main  de  ma  Th/lmîre. , 
La  DéeiTe  nous  dit  t  »  Jainais  dans  mon  Em-i 

»  pire , 
»  Je  n'ai  vu  deux  Mortels  plus,  fournis  à  ma 

»  loi  :     '     . 
M  Mais  que  pourroîs-je  fsire }  en  vain  je  voa« 

ï>  drois.  rendre 
i>  Thémire  plus  ckarmànte,  &  fon  amant  plUs 

»  tendre. 

»  Ah  l  lui  dis-je,  j'attçnds  mille  grâces  de  toi! 

V  Fais  que  dans  chaque  ob)et  mon  image  trâ-, 
cée,  t 

91  De  Thémire  fans  cefle  amufe  la  penfée  ; 

9»  Qu'elle  dorme  &  s*é veille  »  en  ne  fongeattt 
»  qu*à  moi;  < 

99  Qu'abfent  elle  m'efpère,  &  préfent ,  craigne 

»  encore  ** 

m  Le  douloureux  moment  quî^  d^t  nous  (2pà« 

»rer:  ^ 

91  Fais  que  Thémire  enfin  ,  du  foir  j^ufquTà 

nTaurore,  - 

»  S'occupe  de  me  voir,  ou  de  me  defirert^ 
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Gnide  célébroit  alpr-s  des  Fêtes  oli 
les  jeunes  filles  de  tous  les  Pays  vé- 
noient  difputer  le  prix  de  la  beauté. 
Defcriptîons  charmantes  des  difFéréns 
attraits  propres  aux  femmes  dé  cha- 
que contrée.  CamîlU  ne  vient  point  à 
ces  jeun!.:  il  lui  fufiît  d'être  belle  aux 
yeux  de  fon  amant,  Thémire  arrive  : 
toutes  fes  rivales  font  vaincues,  &  ta 
DéefTe  ordonne  aux  Grâces  de  la  cou- 
ronner. M.  Léonard  a  encore  omis 
dans  ce  morceau  un  trait  bien  ingé-^ 
oîeu^  ,  &  qui  auroit  pu  s'embellir  da- 
Vantage  par  la  verfification.  ^^  Diane  j 
»  dit  M«  d^  Mctmâfymu ,  rendait  ces 
»  Jeux  célèbres  par  fa  préfence  :  elle 
»  ny  venoit  point  diifpijter  le  Prix  ; 
^  ç%T  Igs  Dé^iTes  ne  fe  comparent  point 
»  aux  mortelles  ;  je  la  vis  feirie  ;  elle 
nétùit  bêle  comme  Finus:  je  la  vis 
^  îiuprè«  <te  ViiiM$^\\t  n'étoit  plus  que 
»  Diane  ». 

Tandis  qif  e  Jkitpirê  eâ  occupée  su 
culte  de  la  DéefTe,  fon  itœaat  entre 
4?ns  m  bois  foU{air«;îl  y  trouve  le 
tendre  Arifle ,  &  lui  raconte  Thiftoire 
dç  fa  vi«.  La  defcf  iption  de  Sibaris , 
oti  il  eft  né,  efl  un  des  morceaux  les 
plus  agréable^  à^  rori^^inalj  ^  M.  LUa- 
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hard  en  a  ià\t  pafler  1»  plupart  des 
beautés  dans  Ton  imitation»  > 

La  fpute  d^f  platfirs  cfi  celle  de  la  gloûe  : 
Vous  voy«z  lesBouffon$  couronnés  par  TEtat* 
Mais  le  brave  Guerrier  qu^a  fuivi  la  viâDire» 
Le  Miniflre  éclairé,  le  fage  Magîftrat  , 
Dès  qu*il  les  ft  perdus,  font  morti  dans  f» 
mcqnoîfe* 

Lès  hommes  font  û  doux»  parés  avec  tant 
klart. 

Occupés  il' long -temps  à  composer  leurs 
grâces, 

A  corriger  un  gefte ,  un  fourire  ,  un  regard, 

A  ehanter,  minauder,  s'admirer  à  leurs  glaces. 

Qu'ils  ne  paxoiflent  point  former  un  fexe^à 
paru 

Une  femme  fe  livre  avant  siAme  qu*e^o 
aime 

Qùedîs-ye?  connoit^elte  un  mutuel  ainour? 

Sa  |;lQtre  efl  d'enchaîner  ;  jouîr  $Si  (on  fytf 
terne: 

Chaque  jour  voit  finir  les  vœux  de  clieque 
•    Jour.  /: 

I         Mais  ces  riens,  oii  lecotur  tron¥a  tent^TtOh 
i  pbrtance. 

Mais  ces  foins  déiïcats,  mais  ces  égards  chéris^ 

Tous  ces  petits  objetr,  qui  font  d*îui  fi  gf^ 
pri«. 
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Tant 4e  momens  heureux  avant  la  joufifaneé^ 
Ces  fourcés  de  bonheur  manquent  à  Sibaris. 

'    Le  Lqxe  aux  citoyens  prodigue  fei  mer< 

i  veilles  :  » 
Us  appellent  les  Arts  des  bouts  de  l'Uflîveri; 
Les.  plus   brillantes  voix   enchantent  leurs 
j        oreilles; 

Le  Printemps  naît  pour  eux  dans  le  fein  des 
Hyvcrs  , 

'£t  la  nuitdifparoit  au  milieu  de  leurs  vieilles, 

^     Toujours  changeant  de  goûts  y  &  jaixués 
fatisfait, 

Dans  une  gaîtéfauffe ,  on  s'efforce  de  vivre.  : 

Lafle  de  tout ,  on  quitte  unplaifir  qui  déplaît, 

Pdur s'ennuyer  encçr  du  plaifir  qui  va  fuivre» 

L'ame  froide  au  bcmhettr  èft  de  féu  pour  Iei| 
,     '    inaux^   .   .       '         ■    r..      '   :     / 

la  plus  légère  peine  &  l'éveille  &  Tagite* 
•  Une  rofe  pliée  au  lit  d'un  Sibarite  , 

Pendant  toute  une  nuit  le  priva  du  repos. 

Le  poids  de  leur  parure  accablé  leur  mat« 
•    leflfe; 

Le  mouvement  d'un  char  les  fait  évaiiouir  ; 

Leur  cdbUf  eftfi 'flétri  qu'ilne  peut  plus  jonî'r; 

Et^fans  ceffeamufés^ils  fe  plaignent^fanscefle. 

JL' Amant  de  Tkémre  avoit  du  goût 
pour  la  vertu;  il  fuit  Tair  empoifonné 
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qu'pn  f efpîre  à  Sibarîs  ;  il  s'embarque  ; 
il  aborde  PIfle  de  Lesbos ,  celle  de- 
Délos ,  enfin  celle  de  Gnide  ;  il  voit 
en  fonge  une  Beauté  qui  le  ravit;  le 
lendemain  il  rencontre  TA^Wre  ;  c'eift 
elle-même  qu'il  a  vue.pehdànt  le  fom* 
meil  :  il  ne  peut  plus  regarder  qu'elle. 
Arip ,  de  fon  côté ,  fait  le  rçcit  de 
fes  amours.  Ce  récit  n*eft  point  £eî> 
tile  en  évènemens  :  c'eft  plutôt  le  dé- 
tail des  fentimens  qu'il  éprouve,  Ceft 
'  un  tiffu  de.  Madrigaux  oîi  l'efprit  &  la 
délicateffe  fe  fucèdent  tour  à  tour. 
Après  le  portrait  de  Camille ,  qui  eft 
féduifant  y  Arific  ajoute  ;  ^ 

Quand  je  la  vols  de  loin ,  mon  coeur  brûle 
.    &  s'cnflammç; 

Quand  elle  approche ,  il  friiïonne  foudain  ; 

Quand  çile  arrive  ^  il  fçmble  que  mon  ^m^ 

EO  à  Cafnille ,  6ç  ya  fuir  d^ns  fpn  fein. 

Si  je  vole  à  fes  piedç  après  un  jour  d'ab- 
fence  , 

Je  lui  fais  le  récit  de  tout  cç  que  j*ai  vu  : 

£lle  me  dit  :  »  Cruel  !  de  quoi  me  parles-tu  ? 

jj  Parle  (Je  nos  phifirs,  ou  garde  le  filence,  n 

M'a-t^elle  entretenu  de  fa  tendre  amitié?  i 
Camille  trouve  encor  quelque  chofe  à  me  dire: 
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Elle  croît  avoir  oublie 

Mille  aveux  dont  fur  l'heure  elle  vient  de 
m'inftruire, 

Ravi  d'entendre  ces  difconrs , 

Je  feins  tantôt  de  n'en  rien  croire , 

Tam&t  d'en  perdre  la  mémoire , 

Aâk  qu'elle  en  parle  toujours* 

V  3»  M'aimes-t»^  dit  CamUlei-'-Oai — mats 

coxnment  ? -^— Je  l'aime 
•»  Comme  le  premier  jour  où  tu  reçus  ma  foî^ 

91  Je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour 
toi 

»Qu*à  l'amour  que  j'eâs  pour  toi-même.» 
Camille  une  autre  fois  me  dit  avec  douleur  : 

»  Tu  parois  triile  !      hélas  I  je  (uis^  sûr  de 
ton  cœur  , 

»  Lui  dis-^je.»  &  cependant  je  fens  coukr  mes  * 
larmes: 

»'tie  nae  retire  pas  de  ma  dou^e  langueur  ; 
If  Laiffe-moi  foupirer  ma  peine  6c  mon  bon- 
.  heur; 

nPour  les  tendres  amans  «la  trii^efie  a  des 
charmes,  yy 

,49  Les  tranfports  de  l'amour  font  trop  impé- 
tueux; .     . 

19  Ùame  dans  fon  ivre.ffe  eft  comme  anéantie  ; 

Il  Mais  je  jouis  en  paix  de  ma  mélancolie  : 
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i»Eh!  qu*iinportent  mes  pleurs  ,  puîfque  je. 
.  fuis  heureux  ?» 

J*entends  louer  Camille^  &  fier  d'être  aimé 
d*elle, 
L'élôgé  que  j'entends ,  me  femble  être  le 
.    mien: 

Quand  un  Berger  Técoute,  elle  parle  fi  bien; 
Que  chaque  mot  lui  prête  une  grâce  nouvelle;, 
Alais  je  voudrois  qu  alors  Camille  ne  dît  rien»^ 

Ces  tableaux  agréables  font  fuîvîs 
de  defcriptions  fortes  &  terribles  : 
ies  deux  amans  font  conduits  par  Iç 
lîàfard  dans  Tantre  de  la  Jaloufie.  La 
fureur  qui  règne  en  ce  féjour  s'empare 
de  leurs  âmes  }  un  poifon  dévorant, 
coule  dans  leurs  veines  ;  des  fongçs 
affreux  les  agitent  &  leur  peignent 
Jeurs  amantes  infidèles  Ils  voient  un 
Temple ,  il^  entrent  :  leurs  maux  font 
fufpendus  pour  quelques  inilans.  Us 
entendent  mille  voix  &  mille  inftru- 
mens  qui  s'élèvent  dans  les  airs.  Ceft 
la  Troupe  des  Bacchantes.  Le  joyeux 
Sil}nèeû  fupérieuremenl  peint  dans  cet 
endroit  trè^  -  biçn  rçndu  par  M.  jL/o^ 
/zard. 

l^  tête  du  viçillar^  vacIUimte ,  ii^cçrtaine  jf 
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Alloît  chercher  la  terre ,  ou  tomboit  fur  fou 
fein  : 

pès  qu*on  Tabandonnoit ,  penché  vers  fa 

monture  , 

Son  corps  fe  balan^oit  par  égale  niefure , 

Se  baiflblt,  fe  dreflbit,  fe  rebailToit foudain. 

Enfin  les  deux  amans  retrouvent 
.  leurs  maîtreiTes ,  &  leur  préfence  feule 
/end  le  calme  à  leur  ame.  L'Aniaht  de 
Thimin  eft  prêt  à  devenir  t^méraïre  : 
Thémircy  dans  fa  réfiftance,  eft  t»n  me» 
xne-temps  févère  &  tendre;  elle  lui 
accorde  fon  pardon ,  mais  f^ns  lui  laif- 
fer  Tefpérance  de  devenir  coupable. 

Il  y  a ,  dans  cette  imitation ,  Mon- 
fieur  ,  beaucoup  de  morceaux  que 
M.  Léonard  a  très  •  bien  verfifiés.  Sa 
manière  eft  peut-être  un  peu  mollet 
froide  ;  mais  fes  Vers  (ont  prefquç 
toujours  doux  &  faciles  ;  &,  quoique 
les  endroits  qui  demandent  de  U  farce' 
foîent  inférieurs  aux  autres ,  en  géné- 
ral la  lefture  de  ce  Poëme  eft  agréa- 
ble,  &  ne  détruit  point  les  efpérances 
qu'a  données  ce  jeune  auteur. 

Je  fuis ,  &c,  ^ 

.    ^  Paris  u  ^0  Octobre  lyyzi^ 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIIL 

FàHcs,  OU  AlUgorUs  Philofophiquts  ; 
par  M.  Dorât;  un  Volume  in-S^, 
xC environ  z.00  pages  ;  à  Paris  che^ 
Detalain  Libraire  ^  rue£r  à  côté  (U 
f  ancienne  Comédie  Françoife. 

UN  des  plus  grands  obflacles  i 
Monfieur,  à  Teffor  du  géi^e, 
«ft  cette  admiration  exclufive  poui;* 
quelques  écrivains' du  premier  ordre, 
dont  ne  peut  fe  défaire  Taveu- 
gle  prévention.  Il  fut  i\n  temps  oîi 
Corneille ,  maître  de  la  fcène ,  affer- 
viffoit  à  fa  manière  tous  les  auteurs 
dramatiques  ;  aucune  Pièce  ne  paroiC- 
ibit  belle ,  fi  elle  n'étoii  dans  le  goût 
Ann.  1 771,  Tome  FI.  N 
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de  cç  grand  homme.  Cependant  Ka* 
fine  ,  "Créhillon  &  M.  de  J^oitaire ,  ont 
ouvert  avec  fbcçès  des  routes  nour 
yelles  dans  la  çarriçre  du  théâtre.  Il 
en  efjt  ainfi  de  tous  les  geiires^de  litf 
^  jér^ture  i  on  peut  sV  faire  un  nom 
iiluftre  &f  durable ,  (ans  fe  traîner  fur 
les  pas  des  grands  modèles ,  anciens 
ou  modernes,  ï-ie  ton  de  M.  Dorât , 
dans  les  Fabltsc^^  je  vous  annonce  ^ 
n'eft  pas  affurément  celui  de  la  Fon-F 
taint.  Qu'iniporte  ,  pourvu  que  ce 
foit  celui  du  fujet  !  ATy  »-/-//  pas  ^ 
comme  rokfery e  très-judicieufement 
la  Mothe  ^plujieurs  Çracçs  qui  ^fansfc 
reJfcmbUr ,  peuvçntfç  refnp lacer  Us  unes 
Jes  autres  ^  &  faire  unplai^rjgal?  Pouf 
qu'une  femme  foit  bçUe  ou  jolie, 
feut-il  donc  qu'elle  ^reflfemble  trait 
pour  traita  Madame  de*****  ou  à 
Madame  de*****  ?  Il  y  a ,  Monfîeur  , 
dans  cçs  nouvelles  Fables ,  de  Tefprit , 
de  la  philofophie ,  de  Tagrément ,  4e 
J'élégance ,  &  fouvent  même  du  na» 
îureL  Je  vous,  en  citerai  quelques-» 
iines  ),ôç  voi^  en  indiquerai  plufiev)r$ 
<jui  W.çparoiffent,ç,l>.»rfl>^^^      ,     '/ 


«.^Abeille    et,  l^    Papillon, 

Où  vas-tu  ,  difoit  une  Abeille 
Au  plus  léger  des  PapiHons , 
Défertant  les  fleurs  d'une  treille 
PoUrvoIèr  i  cfaut/es-maiffons  } 

L  E    .P   A  F    1  L  L   O   N« 

Je  vais  jouer  dans  ces  valions  ; 
Flort  les  émaille  de  rofes , 
Fraîches 9  Dieu  fçait  !• . .  à  demi-clofeSj; 
Et  captives  dans  leurs  boutons  : 
Je  me  fens  un  d'eflr  pour  elles.  • ..; 

l'Abeille,.. 

Et  ce  de&  &  faiîsfeic  ?  .'...; 

^'  LE     P   A  F   rt  L  O  K. 

Regarde  !  N'aiJe  pas  des  ailes  ? 
Tirai  vite  au  lys ,  à  l'oçillet:» 
Aux  jacintes  les  plus  nouvelles  : 
Sous  le  gazon  le  plus  fecret 
Je  furprendraî  la  violette  ; 
Puis  je  partirai  comme  un  trait; 
.  En  âi-je' cùetlli^le  duvet  ? 
Jla  fleur  n!a  rien  que  je  regrette* 
N  ij 
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l'Abeille. 

Et  de  ces  volages  amours 
Quel  eft  le  fruit  ? 

Papillon* 

Ma  foi,  ma  Bonne» 
Lorfqûc  Ton  vit  fi  peu  de  jours , 
Il  ne  faut  pas  «que  l'on  raifonne. 
Je  ne  vois  jamais  deux  Printem^$  ; 
Tel  eft  Tordre  des  deftinèes  ; 
Et ,  dans  mes  courfes  fortunées , 
Je  veux  que  l'emploi  des  inftans  ' 
Supplée  au  tiombre  des  années. 

,     L'  A  B   C  I   L  L  I. 

Vas  »  cours ,  c*eil  trop  long- temps  jafêr 
Avec  un  être  aufli  futile  j 
Dépêche -toi  de  t'amufer  , 
Je  vais  me  hâter  d'être  utile. 

Quel  agréable  badînage,  quelle 
légèreté  de  pinceau  l  Ceft  le  fini  d'une 
jolie  miniature. 

La  Fable  fuivante  eft  de  la  vérité 
la  plus  jpathètique  ;  la  Fontaine  n*a 
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ûtti  de  plus  touchant.  Elle  a  pour 
titre  : 

LA  Colombe  et  le  Moineau* 

Mère  tçndre ,  époufe  fidèle 
Une  colombe,  en  voyant  fcs  petits  ; 
Leur  roucouloit  ces  mots  :  »  Paix  donc ,  paix; 
mes  amis  I 
.  Pourquoi  gémir ,  battre  de  l'aîle  î 
Votre  père  va  revenir , 
t      Guidé  par  l'amour  &  le  zèle  ; 
Et  dans  mon  fein  je  vais  tous  vous  unir. 
Oeft  pour  Tes  enfans ,  poqt  fa  femme  i 
Qu*il  fend  les  airs  avec  rapidité  : 
Par  les  frimats  il  n'eft  point,  arrêté  ; 
Ilbraye.tout  ;  fa  force  eft  dans  fôn  ame; 

Ah  l  fuyez ,  oifèaux  ravifTeurs  ! 
U  voys  affronte ,  &  moi  je  vous  redoute  ; 
Impitoyables  oifeleurs. 
S'il  vient  de  ce  côté,  prenez  une  autre  route. 
Je  frémis.  .#  . .  Dieu  plein  de  bonté , 
A  qui  les  Pigeotis  obéïflent , 
Pourquoi  &ut-il  que  les  chagrins  flétriiTent 
La  plus  pure  félicité  î 
\Jvi  Moineau  j  par  hafar4  9  écottoit  l'indif*,  - 
crette;, 

N  iij 
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G'çft  un  mpineay  d^Coiir,  g»i ,  tiyole  ^ 

étourdi , 
Scrupuleux  for  le  ton,  ckbififlant  fa  retraite 
Sous  les  bofquets  de  Chantillî  , 
Et  faifanc ,  fielon  Tétiçiette , 
Tous  Tes  voyages  de  Marii,    ^ 
En  mmawlaat  îj  aborde  la  Belle  : 
A  quoi  vous  fervent  tant  d'appas  i 
Lui  dittil }  la  dupe  eft  nouvelle: 
Sans  cefiie  des  terreurs  &  d'ensayeex  hélas  ! 
D*un  méaagè  bourgeois  effiiyer  l'àmbarras  ; 
Et  s'enterren^dans  un  nid  d'HirondeQe  l 
La  ibttë  chofe  r&  le  vUain  tracas  l 
Si  de  ces  foins  fi  doux  vous  faites  peu  de 
•  <    cas,-.' 
DUIa  Colombe ,  au  moias  laiflezrks  preocfre 
aux  autres; 
Ces  amufemQns  ibnt  les  n&tres  ; 
Us  nous  fuivçnt  jufqu'au  trépas  ; 
Us  font  plus  vrais  &  plus  viCs  que  les  Vpftre^ « 
Vous  aimez  %  vous  long  ^  teams  iu-'^Ce.que 
d^re  un  defir. 
Vers  le  bonheur  pouffé  par  la  folie  9 
On  fe  rencontre ,  &  bien  fpu  qui  fe  lie  : 
Nous  inefurons  r^mour  à  l'édatr  du  plai* 
fir.~ 
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Êe  que  j>i  «îiint  j  votre  difcours  Tat- 

tefte:  — 
Apparemment  vo^s  n'avez  point  d'amis  ?••• 
Quelques  fociétés!  .m.  Nul  foin  de  vo?  pe- 
tits ?*..é 
Nous  Ips  faifwft?  j  Ji^  n<w  moquons  dtf 

refte. — 
Rebut  de  ^  Nsit»^  t^^pprpbre  de  TAmour» 
Pê-fik?  «vej  ajMçpi^a^f^x  tpn  ivïeflc  te  jettçî 
Eprouvant  le  remords  &  Tennui  tçur-à-tour, 
Si]ia4ife?ape.vjiem,uniQur,     . 
Qui  te  fuivra  dans  ta  retraite  ? 
Quflfidle)^  Çieyic  couverts  de  friqfi^m  i 
Reprendront  un  âTpçi^  plus  fombre,  ^ 
.  Tu  vet ras  pafler  tùïàmt  uAô  otiUM'e , 
Ces&ttx  plaiilrs  que  ton  çœuf  ne  fent  pds  i 
Aucun  ami  qu|  te  coirfole  , 
Qui  vienne  en  fecrçt  ranimer 
Ce  cçeur  infenTibie  &  frivole^  ''.* 

-,    Ce  triflé  cœur  inijap^ble  d'aimer  ;  .  *    ^  '  "" 
Point  d'égoufe ,  dont  U  tendr^tle  .'  /^^ 
Te  réchauffe  alors  dans  fdn  iein'; 
Et  point  d'Oifeau»  jafcuns^.dpôt  ie^folâtiç 

eflaim j     ,  -       ~    . .; 

Par  les  jeux  ■del'cn&nc^aaii^tai  vieilleÇe. 
Au  creux 4e  quelqueiqçhe^  toir^£f>te  Wq^* 

'N  iy 
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Ne  poffédant  rien  fur  la  terre , 
Loin  du  bonheur ,  tu  vivras  confiné 

Au  fond  de  ton  nid  iblitaire  > 
'  Pour  y  périr  abàndôahé. 

IVous  qui  du  Sentiment  dédaignez  les    01-» 
hlefies. 
Votre  courage  eft-B  bien  affermi  ?  " 
;Cent  fob  trompé ,  vous  aurez  cent  mai-* 
^  treiOTes; 

Mais  vous  mourrez  fans  un  ami» 

Une  autre  Fable  fans  défauts,  félon 
moi ,  eft  celle  du  Loup^  du  Renard  6c 
d\x  Laup-Cervicr.  Nulle  longueur ,  ex- 
preffion  facile ,  tours  heureux.  Un 
Loup  ,  hontèufement  allié  avec  un 
Renard,  en  avoit  pris  les  procédés 
timides ,  toutes  les  petites  rufes  ;  uo. 
Loup'Cervier^  témoin  d'un  aviliffemçnt 
<jui  rindîgne  ,  adreffé  au  Loup  ces 
mots  pleins  de  forcé  &  de  fierté  : 

ÎÂliîé  d'un-Renard ,  réduit  à  fa  fîneffe. 
Sous  qUel  joug  te  vois  je  endormi  ? 
*  Accfuîers  des  forces^  nxoh  ami , 
^    Xa  à*auras  paç  bcftîn  d'adreffe, 
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Uapologue  dvrSerpene  &  dt  la  Lime 
cft  connu  de  tout  le  monde.  M.  Do* 
rat  nous  en  donne ,  en  quelque  forte  , 
le  pendant  fous  le  nom  du  Serpent 
&  de  la  Colonne  ;  niais  ce  pendant 
eft  fublime. 

Un  Sapent  des  plus  étourdis  ; 
Sous  lé  parvis  d'un  Temple  infulte  une  Co* 

lonne; 
C  Et  le  voilà  qui  renvîronne 
De  fes  innombrables  repUs. 
Il  eft  temps  ,  dit-^il,  qu'on  t'abatte; 
Que  de  ton  fafte  antique  oh  délivre  les  airs; 
En  même-temps ,  jailliffent  les  éclairs 
De  fa  prunelle  d'écarlatte* 
U  s'enfle ,  il  fe  replie  ,  irrite  fon  poi(ôn  ; 
Et ,  dans  l'accès  de  fa  rage  inutile  ^ 
Va  contre  le  marbre  immobile , 
Dardant  les  traits  aigus  de  fon  triple  aiguillça». 

Un  paflant  qui  furvîent  divife  le  reptile. 
Qui ,  dans  rîirftant ,  détaché  dû  fronton  , 
Enfanglante  le  périftite , 
S'agite  ,  &  rampe  encor  fur   fon  double 

tronçon  : 
Mais,  malgré  fes  c^fforts»  la  £brce  l'abandonne^ 

N  y 
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S»  crête ,  qui  pâlir ,  veut  etî  vdin  &  ibçfl|ar ; 

il  meurt  au  bas  de  la  .Colonne 
.      Qu'il  s'eflForçoit  <le  waverfer. 

^  Pen  fcfQis  réfté-U  ;}e  firis  fâch«  que 
rauteur  ajoute  : 

A  ces  trait»  on  conhott  retivie  » 
.    £t  les  Teaias  qu'elle  répand  ; 

Mais  tôt  ou  tard  elle  ^  punie  : 
L'équitable  Puklk  coupe  en  deux  \m  Serpébt» 
£t  Tabat  aux  pieds  du  Génie. 

lM  S  L  E     F   O   H:  T  U  N  é  E^ 

Il  s'agît  d'une  Ifle  oU  le  bofi^iir 

règne  au  miliçu  de  I9  pltis  parfqit^- 

égalité.  Cette  région  délicieùie  jouif- 

foit  de  la  paix  la  plus  douce  &  la 

plus  profonde ,  îorfqù'un  flot  pouffé 

par  la  tempête  jette  fur  le  rivage  un 

homnje  qui  fçait  lire  ,  fuivi  bien-tôç 

ifun  autre  qui  fe  pique  de  fçavpir 

penfer.  Vous  jugez  avec  quel  œil  de 

pitié  celui-ci  regarde  ces  Infulaires  \  - 

/ce  peuple  à  îts  regards  eft  plus  que 

dans  f enfance;  il  n^eft  rien  ;  il  faut 

k   créer.  Quel  pltis  *  digne  emploi 
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pour^  un  Philpfophe  ;  &  tête  s'é^ 
chaufFe,  fon  cœur  s'enflamme  ;  il  a 
déjà  fon  plan  tout  prêt  ;  mais  Tardent 
légiflateur  a  beCoin  d'un  fécond  qiii^ 
l'aide  dans  (on  projet  ;  il  jette  les  yeux 
fur  foa  campagnon  d'infortune  ,  va 
le  trouver ,  l'inuruit  &  parvient  à  en 
faire  l'apQtre  de  fa  doftrine  ;  l'Ifle  eft 
inondée  d'écrits  ,  on  argumente ,  on 
difpute ,  dés  partis  fe  rorment ,  des 
i^QLt%  s'établiffent  : 

La  Nation  eft  aux  abots  •  •  •  •  T I 
Tous  le»  nceuds  font  rompus,  pti  pr^s  à  ie 
brifer;  - 

Et  ces  citoyens  fi  tranquilles , 
Egarés  par  den^é  imbécilles 
Confpîrant  à  les' divifbr , 
Ont  de  leurs  propres  mains  renverfô  leurs 

aiyles , 
Et  s'égorgent  éntr'cux  pour  fe  cîviUfer.  ' 

A  la  fin ^  fur  Pavîs  d'un  Sage  véritable^ 

On  s*aflembla;  chacun  ouvrit  les  yeux  5 

De,  chaioe»  on  chargea  l'un  &  l'autre  5ou« 

'  pable; 

Pttb  on  rendit  au  flot^  qui  les  vomit  tous 
deux» 
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Le  jeune  illuminé ,  le  Sage  refpeâable  i 
Et  leurs  volumes  avec  eux.         # 

Le  calme  reparut  avec  la  tolérance  : 

Ce  peuple  retrouva  fes  plaifirs  &  fes  bietts  i 

Retomba  moll  emenidansfadouceignoTance, 

Et  reprit  fes  premiers  liens  ; 
Déteilant  à  )amais  un  defir  de  fcience , 
42uifit  coulerlefang  àe  quelques  citoyens.' 

Bien  des  gens  ne  conviendront 
point,  du  mérite  de  ce  morceau. , 

X'HUIÏRE    ET    L'HOMMEi 

Difpute  entre  l'Huître  &rHomme; 
l'auteur  a  fçu  la  rendre  attacha4té. 
Il  la  terminé  ainfî  :  • 

L*^  H  u  X  T  R  ^;      '     •;  ' 

Ôh  l  ceci  me  paroît  fubtil  :  -^  .  - 

£e  droit  du  plus  fort^  quel  eft -il  ?     " 

l'Homme.  /':- 

Ceft  ••.;..  la  queftion  eft  étrange  l    '  '  .^ 
jC'eft .....  % 

L*  H  V  X   T.R  tÀ  .     * 
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Ceft*  •  •  •  mais  je  fuis  trop  bon  t 

L  '  H  U  I  T  R  c. 
Dh*-  moi'du  moins  quelque  ràifon; 

l'Homme. 
Ceft  ce  qni  fait  que  )e  te  mange. 

LE  JEUNE  Lion  ET  LE  Tigre» 

On  donne  un  T^igre  pour  Gouver- 
neur à  un  jeune  Lion» 

Pauvres  fujets ,  que  flî^tra-t-îl  d'utile 
D*un  pareil  choix  ^  un  Tigre  éduquer  uit 
Lion  !  •  •  •  • 

Tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  dé  bon  , 
C'eft  que  rinftituteur  étrangle  fon  pu  pile. 

Je  ne  i»iîs  me  éifpenfer  de  vous 
chef  encore  ^  Moniieur,  cette  jolie 
Fable. 

'LE  Nai'n  d'Athènes; 
^^urkfin  d'un  banquet  célefte,  ^ 
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tous  les  Dieuxibaf:  «n«gaué  9  on  vlenit 
à  parler  des  hommes  ;  on  rit  à 
leurs  dépens  \  le  propos  ^ombe  fur 
les  Athéniehs,  Minerve  les  aime  tou- 
jours ;  maïs  îts  foiit  orgueîlleivx  ;  elle 
abhorre  ce  vice  ;  elle  veut  fe.  fejryir 
d'un  âratagême  pour  (es  corrig^r^ 

Elle  dit  r  <e  live ,  &  foucUîn  , 
X>e  fon  talon  s'élance  un  Nain. 
Malgré  ia.  petite  ftatnre  ^ 
A  peine  éelos ,  notre  Bambin 
Nargue  la  Dietk  6l  Juph^ 
Par  la  fierté  <te  fon  allure. 
Il  eft  préfompfueia  &  vain  t 
Cétoit  mon  but  «  dît  la  Déefle« 
Sans  pr^udice  pour  refpèce. 
Il  faut  en  faice  im  Ecrivain. 
On  vous  le  fette  dans. Athènes, 
Bien  ridicule ,  bien  gourmé. 
An  chant  défiant  les  Sirène»  ,  . 
Et  de  gloriole  affamé  ; 
Quelques  fuccès  Tenflent  encore; 
N'ayant  plus  ni  pudeur ,  ni  fràn^ 
Il  prit  querelle ,  un  beau  matin  » 
r    AvecJechieBde.P//%on&,  - 


^.     Chien  phUofbphç ,  plein  4e  ftiïs , 
fiixmk^  dit-QA ,  )M%u69  aux  dents  ^    ^ 
Dç5  iop^  principe^  de  fcni  maâtr,e;,,    , 
Et  dîAinguant  lés  ^rais  S^av^s- 
I>  avec  les  fots  qui  ^royôteiit  Têtre* 

•    Après  ce  burlefque  accident. 
Le  voilà  chû  de  rEoipirée  : 
Mais  bien-tÀt  au  Port  de  Pîrée^ 
On  vit  dâ)arquei'  un  Géant. 
Le  peuple  y  court  :  d*««e  ardeur  curieufr^ 
On  voit  auffi  trotter  mon  Naia» 
Dans  la  fipule  tutnultufufe 
il  {%  gitflQ  ^  s'ouvre  un  ebemin^. 
Près  du  colofie  altier ,  de  i'cBÎl  il  le  m^urei 
Lui  grimpe!  la  cheville»  Ayd^affiorts  enefortir 
Parvenant  au  qnarf  4e  fotl  cprps  , 
S'accroche  au^^pKs  dé  Al  ceînturtir 
Plus  que  jamais  enorguerlli , 
Il  nvetl^çt ;  il  outrage  j  il  raille  ^ 
Tout  en^qu'à  peine  il  voit  fous  lui  i 
Et  déjà  mefiH*^  taille 
A  la  hauteur  de  Ton  appui. 
Plus  on  eft  élevé,  plus  prochaine  efi  la  chute  : 
Le  Géant  éternue  &  le  Nain  cnl^utte  ». 

Honni ,  filBé ,  mais  n'en  valant  pas  miêu». , 
PaVAt  ainfi  triomphe  &  fen  vo8^  s'exécuie* . 
La  vanité  punie  eft  vile  à  tous  les  yeux. 
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L'allufion  de  cette  FabJc  n'éfî  pas 
difficile  à  faîfir.  Le  Géant  eft  M,  de 
VoUàire  ;  Le  Nain  eft  ce  Bébé^  ce 
Mirmidon  célèbre ,  qtii ,  bourelé  du 
remords  defo  nullité,  a  pris  le  parti  • 
d'exifier  au  moins  par  Fioipudence. 
Le  Sylphe  &  le  Pygmec  ,  oîi  Ton  r;dicu- 
life  le  même  petit  homme ,  eft  encore 
très-piquant.  M,  Dorat^  dans  cet  Apo- 
logue, fè  trompe  en  attribuant  à  (7y<- 
Tàno  de  Bergerac  Pingénieufe  fiâion  de 
Lilliput^  habité  par  des  Pygmées.  £lle 
eft  du  Doâeur  Swift^  dans  fes  Voyages^ 
de  Gulliver^  Je  pourrois  ,  Monfieur  , 
vous  tranfcrire  ou  vous  extraire  beau- 
coup d'autres  moriceaux  de  cette  çol- 
leâion ,  non  moins  agréables ,  non 
moioi faillai^s  ;  tels  que. /tf/o^/e  6*  là 
Viriti  qui  ouvre  le  Recueil;  /e  Bureau 
&  la  Tqilecce;  Clllufire  Mort  ;  les  deux 
.  Faucons  ;  les  deux  Kuiffeaux  ;  le  Secret^ 
de^^t Education  ;  le  Jet  £eau  &  te  Réfer- 
voir;  le  Fermier  ^  le  Chien  &  le  Chat  ; 
Theone  &  Kia  ;  le  Laboureur  6*  le  Bour-» 
jgeon  ;  la  Mule  &  la  Pantoufle  du 
Muphti  ^  SccyScCy  &c.  Parmi  les  Fa- 
Wes  de  M.  Dorât  ^  il  en  eft  dont  le 
fonds  ne  lui  appartient  pas*  Il  a  l'hon*^ 
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nêtété  d'indiquer  les  fou'rces  où  il  les 
a  puifées  ;  il  en  a  imité  pluiieurs  de 
l'Allemand.  Vous  en  trouverez  quel- 
ques-unes en  petit  nombre  ,  dont 
vous  n'aimerez    peut  -  être  pas    le  i 

fujet.  Mais  ,  en  général ,  ce  volume 
ajoute  un  nouveau  luftre  à  la  ré- 
putation brillante  de  l'auteur.  IF 
détriiit  lé  reproche  injufte  de  ce^ 
cehfeurs  froids  &  prévenus,'  qui  ne 
l'ont  accufé  de  nepàs  penfer  affez'^^ 
que  parce  qu'ils  font  incapables  de 
fentir  que ,  pour  être  léger  à  fa  ma- 
nière ,  il  faut  néceffairement  être 
peqfeur  :  &  de  bonne  foi  ,  Mon- 
îîeur ,  croyeï-vous  qu'il  n'y  ait  pas  de 
bonne  &  vraie  philofophie  dans  les 
apologues  que  je  '  vous  ai  cités.  Ces 
morceaux  &  beaucoup  d'autres  qui 
les  égalent ,  s'ils  ne  les  furpaffent  pas  i 

{)rouvent  que  M.  Dorât  eft  plus  Phi- 
ofophe  que  ceux  qui  s'affichent  avec 
un  fracas  faftueux.  Qu'il  revoie  fes 
Fables  avec  foin,  qu'il  corrigé,  qu'il 
retranche ,  qu'il  ajoute  ,  &  qu'après 
avoir  mis  la  dernière  main  à  fes  ta* 
bkaux ,  d^nes ,  la  plupart  ^  des  hcn- 
fieurs  du  Burin  >  U  nous  douoe  une 
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belle  é4itk)n  «nrichi^  ift  y^Vk  «^ 
taoi]^^.  Cçft  alorj  qii«  ic^n  P«t¥i?ig^  i 
que  j^  reg»r4^  4«ia  ^jMUtn»  ^jpartc-i 
9ant  à  la  poflérité  $  s»WP  1§  i»éi»Hi 
rarede  P4?lerijlg  fi?is  W¥  yetf^i^»  àlV* 
prk  Ôf  au  cœur.  l.a  prf  njièr§  édition 
quç  J4  vous  annopçe ,  ii'«ft  ^as  mtMiké 
4igne  d'êtfç  rf^eréhé(?fJPlQ  a  paur 
çri^emçnt  plafteuf  s  gravures  ^  eRÇr'^lw 
tr«s  uae  gr^i^  pia(M:he: ,  4fe)«  lldéo 
éft  trèMngénieaJe.  Lç  Tw/?^  chaff(at 
fe5  nuages  épw  qui  offuiquent  lai 
Ferité;  çUç  dirige  vers  Iç  globe  du 
sioçdf  (on  n^rok  étiaçelant  ;  la  F^f 
iU  ^  avec  fpn  prifnif  ,  eji  içtercepJO 
les  rayons  ^  &  tempère  îeur  viyactté; 
X Amour ,  fe  jouant  fur  ungrx>upc  éà 
îii!3pes  ,  anime  le  globe  avec  fon 
flambeau.  On  a  fait  tirer  quelques 
exemplaires  de  ce  volume  icn  papier 
de  Hollande  ^  pourférvirde|>£ndaik| 
è  celui  des  Baiftrs. 

Giografki$  à  Tuifagê  de^Ê  CoUigis. 

1  Left  impoÉShk,  MçAficior^  que,  par 
la  maflâère  dootioa  cnfei^e  k  .Geo^ 


graphîd  aux  Jeuiies  gen^  •  ils  puiffent 
en  avoir  un0  idée  jufte.  On  ne  fe  con- 
tente pas  de  montrer  à  un  enf^t  les^ 
quatre  Parties  d»  Monde ,  de  fait  f^^t9 
obfçrvcir  b  fituation  i^^  unes  à  If  égard 
des  autres ,  on  veut  hii  apprendre  enf 
même-temps  l'Hiftoirç  de  la  Création^ 
"du  Déluge,  dç  Noi^  de  fes  EnÉansi 
des  difl5ére.ns  Peuples  qui  ont  habita 
le  Globe.  On  fait  une  piffertatipn  fur 
f  Amérique ,  &c.  Si  on  lui  feit  voir  uu0 
Ville  firt  la  Carte  ,  on  remoqte  à  faf 
fondation,  on  parle  des  révolution^ 
qu'elle  a  effuyées,  &c  ;  Çc  Ton  ^ppellç 
cela  montrer  là  Géographie  ;  tandis 
que,  pour  un  enfant ,  la  Géographie 
confifte  unicmemient^  à.  çomioître  li 
^ofition  des  heiix  fur'ûfte  Carte.  Aufu 
qti'arrive-t-il  ?  C'eft  que  les  enfans  n^ 
fçayent  nî  Géographie  ni  Hiftoîre,  & 
qu'ils  font  hors  d*état  de  donner  vmc 
divjfîon  iufte  ;  ce  qui  n*arnyeroit  pj^^ 
fi  Von  traitoitféparémentù  partie  pii^ 
rement  Géographique,  fans,  s^appéfen-^ 
tir ,  comme  I*on  fait ,  ùxv  ks  détails 
hiftoriques.  D'un  autre  coté,  Tembar-" 
jr^s  d'arranger  des  Carteç^qu^un  granit 
âomhre  d'Ecoliers  puiffe  voir  &  fui^ 
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yre  commodément  ,  a  fait  fentir  à 
(Çeux  qui  ont  voulu  Peffayer  ,  que 
cette  étude  occafionnoit  beaucoup  de 
diffîpatioQ  dans  une  Clafle ,  &  que  les 
ènfans  n'en  tiroient  aucun  fruit.  C'eft 
pour  lever  cette  difficulté  qu'un  hom* 
nie  de  mérite,  &  qui  cônnoît  la  por;* 
tée  des  enfans ,  vient  de  publier  VAt^ 
las  dont  iîeft  ici  queftion;  il  eft  com- 
poïd  de  douze  Cartes,  qui  font  précé^ 
aées  de  quelques  notions  préliminaî^ 
res  fur  la  Sphère.  Viis-à-vis  de  chaque 
Carte  eft  une  Table  Géographique  re* 
lativeà  jcette  Carte,  &  qui  contient  les 

Srandes  divîfions  ,  en  luivant  l*ordre 
es  meilleurs  Çépgraphjçs  modernes. 
Ce  n'erf  ici  qiiHin  eflai  ;  mais  on  annon- 
te  que,  fi  cette  Méthode  étoit  adoptée 
par  plvifiéurs  Collèges ,  on  gr^veroit 
tout  exprès  des  Cartes ,  tant  pour  la 
Géographie  moderqe  que  pour  la  Géo- 
graphie ancienne.  Il  feroit  à  fouhaitcr 
qii^un  pareil  plan  eût  été  exécuté  de- 
puis long-temps  ;  &  l'auteur  de  cet 
Ëffai  devroit  bien  s*en  occuper ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  douteux  que  cette  Mé- 
thode ne  foit  fui  vie  par  les  bons  Maî- 
tres qui  jetteront  les  yeux  fur  Vj4tlas 
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dont  il    s'agit.  Il   eft  certain  que  , 
niême  tel  qu'il  eft ,  il  peut  être  d'un 
grande  utilité  ;  car  avec  ce"  fetours 
il  n'eft  aucune  partie  de  la  Géogra- 
phie moderne  ^  dont  les  jeunes  gens 
ne  puiflent  écouter  &  retenir  l,es  le- 
çons ,  ayant  fous  les  yeux  la  pofitiori 
des  lieux  dont  on  leur  parle.  Il  n'en  eft 
point  dont  on  ne  puiffe  leur  faire  ren- 
dre compte,  en  les  obligeant  de  pré- 
parer les  Tables  Eléinçntaires ,  &  dé 
les  réciter,  la  Carte  à  là  main.  Un  Eco- 
.  lier  de  cinquième ,  pour  peu  de  temps 
que  Ton  donne  à  cet  exercice  dans  le 
cours  de  Tannée ,  fçaura  plus  de  Géo- 
graphie qu'on  n'en  avoit  jamais  ap- 
pris ci- devant  dans  tous  les  Collèges. 
On  comprend  bien  que,  fi  l'on  gravoit 
de  nouvelles  Cartes,  il  y  auroit  plus 
de  détail.  On  doit  s'en  rapporter  à 
celui  qui  a  conçu  ce  projet  ;  mais  on 
peut  l'inviter  à  fe  garantir  d'un  dé- 
faut que  l'on  reproche  à  certains  Atlas. 
dits  Elémentaires  y  qui  font  trop  étèn-  * 
dus.  Cet  Atlas ,  pour  répondre  à  fon 
titre ,  ne  doit  contçnir  que  la  fituation 
fies  Royaumes,  des  Capitales,  des 
Provinces ,  &  de  leurs  fubdivifions. 


\^- 
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On  doit  voir  la  France,  par  exéiripîe, 
divifée  ea  Gouvériiêméàs,  &  Ton  doî£ 
trouver  daas  cha^e  Goiiverneméfït 
les  Capitales  des  Prèvincés  ou  Pâyif 

aui  en  font  la  divifiôn.  Ce  que  fort  dit 
e  la  Géographie  modêrhë ,  on  peut 
rappliquer  à  la  Géographie  khéièntie. 
Vn  plus  grand  détail  écartefoit  du  but 

Sue  Ton  fe  propofe^  qui  èft  de  donner 
es  connoiffahces  Géographique^  auJÈ 
ènfans^  de  les  .mettre  en.  état  d'étudleif 
cette  Science  par  eux-mêmes,  & 
àe  confuker  les  Cartes  du  Pays 
çlont  ils  liront  rHiftôife.  En  faivarrf . 
cette  Méthode,  il  n*eii  point  de  Pro- 
vinces ,  point  de  Pays  dont  ils  ne  con- 
nurent la  fituation  ;  &  la  leâure  de 
THiftoire  leur  apprendroit  enfuite  les 
différens  évènemens  qui  s'y  font  paf- 
fés. 

On  ne  prétend  pas  dire  que  le  Maî- 
tre doive  fe  contenter  de  faire  répé- 
ter les  Tables,  fans, y  rien  ajouter 
d'hiftorique  de  vive  voix ,  &  fans  ex-  ^ 
horter  {es  difciples  à  lire  lés  Livres 
de  Géographie ,  mais  feulement  que 
le  détail  feroit  immenfe ,  "&  ne  fçau- 
roit  être  Fobjet  de  rinftruûio'n  pUblf- 
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^ae>  qui  n'a  pour  but  que  de  p'fëfen- 
ter  les  différentes  Sciences  aux  jeurtes 
gens,  afin  de  fonder  leur  talent  &  d$ 
les  mettre  en  état  de  fuivf e  les  étudeç 
pour  lefqueUes  ils  fe  fentent  une  cer^ 
taine  inclination.  11  faudroh  donc  que 
ces  Cartes  ne  continffent  que  des  nor 
lions  générales  que  tout  le  monde  de** 
vroit  avoir,  &  que  peu  de  perfônnes 
ont  en  effet  ;  ce  qui  n'empêcnetbit  pas 
qu'il  n'y  eut  de^  Cartes  particulières 

?our  nnteiligence  des  auteurs  ;  là 
'oyage  à^Erîée  pour  FirgiU^  l?expé«» 
dition  d^AUxandn  pour  Quinti-Curfc^ 
la  Grèce  ^owx Comcliu^-i^tposy  i&c,  &c# 
Alors  le  détail  des  pôiitions  des  lieu  Je 
dont  il  eft  parlé  ,  devient  utile  & 
même  néceflaire  pour  le  travail  de  ta 
Clafle,dont  ces  morceaux  d'Hiftoirç 
font  partie.  Ce  nouvel  Atlas  eft  im- 
primé à  Lyon  chez  les  Frètes  Périme. 
On  en  trouve  des  Exemplaires  chez 
fyn  ,1.ibraire ,  rue  Saint  Jacques ,  iui: 
déffus  de^  Jacobins, 

Traipl  ^Orthographe  Françoifi^ 

VJ  N  ti-ouve  che^  le  m^me  Libî-àire 
lin  Trahi  d^ Orthographe  Françoift^  qui 
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contient  en  une  ieule  feuille  d'impreC-*- 
fion  tous  les  prinçige^de  cette  Science 
^rès^bien.  développés^  avec  des  exem- 

Çles  qui  en  font  voir  Tapplication* 
out  homme  qui  aura  toutes  ces  régies 
préfentes,  écrira  très  •  correftement  ;. 
jnous  devons  ce  Recueil  à  Tobfervatioa 
de  M,  RolUn^  dans  foii  premier  volu*- 
jne  du  Traité  des  Etudcsê  II  remarqué 
.que  rOrthographe  çft  aflez  ordi- 
nairement ignorée  ou  négligée ,  5f: 
quelquefois  mêmç  par  les  pliis  fça-  ^ 
vans;  que  ce  défaut,  felpn  toutes 
les  apparences ,  vient  de  ce  qu*on 
xCy  a  pas  été  exercé  de  bonne  beure.^ 
W  avertit  les  Maîtres  dy  donner  un 
foin  particulier.  Ce  Traité  a  donc 
été  compofé  pour  être  mis  entre  les 
mains  des  Ecoliers,  ôc  leur  en  faire 
rendre  comptjs.  Je  conçois  qu'on  peut 
fe  fervir  très-utilement  de  cette  petite 
Brochure ,  &  que  les  Maîtres  qui  en 
feront  ufage  ne  feront  que  fuivre  lé 
ïageconfeilque  leur  donne  M,  RoUin\ 

Je  fuis  ^&c, 

A  Paris  ce  z  Novembre  ijjx* 

LETTRE 


ditfriÉ  Tjju         y~ïf. 
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B^oujtqtù  a  rempariiU  Prix  d'Etat 
quenet  de  Cjcaiimit  dt  À^^çorty 
..  tn  f année  1773..,  fur    ce  fujtt:\ 
.  i^PSLLB    A    ÉTÉ    Z^UfFLUmCK, 

-^^É  ZA  Philosophie  sur  cb^ 

'JSiÉcÏBi  pat  M.  PAbbé  de  Grain- 

ville  ^  ÉaeAelierM  Licence  ;  Brochure 

r  4»'^*  de,  18  pages  i  à  Paris  ehe^ 

'.  Mamilot  yLikfiain  rue  Saint  Jacques,- 

LE:  ftiiet  àc  e$  Difcours  me  patoît, 
Mon£eiur ,  un  des  plus  l»ureuxi 
&  des  phu  iëco^ds  qu'on  ait  propoféy 
depuis  bien  des-anoées,  &  c'eft  fure- 
nient  an  dfs;pHi$,«tHe»danis  un  fiècle 
où  les  in<tei»rsL&  je  goût  font  égale- 
ipeçt  corrooipus.  Si^'oa  veut  cher-' 
cher  qeelqw  remède  au  mal,- il  im- 
Rorte  avaot  tout  d*eii  conaoître  la» 
Içurçe  &  d*en  iiiivre  les  proerès 
Ç'^  ce  que  M.  l'Abbé  de  draimiul. 
«jïëcute  avec/MCdès.  Il  çft  bon  d'ob,» 
Ann,  1771.  Tome  y  h  Q 


5'I4     l'JSKÈE  LÏTTBRÀJRe: 

fcrver  que  le  fujet  eft  l'infliien£fi*di&- 
la  JPhilolophie ,  foit  en  bien  ^  (bit  en 
mal  ;  aitifi  ^  Monfieuf ,  fi  Touf  fagè  eft 
une  fàtire  du  fiècle ,  ce  n'eft  point  la 
faute  de  l'auteur ,  mais  des  Philofo- 
phes  de  nos  jours.  En  effet,  après 
avoir  remonté  à  la  naiifance  de  la 
Philofophie ,  qui  a  été  précédée  par 
celle  des  Beaux  Arts,,  après  avoir  mon- 
tré comment  elle  eft  parvenue  à  dé- 
truire cette  fuperftition  pour  les  An- 
ciens ,  fi  long- temps  fatale  aux  nou- 
velles découvertes ,  M.  de  GrainvilU 
cxpofe  les  avantages  qù*a   procurés 
refprit  philofophiqiie ,  en* 'dirigeant 
l'eftime  &  l'admiration  vers  les  objets 
Utiles,  »  Cette  confidératiori ,  dit  l'Or 
n  rateur ,  s'étendit  jufqués  for  les  Arts 
»  lés  plus  vils.  Rien  ne  fut' à  dé^ai- 
>vgher,  dès  que  la  première  Acadé- 
»mie  de  FEurope  ,  qui  meftité  la 
>*.  courfe  du  Firmament ,  dâigHa  s*ot- . 
»;  ciiper  de  leurs  procédés.  Tout  alors 
»  marcha  d'un  pas  égal  vers  la  per-o 
»  feftion ,  & ,  fi  î'ofois  le  diffimuler  , 
».  que  de  voix  s'éleveroiônt  poûp  me 
»  confondre  !  LeNavigateul^néèrrfint 
».plus  les  ardeurs  de  la  fpif  )ciu  irfîlteu 


H  4e  Tocéan  ;  \i  peut  rendre  à  fcs 
M  ondes  la  douceur  qu'elles  avpiénc 
»  lorfqu'elles  couroient  fe  précipiter 
»  dans  les  mers.  Le  Pilote  ^  environné 
»,  des  ombres  de  la  nidt ,  apperçoit 
»  l'ennemi  qui  le  pourfuû  ,  diftingue 
»  les  rochers ,  &  vogue  avec  con- 
»:  fiance.  Les  coteaux  n'offrent  plus  • 
»:une  verdure  inutile  ;  ils  difputent 
»  à  la  plaine  les  faveurs  de    Ccrh. 
»  Le  Berger  ne  craint  point,  pour  ifes 
.  »  brebis  chéries ,  les  ravages  des  ma- 
».  ladies  contagieufes.  L'Art  qui  con- 
»  Jerve  les  hommes ,  étend  fes  fecours 
»  jufques  furies  animaux.  Des  mains  , . 
»  plus  habiles  que  celles  ^Efculapc^ 
»!guériirent  les  blefliires  des  Héros. 
#>  Des  Agronomes  font  le  tour  du 
»  Monde ,  &  déterminent  la  figure  - 
»  du  Globe  ;  ^ro^/ey.  explique  l'abec*  ; 
»'jration  des  Etoiles  fixas;  Çlairaut  ; 
»  raconte  aux    Peuples  épouvantés 
»  ^'origine  des  Comètes  ^  &  la  CailU  --. 
»  découvre     de    nouveaux    Cieux, 
»  Pes  Obfetvateurs  nai^ent  en  foule 
^  dan^  PétersbQUFg^  ^tockolm  &  Ber**  . 
»  Un.  De  tous  les  lieux  on  interroge  î 
M  \^%  Cieiix  .  oa  épiç  U  (Rature.  Le  i 


lit  voile  dont  elle  s>nveV>pm>it'£s^ei^' 
li  cbîre }  la  Phyfique  l^péninéiitale ,  ' 
M.  inveatëq  par  J?d^ ,  (9  perfeâioAne"^ 
m  en  Frsttice  ;  chacune  ééles  'Provin- 
M  ces  a.  fon  Réaumu^  ^  &  rUfiiirers 

Malheureufement  te-détaitdes  maux:  ' 
que  la  Philofophîe  a  répandus  parmi" 
mus  9  tA  bicti  plus  ioiig  que  celil|  ' 
des  biens  qif  elle  a  produits^  Bien-t6t 
elle  ne  put  réiifter  au  defir  d'étendre^ 
ia  domination.  Fontèmlte  nâqtiir,  &' 
ce  bet-efprit  lui  fît  faire  la  première 
iiicurfion  dans  la  Littérature.  L^aa- 
cienne  Mythologie  ,  fi  favorable  i 
Fùna^ination^fut  bannie  de  la  Poëfie; 
le  Littérateur  n'eut  plus  que  des  hom- 
mes froids  &  raifônnenrs  à  peindre  ; 
t>tk  voulut^  rendre  la  Nature  avec  la 
même  rigiieur  ,  & ,  pour  ainfi  dire>  ; 
avec  la  même  abftradiofi  que  le  Phi- 
tofophe  la  cherchoit;  on  négligeâmes 
détails  étoQUens  auxquels  onfubftitua 
les  fignes  d'une  déclamation  muette 
r&  terrible  j  on  vit  fe  multiplier  les 
Poçmes  dida^iques  ,  les  Drames  mé^ 
taphyfiqueS)  les  defcriptions  phyfi- 
Mjues  &  fi^avaiites.:  la  Phtiofepliie 


^t  le  fi:eptre  de  la  littërat^irai 
m  Coatempioflis-iia  dans  ce  nouvel  em* 
»»  pire;  4lousi  les  gences  ibat  confe» 
ndm*  Au  ton  monotone  y  aux  moi» 
IP»  Utés^  philofophiques  ^  è  la  fi^idc 

#  M^a^l^jr&five.qui  tes  dénature^  qn 
1!»  noinoit  ies  •  reconiv^e  ikas^ia 
'H^  iQni;ie  qui  les  diffingue  ?X*Or«teur 
ji  faaré  abamloane  Smai€/a;xfifiérm 
]n  pour  le  prétepteor  ée/slU  >  4c  auK 
#».mocift  itibliiiiès  de  là  Religioft  »  àOK 
I»  viérkésuemUes  de  lCvitt)gae;4i 
^  fid>ftîtiie  les  iihifionB  de  Ya^lo(blc 
n  raiibnw  La  Poëfie,  dont  le  ftoHt  ittolt 
:•  éemt  ^'un  ridie  dtadAne  i  &  ^loÂt 
»»  iardïe  édataipte  éciiicelait  de  tftitte 

#  feux  r  trifte  amante  de  la  vérité'^ 
»  s'eft  dépoiiUlée  de  ies  «neinens^, 
4^  £c  chérit  &  midité.  l/Ode^  pteitte 
»5ie ffitt^  apen^  fpii  défordf«  icftê 
jr  tranipofts  ;  iroklenient  dldaftiffiiei, 
41»^  elle  m^rohé  avec  initéur  êc  immà* 
.»  iiUu  La  Chatifoii  f  Mtvé:  <fc  ttttiidb 

#  de  nieté,  ie  refroidit^  ^^r^lb 
.1»  fentee.  La  vive  7%tf/li^ ,  qai  <lciit 
; j»  effleurer  ea  riantiine ^i^e  ^|lir«^ 

I»  n'agit  points  £ç  ^  plu6rj;^ÉfVt  ^^^ 

#  GuoÊOiy  Bfaaie4éi$p«WMM«4^ 

0  ilj 
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n  payions  n^égarent  plus  Mc^orkikc 
»  agitée  ;  les  Héros  tragiques  j  ic 
9f  poignard  dans  le  fein ,  prcHloncent , 
^  comme  nos  Pbilofophes  mourans , 
»  des  fentences  &c  des  maximes.  Ah  ! 
>>  s'il  vivoit ,  ce  Géomètre,  qui  ctoit 
>>  indigné  que  Phèdre ^  fi  vantée,  ne 
>i  prouvât  rien  ;  s'il  vivoit  ,  avec 
»  quelle  vivacité,  avec  quels  tranf- 
»  ports  il  applaudiroit  à  nos  Dratnes  ! 
»  Ily  découviiroit  des  fcholies,  des 
»  théorèmes  .'&  des  corollaires  »>• 

.  Les  moeurs  des  perfonhages  ne 
/font  pas  plus  refpeâées;  :  on  a  vu  des 
bergères  répéter  la  Philofophie  dans 
des  Opéra-comiques  ^  des  Jignès  ana« 
lyfer  le  fentiment ,  des  Sauvages  di4^ 
ijerter  fur  les  coutumes  &  les  intérêts 
4e  l'Europe.  L!auteur  auroit  pu  ajou- 
ter :  on  a  vu  de  jeunes  perfonnes:^' 
iûppofées  honnêtes^  raifonner  à  perte 
de  vue  fur  l'état  religieUx ,  & ,  ou* 
bliant  la  timidité  de  leur  sexe ,  acca- 
bler leurs  parehs  de  malédiâions  phi- 
lofophiques.  »  Le  bèfoin  d'être  Pbi- 
^  lofophe ,  jufques  dans  les  ouvrages 
^  les  plus  frivoles ,  a  forcé  l'Ecrivam 
n  de  contraâer  l'habitude  de$  méAt 


.  .  'Jl K N k'E  tyjié  -'  3t0 
H  tatîon^  abftraîtes.  Son  ikitellîgence 
w  s'eft  perfeâionnée  dans  cette  étude? 
>>  mais  ^  tandis  quHlfe  fatigue  à  géné^ 
»:  ralifer  des  idées  ,  &  à  faifir  dés 
».  rapports ,  fan  cœur  fe  glace  ,  lefetl 
»  de  rimagination  s'éteint  ;  lesobjet» 
n.  qui Jiourriffent  cette  flamme  divine, 
»  nç  réveillent  en  lui  que  des  ré^ 
»>  flexions-  Un  vaîffeau  s'éloigne  du 
»port;  il  n'a  point  apperçu  lesteri* 
»  dres  adieux  des  Navigateurs  ;  il. 
»  réfléchiffoit  fur  le  commerce  qui 
»  unit  lies  deux  mondes^.  Une  réjouii^^ 
».fance  va  fufpendre  les  travaux  piii 
n  bJics  :  ne  croyez  point  que  les  ac-» 
»  clamations,  la  joiç  tumultueufe  de 
»  tout  un  peuple,  agiteront  (on  cœur; 
Malva  calailer  les  richeffes  qtfo  le 
p>  concours  jdes  Nations  apportera 
$f  dans  l'Etat ,  &  inférer  ce  produit 
»  dans  le  Roman  politique  qu'il  a  fini* 
»  Cependant,  Poëte  ou  Orateur ,  il . 
.»fe rappelle  qu'il  faut  toucher,  &i 
»  ne .  pouvant  reproduire  des  femi- 
^  mens  qu'il  n'éprouva  jamais ,  il  f« 
^  confume  en  efforts  4  it;  s'exhorte  â 
»  TenthoiUiafme  comme  lé  Sganar^iU 
»de^  Molière  s'exhorte  à  la  colèceî 

Oiv 


4^  m^ïs  ûm  9^e  .qu'il ibrfie  '^isobMt 
H  de$  déc^atjoniatitcées^iqi,  dans 
»  rimpuijil^ioce/id^êtfe  éloipiçat ,  il 
^  pote  fur  (es  purrages ,  ocooune  le 
fê  Pbyfiçten  fur  iui^entioaiètc|i ,  les^ 
1^  de^èç  ^e  dialeur  qne  iadStuatton 
?»  eysge  jddii^  le$  pssfoiiaages^,  ^6» 
0  q^e  l'ai^ttr  pçë Viena ,  écbadTe ,  par 
}i  le  £ea  4u  débîr  »  des  paroles  6x>ide^ 
».6ç  in^mméts*  O  Roiiiuy  emplo^» 
If  tu  jayoHi^pesrjeflburGes  indignes  de 
fi  ti>n  ^xt  I  Di$*-moii>  lorfque  la  mère 
If  à^Ipl^fiiw  .  repiroiàK  au  barbare 
i>  4^imtmm>9  Vtxchu  de  fa  /oxiaïué» 
j/  /lvois-tu  Tîefoip  d'^vcrtîfi  cjue  ÉJfjr^ 
^  imn^rsétoit  en  furent  i  »      ' 

ta  triileiTe  ed  le  feul  fentimeut  i|iie 
ta  Philofopfaieait  rendu  avec  quelque 
vérité,  patce  qu'occupée  à  découvrit 
|a  nature  d^s  objets  y  elle  eft  e&nrid* 
lement  tride  ;  mais  il  en  eft  réfulté 
fiu'eUe  a  irxtrodiût  le  ton  langotfremr 
4^  méitncolique  dans  tous  Icsf  enrea;. 
on  a  voulu  faire  .Terfer  par-Mut  des 
larines  :  rfaonune  fait  afangtoté  conn» 
fne  un  enfiuit  ;  Thatii  elle  *  mâaiie  ^^m*^ 
bliaet  fon  ancienne  gaieté,  a  paru  fe 
fiQysç  dans  fes  lanaes;  Tout  ce  qui 


jâ »  JSf  i  B  ijyx.  Jif 

cliarmok  dans  rançieniie  Littdratiirç 
^  difp^ruytoutjuCqu'a^i  «Igr^nf^^ 
la  d^ô^oii.  ^  Un  fiy^Ee.^Éiciff  (^iftiç^i\^ 
».  les  npuveatifx  Çç^yains.  Ik  o;it  ^t\f 
iirpcirtager  |^  gloire  que  le$^  Sciences 
1^  &  les  ^rts  ie  (ox^t  acquife  ,  en  ^dq|^ 
j»  tant  les  tefmçs  qq^  ïçtir  iont  cont^ 
I»  cf4s»  L'un  9  épris  die  rAlgèbre^f^ufr 
i^tFfist,  dlyiff  i  $C  ne  parle  pî^s  qu^ 
n  par  raifpn  layefie  &  compof^e.ya^ 
4»  tre  9  d4i)&  fan  Upgage  géoxnetrlq^e|. 

«f  dans  Ton  délire  de$  dlmenûons  a^  ^ 
jf  n'ett  fut  ii»mai$y  £|C  toile  )ufqu'aui|: 
#i€fpfi|Sa  Çejuî?çi  gravite  iaiîf  feitf. 
>>  j§ç  donne  4^i{f:  être^  iporaux  de  ti| 
ji  inaffe  &  du  VQliia)^*  ÇêlniU  i  f^? 
>  tUan  de  TÔpcique  y  ne  fe  pl^t  ^il^ai^ 
if  foyer  de  la  luinâère,  6cytou|ourf 
lé  rayonnant  ^  iiliunine  fon  Leâeutr 
I»  Bouhours ,  vous  voi^  ap^laucHfUez^ 
»  dans  les  beaux  jours  de  notre  Littér 
If  rature  y  de  n^être  plus  au  temps  d^ 
p^inith  de  la  vertu  ,  du  foijlicc  df; 
.  f9  fhçnneur ,  de  ï apogée  de  la  gloire^ 
idt  Ah  !  Bouhours  »  la  I%iiofophîe  a  ra?^ 
Il  mené  ç^es  temps-,  &  nosi  pifpmtrs 


^lï    .   iJAlflfàÉ  LltTÈRÂlRE. 

>  par  UA^  pbftérité  qui  ne  connoîtrok 
»  point  nos  Arts  ,  qu'avec  des  ^Pkm- 
>>ches  qiiî  rèpréienteroient  des  le- 
»  "^iers,  des  treuils  &  des  poulies  >>. 
*--  Nos  Philofôphes  ont  encore  un  au- 
tre fecret  pour  paroître  profonds  à 
peii.de  frais.  Ils  rapprochent  des  pen- 
lées  éloignées  ^  fnppriment  les  idées 
intermédiaires,  cachent  les  démonf- 
ïrations ,  &  ne  montrent  que  les  con- 
séquences, «  Le  bon  Leâeur  qui  ne 
>>peut  percer  ces  ombres ,  s'irrite  eil 
M  fçcret  .contré  fon  intelligence  ;  il 
»>Cf oit  dans  les  Cieux  ces  Auteurs  dK 
»  vins,  (k  gémît  de  ramper  fur  la  terre  : 
^cependant  ils  font  à  fes  côtés;  ce  n'eft 
^/tju'uà  niiage  qui  les  fépàre.  Ç0rneilh 
»)  étBourdaloùtétpiént  autrement  pro- 
5)  fonds.  Comme  la  franchife-eft  l'aitrî^ 
5>  but  de  1^  grandeur,  ils  fe  montroient 
9^^  découvert.  Chei  eux  ,  la  penféê 
>>^ùî  fuît  ,*  toujours  enchaînée  à  celle 
i>'quï  la  précède  ,  rédaircit  ;  &  par  les 
»  flots'de  lumière  qu'ils  répandent,  ils 
»chaffent  les  ombres  à  mefure  qu'ils^ 
>>^avapcent  ». 

'-  ISsttfiny  Motîiïeur ,  .la  Philôfophîç  à 
bànm-clë!?  prèÂrôtionsae  cefièclecetter 


vîe ,  ce  feu ,  cet  enthounafme  qui  ani- 
moient  nos  premiers  Artiftes.  Plus  de 
nbbleffe  ,  phis  de  grandeur ,  plus  de 
magnificence.  L'auteur  fait  à  ce  fujec 
une  remarque -que  je  n'ai  encore  vue 
nulle  part ,  &  dont  cependant  la  Juf- 
^effe  eft  bien  frappante  ,  c'eft  que  /^ 
Htnriadt  dU^mêmc  a  moins  4t  majejlé  , 
efijnoins  épique ,  que  le  fiul  DiJ cours  de 
Boffiietfur  CHifioin.  \ 

Je  ne  fuivrai  point  M.  TAbbé  .A 
Gtainvillt  dans  Texpoûtion  des  mau« 
que  la  Philofophie  a  faits  de  nos  jours 
en  attaquant  le  Gouvernement  &  la 
Religicm;  j'ai  eu  occafion  plus,  que 
{ierfonne^^depuis  vingt-cinq  ans  ,  de 
vous  en  .détailler  les  funeftes  confé- 
quençes;  Je  vous  citerai  feulement  ce 
que  dit  l'auteur  fur  les  Mœurs ,  qui 
malheureufement  n'ont  pu  échapper  à 
la  contagion.On  a  brouillé  &  confondu 
tous  les  principes  ;  les  paâions  pnt  de 
zélés  Apologiftes.  «  C'eft  depuis  qu'on 
»  fçait ,  avec  d'ingénieux  paradoxes  » 
n  juftifier  le  crime ,  que  la  pudeur  s'eft 
»  évanouie  :  elle  colore  à  peine  le 
»ji  front  de  l'adolefcence  ;  &  la  modef- 
»'tie^«ette  grâce  A  touehante,  n'env- 
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n  bellit  plus  la  bcatité.  Le  coupable  ne 
>>' redoute  point  les  regards  publics  ;  il 
H  s^honore  de  fes  défordres ,  &  le  vice 
i»  obtient  enfia.  tous  lés  honneur^  de 
»  la  vertu.  Il  a  de$  Apôtres  qui  ie  prê^ 
n  chent ,  des  enthouâafte^.  qui  corn* 
I»  battent  po\ir  lui  ^  èts  hypocrites  quir 
^  fe-  calomnient  eux-jiiemes ,  des  ado* 
i»  rateurs  fecrets  qui  diflimulent  cer* 
n  tains  crimes  par  huifailité^^  coinnie- 
f*ces  vainqueurs  môdéiles  qui  ont  èn- 
»  feveli  dans  roublî  des  aâîoàs  héroî-»^ 
n  queSi  Cefi  la  vertu  qui  toiigxt  d'elle* 
^  mênie^  la  vertu  qui  fâ  cache  ^  parce: 
^  qu'^elle  eft  tombée  dans  ro^robréi. 
»Le  Jufte  eft  cbniidéré  comme  un; 
^homme  foible  qui  n'a  pas  la  force  de 
f0  iecouer  d!ancieQi  préjug4&  :  la  pitié- 
>>  efl,  te  feul  fentimeikt  au'il  ihfpire  y  Se 
M  je  doute  fi  les  remorus  de  fes  ehne-^  ^ 
#»  mis  le  vengent  dé  cet  outrage  ». 

G^eft  encore  la  Philofophié  qur 
a  produit  ce  dangereux  égoifme  quK 
ifoletous  tes  individus,  &  qui  ne  peut 
manquer  de  ^ire  I9  honte  de  ce  fièçle- 
chez  ta  poftéfité.  C*t&  elle  qui  a  mul*^ 
lîplié  Ip  fuicide  d'une  manière  fîièf^ 
ira^ante.<<  Le  Peuple  le  plus  aijxuèite^^ 


'A  ff  R  È  E    177»^  -  Jlîf 

JT  ctît  M.  de  Grainvilhy  le  FrançoU  ^ 

jf  digne  4e  vivre,  a  tourné  contre ioft^ 

^^fein  iijs  fer  h^oîicidç  r  8c  ce  fniQ/^ 

>>  devoir  êWe  Tonvrage  de  la  Philof(^- 

jf¥  phie,  UArtiian  ,.  incapable  de^réflç- 

H  xipa,  eft  forcié  de  Te  fouspettre  à  \^ 

j^  vpix  deUN^tiisetoujours  plus  forte 

p  que.le  fencimentde  la  doulewf ,  tanjr 

If  dis  que  Iç  Phtlof^phe,  moips  infor*- 

x-r^  Punç  4««  ltti|,  &5  plus  timidf  «ue  i>/- 

.«^  mofibinê  dan9>  les  combats  ,  te  do^- 

If  qerd  1?  mort,  p^rce  qu'il  peut  fe  coç- 

>»  vaitKrç  qwe  la  vie  efl  ua mal.  Cette 

,  M  convi^ion  eft  fi  néceflaire  &  d^<^ 

iMHimd^  des  refféxipns  fi  profondes  ,. 

..^<1^<9:Â^  ^içide  ne  lie  conibniiiia  ja** 

»  ]P9Îs>:  4^ns  la  ebaleuf  du  premier 

.  Il  inpuven?enr.     Vouy*  n'apperçevçz 

.  n  poifit  dans  rififortiinéqui  va  le  coxo^r 

p  raettréj  ces  mou vemens  impétueux 

irqui  accpnip^gnent  lés   crimes  41^ 

.ff.coeffr;  U-s'égpiçe  dp  iang-froid  «.^ 

L'fWtei4r  a^,hève  de  remplir  fpn  fii- 
^  jfiX  ,.ei3  i^^fi^nant  les  bons  $c  les  mzu^ 
/vais  "effets- de  la  PhilaCophie  ;  il  coç- 
;  «lut  fiu'elle  n'a  éfeî  utile  qM'at^^ç^  objefs^^ 
■  qui  fe  rapprockent  dès  Sciences  9  4^ 
-iHH'çii^  a  jéti  àxale  à  tout  ç^  a^;#- 
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carte  de  leur  fphère.  «Ainfi  refprit  d^ , 

>»  xamen  &  de  réflexion  perfeâionna 

»  TArt  du  Gouvernement ,  la  théorie 

>  des  Beaux- Arts ,  &  la  Métaphyfilque 

'f>  des  Langues  ;  mais  auffi  le  mépris  de 

»  rimagination  devint  funefte  à  TElo- 

»  quénce  &  à  la  PoëBe  ;  le  génie  des 

»  découvertes ,  à  joute  la  Littérature 

M  dont  les  beaux  genres  font  éflentielle- 

»  ment  '  bornés  ;  Taudace  que  durent 

»  infpirer  les  viftoires  multipliées  fur 

»les  anciens  Philofophes ,  à  la  fou- 

»  miflîoEf  du  Chrétien  &  à  la  dépen- 

»  dance  îdu  Citoyen  ;  Tamour  exceffif 

»de  la  fimple  Nature  ,  aux  bonnes 

»  mœurs ,  puisque  la  Religiori  apprend 

"»  qu'elle  eft  corrompue;  Phabitude  de 

-n  ne  céder  qu*à  l'évidence  intrinféque, 

»  à  la  révélation  ;  enfin ,  Tefprit  de  ré- 

'  »  flexion  à  la'  fociété  qui  ne  demande 

'  »  que  des  qualités  aimables  >»• 

Diaprés  lès  morceaux  que  j'ai  mis 
^fous  vos  yeux  y  Monfieur ,  vous  êtes 
'  à  portée  a  apprécier  le  mérite  de  ce 
Difcours,  qui  vous  paroîtra  fansdoute, 
'  ainii  qu'à  moi ,  un  des  mieux  vus ,  des 
sn.ieux  penfés  &  des  mieux  écrits  de 
*0i^  céàx  -qui  ont  mériré  à  leurs  a»- 


A  NN  i  K  tiji:       317 

teiirs  les  palmes  Académiques.  On  ne 

peut ,  ce  me  femble,  lui  preferenûu'un 

leul  ouvrage  ^en  f ce  genre  :;  c%it  un 

Difcburs  fur  le  même  fujet ,  compofé 

par  le  P.  Guénard^  Jéfuite',  dont  ^e 

vous  parlois  en  dernier  lieu  ;  Dif- 

cours  très-bien  fait,  qui  fut  couronné^ 

il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  à  l'Académie 

Françoife  ,   &  qui  -fûrement  nç   le 

feroit'  pas    aujourd'hui,  11^  y  à  ce- 

'  pendant  quelques  endroits  rfpréhen- 

îîbles  dans  celui   de   M.  dt  ^(xrain'^ 

ville  ^  des  compàraifons  un  peu  ambi- 

tîeufës ,  un  peu  jeunes ,  quelques  idées 

"qui  manquent  de  netteté  ,  quelques 

expreflîons  recherchées  ;  mais  cêïoèt 

•des  taches  légères  très-facîles  à  effàcèif^ 

*&  qui  font  amplement  compenfées  par 

le  talent  diftingué  qui  brille  à  chaque 

•page  dans  cette  eftimable  produftiôrt. 

L'Académie  de  Befançon  avoit  cette 

année  deux  Prix  à  diftribuer  fur  le 

même  flijet.  Le  Dîfcours,dont  \e  viètiç 

de  vous  entretenir ,  en  obtenant  un 

des  Prix ,  a  eu  encore  i^'ayantage  d'être 

préféré,  pour  lale£ture,le  jour  de  la 

^Séance.  v 

^■- Jè^fuis,  &c/'M-  :  "''■'  '"-  -.•••- 

^  Paris  ce  4  Novembre  1772^ 
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L  EXT  RE    XV, 

Ituns  Edijtantts  &  Çuritufcs^  ccrîtes 
da  Miffhnt  Etrmgins  pivr  qMclqu» 
Miffiaancdru  de  kt  Compagnie  t&r 

•  Jijfus:  XXIX  Recueil  i  un  Petuti^ 
in- 12  d^enifiron  400  poses  ^  à  ParU 
chi  Rf^oifii^  Libraire  n^d^ia,  ^fjp4^ 

L' H I S  T  o  I R  Eiinçicnnç  qu  Mcv- 

mares  &  de  ta  raconnoî(&nce  ^nn 
Trai  Philofophe^que  cttt€  fubtimç  fifio» 
dation  d'hommes  également  ^cUîrés 
&  vertueux  ^  qui  >  depuis  le  momenr 

3ue  nos  pères  les  ont  vu  d«fcendrç 
a  fommet  des  Alpes  dans^  les'plainej» 
de  la  France,  n'ont  ceiTié  de  rec^^. 
à  la  Patrie,  àThumamté  emière ,  ie^^ 
fervices  les  plusimportans  prçfqii^ep 
tous  genres  ?  Les  de^x  Mondes  à  lar 
fois  ont  été  le  théâtre  de  leurs  \M^ 
£ûts  &  de  leur  gloifetTin4i5^q|K«\iMr 


:^  bonnes  il^es ,  à  lalf^w  ^  ïiû 

^  4^  îhoyien^  Mne  autr#  çci«m^ 
v^ok  iRu^étlà  des  iii<»r»|  ^i»Qon«Mr# 
à  trav^s  iûli}f  jiérils^  à  dflif  iPt iif4lE|fr 
poliqés  Oit  j^^rarf  s^^  i9a}<  i^f  Odii« 

Sçreujr^^  le$  attratCi  &  les  eipénuioiy» 
e  la  l^gifiafipQ  ^vac^éliqiie  ^^  renoi%-^ 
ji^dler  lef:  trayati»  ^  ies  prodiges  dM 
^Apôtres  y  £peUer  de  fon  faAg  If  s  ^vérir 
tésou'elle  votait  établir  ^  dcdépofer 
Je  xpck  dç  fes  e^rt^  &  <k'ies  ifticc^ 
!id?n$  des  relations  modeâes^  apcûofr 
.j>$lgnéc$  de  recherches  *  curiéuîTe^,^ 
jdVxaâes  defcriptîoi)s  den  vtUes*,  tie^ 
j»qeur^  ,  des  ui?ges  ^  de  Ip  Jieli^d.^ 
iies  ri^eflesnature^és)9U.94rti]Scietl^ 
^  p^s  Qjti  «U^  iie  troiiirokttWpiacw 
.tée  ;  voilà  iCe^'atteilfiit  ta  f^vwM^ 
tette  fociété  de  Religieux^  les  fao^le^ 
:fidieUes  4/^  quatre  parâss  du  awflét^ 
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•&  fur-tout  les  vîngt^uit  volumes  de 
'lettres  Edifiantes  &  Curieufes  ^  dont  ils 
ont  enrichi  lés  Sciences ,  la  Littéral- 
ture  &  les  Arts  :  coUeâion  précieufe 
qui  tient  une  place  fi  diflinguée  dans 
toutes  les  Bibliothèques  publiques  & 
particulières',  &  qui  a  mérité  les  plu^ 
grands,  éloges  4e  la  part  de  tous  les 

{jens  de  Lettres  qui  fçavent  apprécier 
es  bons  écrits,  eatr'autres  de  deux 
Kommes  de  génie  de  notre  fiècle',^ 
M'*  de  Montefquieu  &  de  Buffon. 

On  regrettoit  qu'un  Recueil  auffi 
utile ,  auffi  agréable ,  ne  fût  pas  coi6- 
tînué.  Un  éditeur  laborieux ,  intelli- 
gent ,  &  qui  eft  à  portée  de  fe  pro- 
curer tous  les  fecours  néceffairesy 
vient  par  bonheur  de  reprendre  ce 
ttavail,  Le  vingt-neuvième  volume 
que  je  vous  annonce,  eft  digne  de 
ceux  qui  Font  précédé;  c'eft  la  même 
méthode  &  le  même  ton.  Le  Philo- 
fophe  ,  le  Lettré ,  Tamateur  de  l'Hif- 
tôire  Naturelle ,  le  Guerrier,  le  PoHri- 

3ue,îe  Commerçant,  toutes  les  claffèfe 
eléftetrrs  y  trouveront  de  quoi  s'inl- 
tiiiîre  &  s'amùfer.  La  première  des  LtU 
4nt<3^  compofent  ce  nouveau  iRecueâ^  " 


éûédR.  ?.  X.  de  Saint 'Ilfievan.  Ge 
célèbre  Mlffionnaire  ,  iffii  d'une  dw 
plus  illuftres  ^milles  d'Efpagne,  fiit 
norpmé  Ageptdu  Clergé  de  France  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans.  Mais  ,  appel- 
lé  par  une  voix  fecrctte  &  intérieure 
à  la  converfion  des  Infidèles ,  il  entra 
chez/les  Jéfuites ,  oii ,  après  s'être  dif- 
tingué  par  fes  talens  &  par  fes  vertus, 
il  fe  confacra  aux  Miffions  de  l'Inde  ^ 
dont  il.  eft  aujourd'hui  Supérieur  Gé- 
néral. Dans  (a  Lettre  y  datée  de  Pondî- 
chéry  du  7  Décembre  1754 ,  il  renid 
,  compte  à  M.  le  Comte  ie  ***  fon  anri, 
de  tout  ce  qu'il  eut  à  fouiFrir  dans 
.  la  traverfée.  Il  partit  de  l'Orient 
avec  un  de  fes  confrères- le. S  Mars 
1754,  fur  le  vaiffeau./^  ZJ^WJ  d'Orléans^ 
qui  renfexmoit.  enviion  .Jj^pijçgg^^ 
hommes.  Une  maladie  peftilçntieUe 
attaqua  l'équipage.  »  Appelles  à  cfaa"*^ 
»  que  inAant  par  des  moribonds  en- 
>»  tafies ,  pour  ainfi  dire  ,  les  uns. fur 
nies  autres,  couverts  d'ordures^ 
M  à  moitié  pourris,  nous  étions  ohU- 
>^  gés  die  nous  étendre  entre  deux  ca« 
H  davres  yivans  pour,  écouter  leurs 
>»  çonfeffîc^ns  .^  Isur  admiDifirer  k$ 


«ffWèi^^  vM^^M^âRMrt    Un 
jttuat  hoinme  d<i  viii^^dem^m^  f{tfti 

pwfirè»  j&  mpidki»  que  peu"  <i%e«^ 

q^rls  U  entra  daM  «ne  a^ome  dôii- 

loweufe  ;  ette  lui  l&ifla   cq>endaÀt 

toute  ia  connoitTaficé.  Le  Père  dfe 

Saint- Efie^annt  te  qhhta  pas;  Sr^ 

comme  rt  étoit  trop  près  de  lui ,  il 

reçut  dans  fa  bouche  le  ètrtMii  fou** 

ptr  du  mourant.  ^  h  finHant ,  je  ftis 

I»  frappé  à  la  tête  ccMiime  d%in  eodp 

^  de  maflue  ^  &  rimprefion  du  mal 

#  ftn  fi  exttaoritinaire  &  fi  rapide , 

'  0  que^  4e  retcmr  fi»r  te  tiHac  ^^  to*s 

i^ceiuir  qui  m^apper^ireift  ^  jettèréht 

-^#  un  eri  d'étonBen^eiltwrDes.  /cui  ^-^ 

^  1^  foncés,  des  joUe$  coûtées  &  liVides, 

-  «Min  air  égaré,  furent les  fytnptôntes^ 

'  #»  de  la  f  efte  qui  Benoit  de  m'^ttfSi- 

:^  cgMTt  #  Queiii  hommesy  Monfioft  > 


mbm  «ieiiic  y  quels  béro$  I  Cr<^«z-«, 
ii«lïi;qji^3i»pft4Hiilof9phes  foicot  ca-^ 

Jl^ttB  rfi^  J8»i4'9ne  r«lkw>n  fi  divine  », 

fi  ibb)ii«e^Lf  Pèr^  ii?  $Mm^ifi€?uin. 
Ott  ki>pliheiir  4'écbap{;^r  à  la  yiioni 
<^t  il  4$o^  .micacé.  Qans  ie  xeîle/ 
d^  iîi^airfatipn.,  il  rend  un  compte. 
'  att^i^nt  .de  l'état  de3  Miffion$! 
ii  Tpadieh^iy.  Ce  qu'il  dit  de  feu^ 
ié9m^W  DufUix ,  à  |a  fin  de  fa. 
llfiFKjJV^reifç.tQUte  la  France..»»  Le. 
>»  Êuneux  DupUix^.ywM  de  s'em*. 
«.•t^ârqu^j;  .d^ns.  le  yaifieau  ç|ui  m'i 
ti<i>îi4iîit^.ne^îk)riK  avec  Im  les  ref 
nffietSjdésrvraiSjFraDfois.  Le  rôle 
nqu'îra  ÎPHii  dans  l'Jndofian  &  la. 
Mt  réputatipn  fMigulière  qu'il  ^'y  efi  ac« 
M^quife^  fentjci  munnurer  Ben  des 
HLgfns,  Trop  ncavegu' encore  &  trop 
ifjf^ll  in^it  du  local  ^  il  me  fieroit 
Mjinaldefiorteriiiçn  jugement  ;  mais» 
MjàeAcroife  le  Public  Indien  >  c'eft 
Mnun.  meurtrie  pour  la  Nation  Françoi- 
H.fe  y  qui  ly  par  l'arrivée  de  d^^fnr  mille . 
Hjbommes^  débarqués  réceopient^fe 
u^tcojivoîtdansjc^casdf  dopRcr  laM' 
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>^daQS  ces  vaftes  contrées.  La  ch(>ie 
é  h*eiit  pas  manqué  d'arriver  ,  difent 
)#  nos  Politiques  »  fî  DupUix  eût  con- 
H  tinué  à  commander  la  Nation*  On 
>f  fe  flatte  même  de  Ton  retour ,  &  7e 
H  crois    pouvoir  affûrer  qu'il  y   eft 
»  prefque  généralement  defîré.  On  va 
>»  encore  plus  loin  ;  car,  à  en  croire 
H  certaines  gens ,  fon  départ  eft  le 
^  préambule  de  la  fupériorité  des  An» 
M  gbis  y  dont  la  politique ,  dit- on ,  eft 
>f  la  première  caufe  du  rappel  de  ce 
>t  Gouverneur.  La  fuite  fera  voir  s'ils 
^  devinent  jiifte,  >► 

Après  cette  Lettre  du  P.  de  Sainte 
Eftevan ,  qui  eft  intéreffante  &  bien< 
écrite ,  on  en  trouve  une  autre  du  P. 
Laureati  à  M.  U  Baron  de  Zea  ,  écrite 
dcFokicn  U  %S  Juillet  lyi/^ ,  &  traduite  '- 
de  F  Italien  par  V  éditeur  de  ce  RecueiU 
Elle  contient  des  particularités  eu-  • 
rleufes  fut  la  Chine.  Cet  Empire  eft  * 
fertile  en  toutes  fortes  de  grains;  il 
produit  du  froment  ;  de  Torge  ,  du 
millet,  du  feigle  &  du  rïz  ,  qui  eft  en 
général  la   nourriture  »  des  Chinois. 
Les  légumes  y  font  fi  abondans  qu'on  * 
Us  donne  aux  troupe«ux<;  la  terre.  les  ' 
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pfbdàit  deux  ou  trois  fois  chaque  an* 
née  dans  la  plupart  des  Provinces; 
ce  qui  prouve  autant  rinduiftrie  des 
peuples  que  la  fécondité  du  fol.  On 
içait  la  réputation  que  les  oranges- de 
la  Chine  le  font  acquife  en  Europe  ; 
elles  font  auflî  communes  que   les 
pbmmes  en  Normandie,  &  à  fi  b^$ 
prix ,  que  "pour  dix  lois  on  en  peut 
avoir  la  charge  d*un  cheval.  Le  Thé ,  * 
qui  efl  la  boifibn  ordinaire  des  Chi**  - 
nois  (car  il  eft  rare  qu'ils  boivent  de 
Teau  froide  &  pure)  le  Thé  s'appelle 
Theca  /  ViSLrhriffezvi  qui  le  produit  s'é- 
tend en  petites  branches  ;  ft  fleur  tire 
fitf  le  jaune  &  a  l'odeur  de  la  violette» 
Cette  odeur  éftf enfible,lors  mâme  que 
la  fleur  eit  sèche.  La  première  feuille 
naît  &  fe  cueille  au  Printemps ,  parce 
qu'alors  elle  eft  plus  înollç  &  pluç  j 
délicate.  On  la'foit  fécher  à  petit  feu 
.  dans  un  vafe  de  groffe  terre,  &  on  * 
la  roule;  enfuite  fur  des  nattes  cou** 
vertes  de  coton  :  on  la  tranfporte  par 
tout  l'Empire  dans  des  boîtes  de  plomb 
garnies  d'ofier  &  Jô  .^ofeaux.  Il  y  a  • 
du  Thé  plus  ou  moins  efthué;  celui' 
^e  nous  appelions  //ï^'^/'w/' eft  le  pteî  - 


f^t    £A»»kti  IttrÊMAitÉt 
itSUrnaVi  faut  remarquer cpie  tes.Clit-^j 

et  c|ue  celui  qu'on  apporte. «n  Hjnofà 
p^ ,  qai  fur  les  Iteiue  cioate>  Vingts  t 
c\aç^  à  tf eme  fols  la  ^rev^a  fouVent  : 
bouilli  plus  d'une  fois  dw$  les  théièï)es  [ 
Oiinoifes.  Les  Néttir^k  ptétendeiiK  > 
<{U.e  rtin  doit  boire  lé  The  y.  fiir*iout 
kt  verdi  fans  iucrci  cettx  <iui»y>t|:ott«^ 
v^tit  trop  d'amertume  fe  cootoDiànt . 
de  mettre  dans  labouohe  un  mbrceàU) 
4e  fucre  candi ,  qui  iuifit  pour  huit  ! 
ou  dix  prifes.  Les  Qiindis  ne  preaneiit  i 
la  Thé  qu'en  petite  quantité^  à:  la  ^ois:: 
&  dans  de  très^etites  taffes  ;  ils  pré-  r 
tendant  que.ci^te  boiffoiiy  çi^eabon»^ 
dàmment  comm<  nous  liions ,:  ne  • 
nous  Eût  pâ$  toHl  If  effet  quSeUe  de-«  ( 
vroît  produire ,  fi  nous  ea  lufions  à^ 
petits  coups  &  Ipuveni.  • 

L'ufa^e  de  la  porcelaine  eft  géné-i 
rai  par  toute  la  Chine;  ittaîs  la^  pjkis> 
belie  fe  fabrique  à  King-te-Tcliing.Ce  : 
fioiirg  9  où  fom  les  Vrais  ouvriers  de/ 
la  pôrcel^ne,  eftaùffi  peuplé  que  iesi 
pbis  grâpdes  ViUes  de  i»  Chine  ;  il  ne> 
lui  âdan^Mi^  qu'une  enceinte  de  miNi 
r«iMles  pP9t  dv ok  ie  nom  de  VSLe  ;  t>A» 

y  compté 
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:yl compte  plus  d*^j^  InUUon  d*ajtnesé 
On  troiiy^dbuâs  la  >Provin,C£  deNaq- 
4aTt^Ia  îaiBtièDe  dont  on  fait  ta  porce- 
^laine  ;  mais  ^  comme  les  eaax  n'y  lo^t 
'^las  propres  pour lapâlrir, on latcanf- 
^porte  à  KkgHte-Tching.  Les  pajfai)S . 
..de  cet  'endroit  fabriquent  tous  les  ou* 
risra^es  îdc  xotte  belle  inatièr^  qu*oA 
-vend  tUns 4e  Hbfaume.  Ceft  un  tr^- 
pVaiL^ûg  '&.  pénible  9  &  il  eft  difEciie 
de  comprendre  icomment  ils  peuvent 
ivendrte^tte  porcelaine^  fi  bas  prij^. 
^  La  plus  f  are  &  la  plus  précieuie  eil  U 
cjwine  ;  'ell;e>eA  Mfervée  à  rEmpereur. 
:Cettéoofl|le*itl,'en  quelqu^ouvrage  que 
-iseieit,  eflaffeâée  au  $ou\reraim  Lçs 
nieid>les  en  vernis  ,  tant  eflimés  ctri 
^£iirq)e,  fonttrès^ommuns  à  la  Chine 
:  &  àtrès-^graftdtnarché.Ce^ndant ,  .fi 
<  lV>n  defXHindoit  au:c  ôuviriers  des  Def« 
-  fins  Kpi'ils  n^9llt  pas  côutjaine  d'exécy- 
îter^ils  fe  fiîfoient  payer  très-cher^  Ce 
verms  eft  un  bitume  ou  une  gomme 
qu'on  tirede  Técorce  d'un  arbre ,  qui 
ne^  croit  Gpii''à  la  Chine  &  an  Japon. 
.  Les  HoUan  dois  ont  vainement  eflàyé 
de  tranfporier  cette  gommç  en  Eu- 
rope ;  elle  perdïa  iforce  au  bout  de  fix 
.  mois.   Tous  les  meubles  en  Chine 
Ann.  1 771.  Tome  FI.         P 
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font  enduits  de  ce  vernis,  quiefti 
l'épreuve  de  Teau  bouillante. 

Parmi  les  raeôûts  des  Chinois,  pref« 
que  tous  fi  difFerens  des  nôtres,  «  il  y 
>»  en  a ,  dit  le  P.  Laureati  au  Baron  d€ 
y>  Zea ,  dont  vous  n'oforiez  manger  ^ 
'^6c  dont  )e  me  régale  quelquefois 
«avec  plaifir.  Ce  font  des  nerfs  de 
»  cerf  &  des  hids  dWeaux  accommo- 
'  »>  dés  d'une  manière  particulière*  Ces 
H  ner&  font  éxpofés  au  foleil  pendant 
•»rété,  &  conlervés  avec  de  la  fleur 
»dç  poivre  &  du  macis.  Lorfqu'on 
>>  veut  les  appr-êter,on  les  met  dans 
>»  de  Teau  de  riz  pour  les  amollir ,  &c 
yf  on  les  fait  cuire  dans  du  jus  de  che- 
fP  vreau ,  aflaifonné  de  plufieurs  épi- 
'  >»  ceries.  Les  nids  d'oifeaux  viennent 
M  du  Japon ,  &  font  de  la  grofleur  d'un 
»  œuf  de  poule.  La  matière  en  eft  in« 
y}  connue  ;  mais  elle  reflemble  beau- 
»  coup  à -la  mèche  qu^on  tire  du  fii- 
yf  reau,  ou  à  la  pâte  filée  de  Gênes  ou 
M  de  Milan  ;  le  goût  en  feroit  infipide 
ws'il  ri'étôit  relevé  oar  les  épiceries 
»  qu'on  y  mêle.  C'en  le  plat  le  plus 
»  chéri  des  Chinois.  Ils  font  aufiî  une 
>^  certaine  pâte  de  riz  qu'ils  filent ,  & 
>f*que  nous  appelions  vtrmictlU  de  xti. 
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M  Cies  trois  mets  font  ^  à  mon  avis  | 
»  très-Aipportables  ». 

La  Chine  eft  pleine  de  reptiles  trèi« 
dangereux.  On  y  trouve  des  couleu- 
vres  &  des  vipères  dont  le  poifon  eft 
très-aâif.  Il  y  en  a  dont  on  n*a  i)is 
.  plutôt  été  mordu  que  le  corps  s'enfla 
.  d'une  manière  terrible  ;  le  fang  fort 
.  par  tous  les  membres ,  par  les  yeux  ^ 
,  par  les  oreilles ,  par  la  bouche ,  Mr 
les  narines,  &  même  par  les  oncles» 
Mais ,  comme  Thumeur  peftilentielja 
.  s'évapore  avec  le  fang,  les  morfures 
ne  font  pas  mortelles.  Il  y  en  a  d'au* 
très  donc  le  venin  eft  beaucoup  plqs 
dangereux.  N'en  eut  •  on  été  mordu 
qu'au  bout  du  pied ,  à  Tinftant  le  poi* 
ion  monte  à  la  tête ,  &  fe  répajid  ibu- 
daîn  dans  toutes  les  rapiifiçations  ;  il 
caufe  des  défaillances,  le  délire  &  la 
mort.  On  n'a  pu  trouver  jufqu'ici  au- 
cun remède  contre  la  morfure  de  ces 
.  redoutables  animaux. 

Ce  que  certains  voyageurs  ont  dit 
du  Gin^Niung  ou  V Homme  Ours ,  qui 
eft  dans  lès  déferts  de  la  Province  àa 
Chen-Ji^  ne  doit  s'entendre  que  de; la 
'  grandeur  extraordinaire  des  ours  de 
ce  canton^  coinparéç  à  la  flatura 
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humaine  ;  il  ii*cft.  pas  moins  ceîrfaîh 
que  It  Ma^loa  on  Cheval-Cerf  tx^^h 
'  tjù\ine  efp^ëce  'dt  cerf  pfus  Haut  &  plus 
'Icmg  que  îes  chevaux  de  la  Province 
'lâ^Yunnàh.Ve  mêrtie,ce  que  Tort  rap- 
porte conftammént  dé  ranimai  ap- 
pelle Sinjîn ,  h*eft  qu'une  èfpèce  de 
*firfge ,  tel  que  le  P.  Laùreuti  ait  «  avoir 
»  ru  fouvent.  Il  diffère  dès  autres  par 
^^Xz  grandeui;,  qui  eft  égale  à  celle 
•'»  d*Urt  homme  d'une  taille  médiocre , 
>>p'ar  une  plus  jufté  conformité  d'ac- 
>  tibiis  prefque  humaines,  &  par  une 
M  grande  facilité  à  marcher  fur  les  (deux 

•  >>  pieds  de  derrière  ».  Ce  c[U*on  dit  du 
•àaim'odorftârânt  de  la  Chme  eft  plus 

"'certain/Cét  animal  curieux  liaVite  plus 
foùvant  lès  Provinces  Mérîdîônàles, 
C'éft  une  efpèce  de  daim  fans  cornés , 
dont  le  poil  tire  fur  le  hoir.  Sa  boûrfe, 

3ùi  èft  pleine  de  mùfc,  eft  côiHpofée 
'une  pellîtule  très-fine ,  &  couverte 
d'un  poil  fort  délié.  La  chair  en  èft 
trés-bôTnne ,  &  on  la  fert  fur  les  Meil- 
leures tables.  • 

On^Vôir,  dans  la  Province  de  Can- 
ton ,  &  priincipalemérttYùr  le' pen- 
chant d'une  montagne  âppelteè  L<>* 

•  Ï^eor-Cha^î,  desp^p'ilîortsfi-^nîitf^s, 
gu^oa  ne"  manque  jamais  de  les  en- 


voyer  à  la  Cour,  oii  ils.  fervçn^à,ccr^ 
tains  ornemens  du  Palais*  Leuri^  cou* 
Uvfs  ip^t  exus^ordinaireme^t  vari^es^. 
&  d'une.vi,vacité  furpren^nte*  Ces  pa<^ 
pillons  {ont  Deisûicoup  plus  gros  que 
Us  nôtres;»  &  ont  dçs  ^ijles  heau^coupi 
pkis,iarges«  Ûsipnt  comm^  ipimoblles 
jur  les  arbri^s  pendai\t  quiatre  jours  ^ 
$c  ils  ^'y  ^ai^fent  prendre  fans  peine^ 
Ce  n'ç^que  fi^ç  le  fpiç  qu*Us  ÇQ«imea-5 
cent  à^yokigei^  à  pei|-priès  qop^ine  le$ 
çh3p\{e:fpûqs,  doat  que^quesriinç  (kmi 
liiçnt  égaler  l^a  grandeiy:  pai^  rç;^çj^4uf 
de  leuri?  ^;les. 

Xe  RPiffçn  Iç  pli^s  ciiriçux  »  f^ns  çp^^7 
fr^dit  »  eft  ç^^ui  qu'on  ^ppçUe  Ifv?  •  jf  <| 
^yk,^9iffk^À!^^^  O"  l^  ^^ourrit  dan^  4ft 
petits  étang$^  doqt  les  maîibns  de  pl^ 
mcp  des  Prini^es  i(.  des  Granoif  Seît 
giieurs  de  U,  Cour  font  e4no£lUçS|  oi| 
/d^^$  dçs  vafes  l^r^ps  8f  profoçads  donc 
on  prifiç  cor^n^xincnien;  l^s  fours  çtes 
jj^ialfons.  On  nç  i^et  dan;  ce$  ^^i^^Ç 
i}ue  ie§  plu$  pet;ts.  qi^'on  pçut  \to\ff 
ver  ;  plus  ils  font  minp^  çc  44^265  « 
pli^  ^s  paro^iTent  beaux.  Ils  (ont  d'uqt 
rouge  doux  ôç  tempér^^  &  comwç 
femés  de  ppudre  4*Qr ,  fur-tout  vefs  If 
quçwe,  qui, a  çlew?  O^  trois  pointe^ 
: Piy 
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On  en  voit  auffi  d'une  blancheur  it^ 
gentée  ,  d'autres  qui  font  blancs  & 
marqués  de  taches  rouges.  Us  font 
tous  d'une  vivacité  &  d'une  agilité 
furprenantes  ;  ils  aiment  à  fe  joûer  (iir  . 
la  furfiace  de  l'eau.  Mais  leur  petitefle 
les  rend  fi  fenfible^  aux  moindres  in- 
jures de  l'air  &  aux  fecoufTes  mêmes 
fin  peu  violentes  du  vafe  ,  qu'ils  meu- 
rent aifénlent  &  en  grand  nombre. 
Ceux  qu'on  nourrit  dans  les  , étangs 
font  de  diverfes  grandeurs,  &  on  les 
accoutume  à  venir  fur  l'eau  au  bruit  ^ 
d'une  C7i^tt«^/e  dont  JQue  celui  qui  leur 
porte  à  manger.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
extraordinaire,c'eft  qu'on  prétend  qu'il 
ne, faut  rien  leur  donner  pendant  l'by- 
ver ,  fi  on  veut  les  entretenir  en  bon 
état.  Il  eft  certain  qu'on  les,laifle  man- 
quer de  nourriture  pendant  trois  ou 
quatre  mois  que  le  froid  dure.  De  quoi 
vivent-ils  ?  C'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile 
à  devirler.  On  peut  conjefturer  que 
ceux  qui  font  fous  la  glace  durant  l'hy- 
ver  trouvent  des  racines  dont  le  fond 
'des  étangs  eft  plein ,  ou  de  petits  vers, 
pu  d'autres  alimens  dont  ils  s'accom*^ 
modent.  Mais  ceux  qu'on  retire  de$^ 
cours,  &  qu'on  garde  l'hyver  dans  un 
appartement  ^  fans  qif  on  prenne  le 


mwndre  foin  d?eux,  ne  laiffent  pas ,  à 
larenaiffancé  du  printemps ,  lorfqu  on 
les  remet  dans  leur  ancien  baffin ,  de 
fe  Jouer  avec  la  même  force  &  la 
même  gaîté  que  Tannée  précédeste.. 
Ces  joUs  poiflbns  font  devenus  com» 
muns  à  Paris.  Ils  s*y  multiplient  très- 
bien  j  on  en  voit,  non-feulement  dans 
les  b^ffins  qui  décorent  quelques  jar- 
dins ,  mais  dans  plufieurs  maiions  par- 
ticulières ;  ils  vivent  &  fe  plaifent" 
dans  des  bocaux  remplis  d*-eau  qu'on 
place  fur  les  cheminées  ou  ailleurs., 

Po«r  répondre  aux  queftions  que  le 
Baron  de  Zea  avoit  faîtes  au  P.  Lau- 
Tcaû  fur  l'état  de  la  Religion  à  Emouy^ 
oU  ce  Miffionnaire  avoit  long  -  temps 
téfidé,voicile  détail  quece  Père  lui  en 
donne.  Ce  Pays  eft  celui  de  toute  TAfie 
oU  la  fuperftition  a  érigé  à  l'Efprit  de 
Menfongé  les  Temples  les' plus  beaux 
&  les  plus  fomptueux.  Les  plus  remar- 
quables font  au-dehors  des  Villes ,  & 
?on- commet  aux  Bonzes  qui  les  habi- 
tent le  foin  de  les  entretenir.  Les  Edi- 
èces  ou  Pagodes  font  plus  ou  moins 
grands ,  îeloii  les  richeffes  ou  la  dévo- 
tion de  ceux  qui  les  ont  fondés.  Ils  font 
ordïn^emênt  fitués  fur  le  penchant, 

P  iv: 
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des  montagnes,  ft  H  feiDlM^qâe^  At^P 
là  conflruâton  de*  ces!  bâtstnens,  fes; 
Chinois  veuiHent  tout  donner  i  l*àrt  ^ 
&  ritfn  k  la  nàtnre.  Qaoîqtfte  tes  niort^ 
tsL^es  fcienit  arides ,  tes  Bonz«s  entrer 
tiennent  dans  ces  Pagodes  un  prin^ 
temps  éternel;  ce  font  des  fofitudes^ 
charmantes.  Un  Eohze,  eonvaîntu  d*a-; 
voir  en  commerce  avec  une  femme  s 
*ft  puni  très'féTèrement.  Ses  Confrè*' 
res  font  fes  bourreaux,  &  vengent 
rt  apparence  finjure  feîte  à  îeùr  Seôê,' 
en  puniffant  un  crime  qtfîk  commet** 
tent  eux-mêmes^  ou  qu'ils  bruteht  -de 
commettre.  On  met  au  col  du  coit* 
pâbfe  un  aïs  fort  pefeht,  &  on  le 
traîne  par  la  ville  pendant  une  Ltxàé 
entière ,  en  le  frappant  continuelle*^ 
ment»  Au  refte ,  ces  châtimens  font 
rares ,  &  tes  Bonzes  ont  autant  d'à- 
dreffe  à  cacher  leurs  paflro^is  ^ue  d'ar- 
deur  à  les  fetisfàire,  LTiiftôire  que- 
rapporte  Je  Miffionnaire  en  eft  une 
preuve  frappante.  La  fille d%m  Doo-' 
teur  Chinois  étant  allée  faire  fâ  prière- 
dans  un  de  ces  Temples  a>rec  deux^ 
Suivantes,  dîfparut  tout  à  coup:  le. 
père,  indigné,  foupçonnant  les  Bonzes- 
de  ce  raptj  fait  invertir  Phabitàtioh 
par  des  troupes  que  le  GénéralTartare 


.  Av  Ni  M  ly^t:  ^4f 
lui  avolt  donnies.  Après  ]bien  de;  ré* 
cherche;  in.vniÎQS  àjàm  lou$  Les  rçduits 
du  fagoc^  ^  on  çnteod  ^S  cris  cpn^ 
îli;  fortir  du  çr^ux  d'iw  rocliei".  pn 
s'avance  ^  Çc  J'PP  apperçoît  une  parte 
^e  fer  qui  ferqioit  ('entrée  d\ine  grot- 
te. Le  Comçnandajit^  rayant  fait  abat- 
tre ^  pénètre  d;^^s  un  fouterreia,  oîi 
li  trouve  la  fill^  4u  Doôeur  ^  plus 
4e  trente  aiitres^me;,  qui  y  atpjent 
détenues.  A  p^w^  furent-elles  mifes 
en  liberté,  que  le  Céttéf  a][  ftt.mettrjî  Ip 
/eu  fiwx  quatre  ç.Quis  dç  cet  indigne 
^fice  i  éf.  br%  le  Temple  ^  YAwicU 
ie?  pieux  ^  feur;  Min^ftr^s. 
.  Twis  tçtWej  4u  père  f.  Bpurgtoii  > 
qui  jouit  à  Péfcin  de  h  plgts  grande 
conÇdér^tion^aJQutppt  à  cette  èfauiffp 
4e  rftiftoire  Naturelle  5c  Religieuip 
4e  la  Cbine,  M  partit  dii  Pprt-Louis  Ip 
i,j  :^lArs  1767.  Sa  pr^gaiçrç  Lettre  eft 
.4at('  '  '  ^ 
Ire 


[pour  le  fo4îd  des  chofes  &  pour  Tagr»- 
ment  4u  ftyle.  n  faut  avoir  le  çcpu^r 
J^en  grand  gc  TeCprit  bien  libre  poiHr 
^euxi ployer  des  cra vous  au0i  gais  à  Gf 
.fnille  lieues  de  la  patrie  &  de  f^^ 
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amis  :  que  de  chofes  à  recueillir  dans 
Cette  Lettre  charmante  !  nNous  pafla* 
^  mes^  dit  le  Père  Bourgeois^  leTro- 
#»  pique  du  Capricorne  le  S  Mai.  Ce 
j»  jour  là  même  nous  eûmes  un  fpeôa> 
h  de  mû  nous  amufa.  Sur  les  dix  heu- 
>»  res  du  foir  notre  vaifleau^  qui  alloit 
5>  avec  la  rapidité  d'une  flèche^  heur- 
ff  ta  une  baleine  monffarueufe.  L'ani- 
9f  mal  crut  apparemment  qu'il  avoit 
^>  affaire  à  un  ennemi  qu*il&lloit  corn- 
M  battre  ;  il  s'efcrima  long -temps  aiH 
V  tour  du  navire.  On  eftima  que  cette 
M  baleine  avoit  en  longueur  plus  de  la 
»>  moitié  du  Beaumont ,  vaifleau  qui 
9»  eft  de  145  pieds  de  Roi;  elleétoit 
yf  grofle  à  proportion  ;  &9tandis  qu'elfe 
9»  nous  jettoit  au  nezdestorrens  d'eau 
»  falée  par  des  trous  qu'elle  a  fur  le 
M  dos ,  je  répétois  ces  belles  paroles 
5»  du  Cantique  des  trois  enfans  dans 
»  la  fournaiie  de  Babilone  :  BcnedicUe 
»  Cete^  &c. 

ht  ij  Août,  à  la  pointe  du  jour, 
le  Père  Bourgeois  fe  trouva  à  la  bouche 
du  Kiang  :  c'eft  l'entrée  de  la  Chine. 
Le  bras  de  la  rivière  par  lequel  oa 
remonte,  n'a  dans  cet  endroit  qu'un 
quart  de  lieue  de  large  :  il  eff  défendu 
par  deux  Forts  ii  petits  &  il  miféra*- 


^  A  HUÉE  1772.-  547 
blés  $  qu'ils  ne  méritent  pas  un  fi  beau 
nom.  Un  moâient  après  on  voit  à 
découvert  une  de  ces  fameufes  Tours 
qui  font  difpofées  de  façon  qu'en 
vingt-quatre  heures  l'Empereur  peut 
fçavoir  ce  qui  fe  pafie   à  Canton  , 

Suoiqu'il  en  foit  éloigné  de  plus  de 
X  cens  lieues.  Cette  Tour  eft  de  huit 
étages  ;  les  dehors»  qui  font  de  por« 
celaine ,  font  ornés  de  diverfes  ngu* 
res  ;  au-dedans  elle  eft  revêtue  de 
marbre  très  -  poli  de  différentes  cou«^ 
leurs.  On  a  pfatic|ué  dans  l'épaifleur 
du  mur  un  efcalter  par  lequel  on 
monte  à  tous  les  étages  9  &  de  là  fur  . 
de  belles  galleries  de  marbre ,  ornées 
de  grilles  de  fer  doré,  qui  embelliflent 
les  faillies  dont  la  Tour  eft  environ* 
née.  On  voit  au  coin  de  chaque  gaU 
lerie  de  petites  cloches  fufpendues  ^ 
om ,  agitées  par  le  vent  9  rendent  un 
ion  afiez  agréable. 

Perfonne  jufqu'ici  n'a  peint  lesChi* 
noîs  avec  autant  d'exaftitude  ,  de 
fagefle  &  de  vérité  c|ue  le  refpeâable 
Miffionnaire  dont  je  vous  tranfcris 
quelques  traits.  Les  Chinois,  dit-il  » 
tels  qu'on  les  voit  à  Canton,  font  à 
peu-près  ce  qu'on  s*en  figure  en  Eu* 

P  vj    ' 
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rope.  On  peut  cependafit  dire  d*êtix 
ce  ou'on  dit  des  partiailiert  ,  ,qn'i1$ 
perdent  à  être  vus  de  trop  près.  On 
exagère  dans  les  Tableaux  la  petiteffe 
de  leurs  yeux  &  la  façon  dont  ils  font 
taillés.  Sur  cent,  on  en  trouve  au  moins 
vingt  qu'on  déguiferoit  en  Européens 
de  raçon  à  les  croire  tels  :  &  il  le  faut 
bien ,  dit  le  Père  Bourgeois^  fans  qiloi 
il  feroit  impoflîble  aux  Miifionnaires 
d'entrer  dans  les  terres  ;  parce  qu'à 
tout  moment ,  pour  paffer  ,  ils  font 
obligés  de  fe  préfenter  à  des  Doua- 
niers ,  qui  ont  bonne  vue.  Ce  qui  tra* 
hit  le  plus  à  la  Chine  \m  Européen  , 
ce  font  Ai^  yeux  bleus.  Le  Père  dm 
JTalde  flatte  beaucoup  les  Chinoi&dans 
le  portrait  qu'il  en  tait.  Ces  Peuples 
ont  tous  les  vices  ,  Torglteil  pfîn* 
cipalement  :  ils  ne  font,  cependant 
pas  cruels  Les  Chinois  îbnt  grands 
imitateurs  :  mqis  ik  n'ont  pa^  xm  eer* 
tain  génie.  A  Canton ,  les  trois  quarts 
&  demi  ne  portent,  pour  tous  habits^ 
pour  tous  vêtemçns  ,  que  deS  cale- 
çons ;  il  feut  avouer  auffi  que  les 
chaleurs  y  font  exceffives.  Oti  a 
raifon  <^uand  on  dit  que  la  Chine 
eft  prodigîeûfemerit  peuplée  ;  daiu^ 
Canton,  &  fur  la  rivière ,  il  y  a  im 


miHîon  àtsmtui  'û  y  en  ^ autant «Nns 
un  village  qa'on  pf  ut  4ire  voïîin  ^ 
puifqu'il  ©'««  çfl  éloigné  qirp,dç;^'^ij 
ou  iix  lietRs* 

Le  Père  Baurgfois  ^  ay^nt  été  nopr 
mé  pour  paroîire.  à  Iji  Ço'ur  en  qûa.- 
lité  de  Sçavam^  fait  la  dçicriptior» 
4Jc  là  rôute  de  Caftfpn  à  U|  Capitale 
&  de  la  oiamère  de  vQyager  fous  les 
aufjMccs  de  r£ropfirwr#  .?if(  Nous  re- 
»  montons  d'aboi^  la  rivière  de  Canî- 
>jf  ton  Peipace  de  1.5  p  Uej^ef  dans  les 
H  çruâs  d'eau  cpii  ,  en  hyvêr  ,  font 
t»  ûibites ,  eonfîdérabl^s  &  trè$-dan- 
««.gereufe^  Il  feiiit  q^iarante  hommijs 
>»  pour  tirer  je.  bgtteaiu  lU  attachent 
3>  tout^  leiw  jcwdejs  à  Wf  feule  à 
wmêœe  corde  qui  fient  au  bateau.  5î 
I»  cd[le*/ci  mancpie  »  le  petit  équipage 
s^eft  perdu*  ^  cent  cUu|uante  lieues 
»  d'ici  on  tjrottye  we  9>ont?gne  $f 
1»  des  gens.qui  vous. m/ettent  au-^I^; 
.Hc'iBfl  Tafeire  d'un:  jo«r.î  pni?  OA 
j*  defceiïd  une  belle  rivière  qui  cov^ 
'.  »  vers  Péking  ,  mais  qui  eh  eft  jà 
^  »  trois  cens  lieues  ;  filors  il  ^ut  dçs 
»  mulets.  Vous  «ve?  be^  ^ire  que 
>>  vous  aimeriez  ifjtAmx  alkr  à  pied!, 
#»  on  vous  réppnd  qu'il  faut  vous  ref- 
1  i»fouyenir.  quç  vi)us  êt^s  Qifiçiçr  de 
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n  PEmpereur ,&  de  quel  Empereur! 
»  Encore  fi  ce  grand  Empereur  four** 
f>  niSbit  à  la  dépenfe ,  mais  non  ;  il 
>>ne  donne  que  le  tiers  *e  ce  qu'il 
»  faut  pour  aUer  à  lui  comme  il  veut 
»  qu'on  y  aille  ;  la  Providence  fait 
»  le  refte.  » 

Dans  fa  féconde  Lettre ,  datée  de 
Pékin  du  1 5  Oftobre  1769 ,  le  Père 
Bourgeois  fait  la  relation  des  troubles 
nouvellenient  excités  contre  la  Reli- 
gion à  la  Chine  ,  &  de  la  fermeté 
des  Grands  &  du  Peuple  à  fouténîr 
leur  créance  malgré  les  plus  preûàns 
dangers.  Il  rapporte  aum  la  mort  du 
'célèbre  Frère  Jlleiree ,  arrivée  Tannée 
précédente.  La  Peinture ,  &  tous  ceux 

3ttî  s'intéreffent  à  ce  bel  Art,  doivent 
es  regrets  à  un  des  meilleurs  Artif- 
tes  qui  aient  paru  en  ce  genre:  fes 
rares  talens  Pont  fait  connoître  de 
toute  rEurope  ;  &  fi  des  vues  fupé- 
rieures  de  zèle  ne  Teuflent  attiré  à  la 
Chine ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n*eât 
égalé  (es  plu$  grands  Maîtres  de  Romô 
&  de  Paris.  UErtipereur  Vaimoit  ;  il 
éftîmoît  fés  Tableaux  au- deffus  de 
toùtlUn  jour  ,  pour  lui  témoigner  fa 
fatisfaôion ,  il  voulut  le  créer  Man^ 
darln.  Le  Frère  Mtira  refufa  cette 
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4îâinâion  ;  & ,  quoique ,  pour  Tordî* 
naire ,  quiconque  n'accepte  pas  fur  le 
champ  ces  fortes  de  grâces^  foi t  puni 
de  mort,  le  Frère  fut  affez  heureux 
pour  ne  pas  irriter  leMonarique:  »Ses 
♦>  belles  Peintures  ,  ajoute  le  Père 
>>  Bourgeois ,  font  dans  deux  Palais  oîr 
»  il  n'eft  permis  à  perfonne  d*entrer, 
»  Je  n'en  ai  vu  qu'une  dé  lui  ;  c-eft 
»  le  tableau  de  TAnge  Gardien  qui  eft 
»  dans  la  chapelle  des  jeunes  Nëophi- 
»  tes.  On  ne  fe  lafle  pas  de  le  règar- 
»  der  ;  &  ,  fi  je  m'en  croyois  ,  j'eni 
»  ferois  ici  là  defcription  .,,••.  Le 
»  Frère  Altiret  avoit  du  feu  ^  ^é 
»  la  vivacité  ,  beaucoup  d'efpnt  6c 
»  un  caraâère  charmant  ;  ce  qui , 
»  dans  une  Communauté  de  fept  ou 
»huit  perfonnes  ,  ifolées  de  tout 
»  rUnivers,  doit  être  regarde  comme 
»  quelque  chofe  de  bien  précieux.  >> 

Je  voudroi^  pouvoir  vous  tranfcrî- 
re  9  Monfieur  ,  plufîeurs  autres  mor- 
ceaux curieux  que  j'ai  trouvés  dans 
cette  Lettre  du  Vhro^ Bourgeois  &  dans 
une  autre  de  la  même  main.  Tout  y 
annonce  un  Philofophe  dont  le  coup 
d'œil  eft  sûr ,  une  belle  ame ,  un 
Miffionnaire  plein  de  zèle. 

jifn^  lettre  du  Père  Nujitimde  Hortc^ 


Jçfuîte  Italien*,  nous  apprend its  pur^, 
t;icul3i'ité3  çqrieitfe^  far  le  Royaume  dç. 
Tonwin;  I^es  Tpnquinors  mai^gent^ 
trè^-iouvent  enfembîe  y  &  ém  pen^^ 
i^anthjfrs  repas  cju'ils  itràîtçnt  or4i- 
oair^nient  dç  leurs  affaires  ^  çomiiiç 
nos  bons  ayeux.  Au  lieu  de  fourchettèjî^ 
ils  Ce  fery ent  d^  petits  bâtons  d'iv-O^rÇ. 
m  d'ébè»é ,  doi^t  les  çiçtrimité^  (pinj^ 
d'or  pu.  d'argent.  Ils  nç  tôuchôPt  Jp7. 
mais  rien  avec  les  doigts  ;  dp-1^  y^H 
quUls  n?  fe  lavent  point  IçS  fn^inj, 
avi^t  ni  après  le  repas.  On  ne  peuç, 
Wîieux  comparçr  ces  peuples  ^  table 
gi^'aiiV  Muè^ens  d'utie  orçKeûre  :  i\ 
îemBle  qn^^Ij  TOÎn^r^nt  en  cadf  àçe,  iS^ 
que  tQ\i$  leurs  mouveinens  dc^s  \>Ta^ 
oc  de  la  t|te  dépendent  dç  quelOTÎeji 
règles  particulières.  Leur?  tables  îbnjt 
pues,  fans  nappes  ôc-'fans  fi?rviettes^ 
_cptQurées  feulement  de  "longs  tapij^ 
brodés  qui  pendent  jufqu'à  tç^rç»  Cpa- 
cun  a  fa  table  5  à  moins  oue  Je  gran4 
nombre  de^  convives  liç  les  oblige  de; 
s'affeoir  deux  à  la  mêmiÇ  :  on  les  YerÇ- 
toutçs  également ,  &  on  les  Voûvrg 
^e  plusieurs  petits  platj,  le^  Tonquî^. 

^^  Çé  Mîflionnaîre  a  été  arrêté  a»  Tonàuîa 
&  jette  dans  les  fers  en  1766.  On.  ne  iç^t 
qinc<WT?rien  de  paÇtif  fur  fon  fort^_      . 


quelqu'un  lui  ^w^^  l^yeiHeiin  petit 

dit  aVoii?  vu  t  Çhm^Jing  ^ikpr^ml  um 
ventes  &rmdu  fa  mmfin  j^fopn ,  4^m 

^êtice  dfifa  dQcirim  ;  ii  h  pxk  dp  bd 
é^c0rd9rcet09dmntjarisfa3ionk  '. 
.  Il  &mve  fouYontqw,  pouir  amufep^ 
les  convives  y  Thote  faîl  joùët  la  Coi^ 
médie  pendant  le  rep^s  :  c'eft  lun  di-*^ 
vertiiïemènt  melccte  làpltts  eftoyable 
mufique«  Les  iD^Tuôseos  font  des. bâ£t 
fipS  $2^vmn  ou  d'acîei!,'dQJtib  le.  f&it 
eft  aigii  &  aiTez  diéiagréable  ;  un  lam^ 
bour  £ut  de  peaux. dâ  bùfile  qoHIa 
battent  tantôt  avec  le  pîed^  tantôa 
avec  des  bâtckns  feœblables.à  cétt» 
dont  fe  fervent  lea  Trmlijoa  d'Italie  4 
en£n'  des  flikes  dont  le  ion  dl  p}tts  iuit 
gnhreqiié  tmicbaot;  La  voîk  deisi  Mu« 
Scîens  eA  analogue  à  la  ;fi}irfiqu&  inf* 
trumentale.  Les  A£leurs  ibnt  de  jeunes 
garçons  dépuis  douze  jafqu^à  quinzi^ 
a0s^  )»  Ie;ne  ^aurois  oronooeer^  dîâ 
»  le  Miffîonnaire  ^  fi  leurs  pièces  de 


i^'théâtreibfit  bonnes  ou  mauvaifes;; 
»  ni  quelles  en  font  leis règles:  lafcèné 
>►  m*a  toujours  paru  tragique  ;  j'en* 
>»  juge  par  les  pfeiirs  continuels  des 
yk  Aâeurs ,  &  par  les  meurtres  feints 
5#  qui  s'y  commettent  La  mémoire  de- 
>»  ces  enfans  m'a  furpris  :  ils  fçavent 
»  par  cœur  jufqu'à  quarante  à  cîn«* 
»•  quante  Comédies  ,  dont  la  plus 
».  courte    dure   ordUnairement   cincp 
»  heures.  Us  traînent  par -tout  leur 
»  théâtre  ;  &,  qx^nd  ils  font  appelles»' 
0  ils  préfentent  le  volume  de  leurs^ 
»  Comédies,  &  fi-tôt  qu'on  a  choifi  la 
»  Pièce  qu'on  veut  voir,  ils  la  jouent 
»f\xt  le  champ  fans  autre  préparation^ 
n^\^ers  le  milieu  du  repas,  im  Cornée 
ji'^ien  &it  le.tour  des 'tables ,  &  dé- 
»  mande  à  chacun  quelque  petite  ré* 
5»compenfe.  Les  Valets  de  la  maîfon 
i»;font  la  même  chofe,  &  portent  au 
«è  Maître  l'argent  qu'ils  ont  reçu.  On 
j#  étale  enfuite,  aux  yeux  des  convi* 
>>vesi,  un    nouveau  repas   qui  eft 
i^déftiné  pour  leurs  DomefHcpies. 
•   L&  pays  eft  plein  de  gibier ,  comme 
eerfs ,  gazelles  >  chèvres  fauva^es  ^ 
paons,  ^ifans ,  &c.  La  chafTe  eft  hbre, 
nais  très-dangereufe  à  caufe  tle  U^ 
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grande  quatitîté  de  tigres ,  d'élépjhans  ; 
de  rhinocéros  &  d'autres  animaunc 
OUI  peuplent  les  forêts.  Les  animaux^ 
aorneftiques  qu'on  y  élève  font  le 
cheval  pour  les  voyages  ,  le  buffle' 
pour  les  liabours ,  le  bœuf,  le  cochon>' 
la  chèvre ,  la  poule ,  l'oie  &  le  canard*^ 
Les  Tonquinois  ont  peu  de  bons  fruitsr' 
l'ananas  &:  lés  oranges  de  différentes 
fortes  font  lès  meilleufs.  Us  ne  cuK 
tiverit  pas  la  vigne,  quôrqù'elle fort 
une  produftion  naturelle  de  leur  tef re  :* 
ils  ne  font  pas  riches  en  légumes,  &' 
iî  ne  t)aroît  pas  qu'ils  foient  fort  jaloux 
d'en  avoir. 

L'Editeur  a  placd  à  la  fuite  de  cèy 
différentes  relations  un  Mémoitc  ton-' 
cernant  rétablifemim  £uhe  Mijffiôfi  'd^hà^ 
les  Royaumes  de  Loango  &^e  Kakongo* 
tri  Afrique.  Les  perfoAneîs  qui  voudront- 
contribuer  à  cette  bonne.oeuvre  pouf^ 
ront  confier  leurs  aumônes ,  ou  aur 
Miffionnaîres  pendant  qu'ils*  demeurer 
ront  à  Paris ,  ou  à  M.  le  Procureur  du 
Séminaire  de  Saint  Nîcolais-du-Char- 
dônnet,  rue  Saint  Viâor.  Le  volume 
cfl  terminé  par  une  lettre  écrite  "à 
M.  Savàry,  Agent  général  des  affairti 
du  Duc  deMantout  i^n  France:  ait  ^^ 


datée  deB^or^^dii  içOôobre  i675# 
Yousytroûy^erez  qi\dc[ueà  particule- ^ 
rîtes  Uir  Ba0bra^  Alfp ,  Bagdad  ^  &ç* 

Le  %le  4^  ces  lettres  eii  fii^ple  , 
tel  qi^e  le  demande  la  profeffion  de 
ceux  qtû  les  écrivent  :  ce  n'efl  pas 
o^'oan'y  f  e9CQntre,4^  temps  en  te^^ips 
ces  morceaux  pleins  d'éloquence  àtce, 
chaleur ,  de$  çaraâères.  bien  i?i&s  ^ 
lueA  pçiotf  f  i^s  penfées  hieuxeufes, 
rçvêtues  dei  tpys  le?  çhames  du  difc- 
caurs,  M^is  le  principal  mérite  ée  cet 
ouvrage  çpnii^i^  4?ns  ta  variété,  dan$ 
I4  vérité  9  dans  Ici  folidité  &  dans  l'util 
lité  des  matières  qu*on  y  traite.  Oa 
pfie  1q$  perfQqnes  qiu  font  dép0fitaii:es 
4e  quelques  lejttres  des  MlmQnnairf% 
4e  vouloii?  bien  en  donner  çommuni- 
çsiW>n  au  Libraire  qui  vend  ce  29*,  Ret' 
cuçil  Lç  3Q**  &  U  îi*.  font  fous 
prefle  ^  m^me  fprniat  ^  n][ême  çaraç* 
tère  qw  ceiûî  4es  vingt-Jiuû  volupes 
préfiéd^m. 
^  /e  fuiîî,fi^ç. 

WâUXts  à  corri^  dans  k  N^,  prkéàêntm 

P^  %%%^  ligne  ^,  mais  elle  ne  ipnnt  j^as,  Wît^  m^ 
qu'elle  M  donné  ^as, 

vertueux» 
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